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TOME  PREMIER. 


CIL  BLAS  AU  LECTEUR. 


Avant  que  d'entendre  l'histoire  de  ma 
vie,  écoute,  ami  lecteur,  un  conte  que  je 
vais  te  faire. 

Deux  écoliers  alloîent  ensemble  de  Penna- 
fiel  k  'Salamanque.  Se  sentant  las  et  altères, 
il  s'arrêtèrent  au  bord  d'une  fontaine  qu'ils 
rencotitrèrent  sur  leur  chemin.  Là,  tandis 
qu'ils  se  dëlassoient  après  s'être  désaltères, 
ûs  aperçurent  par  hasard  auprès  d'eux ,  sur 
une  pierre  à  fleur  de  terre,  quelques  mots 
déjà  un  peu  effacés  par  le  temps,  et  par 
les  pieds  des  troupeaux  qu'on  venôit  abreu- 
ver k  cette  fontaine.  Ils  jetèrent  de  l'eau  sur 
la  pierre  pour  la  laver,  et  ils  lurent  ces  paroles 
castillanes  :  ^  qui  est  a  encerradjl  el 

JiLMJL   bel  LICENCIADQ    PeDRO  GaR^ 

CI  AS.  «  Ici  est  enfermée  l'ame  du  licencié 
Pierre  Garcias  ». 

Le  plus  jeune  de  ces  écoliers,  qui  étoit 
vif  et  étourdi,  n'eut  pas  achevé  de  lire 
rinscrîj^tion,  qu'il  dit  en  riant  de  toute  sa 
force  :  Rien  n'est  plus  plaisant  :  ici  est  en- 
fermée l'ame Une  ame  enfermée Je 

voudroîs  savoir  quel  original  a  pu  faire  une 
si  ridicule  épitaphe.  En  achevant  ces  paroles^ 
il  se  leva  pour  s'en  aller.  Son  compagnon , 

Le  Sag!».  Tow  IL  * 


ynj  * 

Î>lus  judicieux,  dit  en  lui-même  :  Il  y  a 
k-dessous  quelcjue  mystère;  je  veux  de- 
meurer ici  pour  l'ëclaircir.  Celui-ci  laissa 
donc  partir  l'autre,  et,  sans  perdre  de  temps, 
se  mit  à  creuser  avec  son  couteau  tout  au- 
tour de  la  pierre.  Il  fit  si  bien  qu'il  l'enleva. 
11  trouva  dessous  une  bourse  de  cuir  qu'il 
ouvrit.  Il  y  avoit  dedans  cent  ducats.,  avec 
une  carte,  sur^  laquelle  ëtoient  écrites,  ces 
;paroles  en  latin  :  Sois  mon  héritier  ,  toi 

QUI  AS  EU  ASSEZ  d'eSPRIT  POUR  DÉMÊLER 
liB  SENS  DE  l'inscription,  ET  FAIS  UN 
MEILLEUR  USAGE  QUE  MOI  DE  MpN  ARGENT. 

li'ëcolier,  ravi  de  cette  découverte,  remitt 
la  pierre  comme  elle  étoit  auparavant,  et 
reprit  le  chemin  de  Salamanque  avec  l'ame 
du  licencié. 

Qui  que  tu  sois,  ami  lecteur,  tu  vas  ressem- 
bler a  l'un  ou  k  l'autre  de  ces  deux  éco- 
liers. Si  tu  lis  mes  aventures  sans  prendre 
garde  aux  instructions  morales  qu'elles  ren- 
ferment, tu  ne  retireras  aucun  fruit  de  cet 
Ouvrage;  mais  si  tu  le  lis  avec  attention, 
tu  y  trouveras,  suivant  le  précepte  d'Horace, 
l'utile  mêlé  avec  l'agréable. 


DÉ<]LARATION 

DE  L'AUTEUR. 


Comme  il  y  a  des  persoùnes  qui  ne 
sauroient  lire  sans  faire  des  applications 
des  caractères  vicieux  ou  ridicules  qu'elles 
trouvent  dans  les  Ouvrages ,  je  déclare  à 
ces  lecteurs  malins  qu'ils  auroient  tort  d'ap- 
pliquer les  portraits  qui  sont  dans  le  présent 
livre.  J'en  fais  un  aveu  public  :  je  ne  me 
suis  proposé  que  de  représenter  la  vie  des 
hommes  telle  qu'elle  est  ;  à  Dieu  ne  plaise 
que  j'aye  eu  dessein  de  désigner  quelqu'un 
en  particulier  !  Qu'aucun  lecteur  ne  prenne 
donc  pour  lui  ce  qui  peut  convenir  à  d'autres 
aussi-bien  qu'à  lui  ^  autrement^  conmie  dit 
Phèdre,  il  se  fera  connoître  mal-à-propos  : 
Stultènudahit  animi  conscientiam. 

On  voit  en  Castille,  comme  eii  France^ 
des  médecins  dont  la  méthode  est  de  faire 
un  peu  trop  saigner  les  malades.  On  voit  par- 
tout les  mêjnes  vices  et  les  mêmes  originaux» 


Pavoue  que  je  n'ai  pas  toujours  exactement 
suivi  les  mœurs  espagnoles;  et  ceux  qui 
savent  dans  quel  dësordre  vivent  les  comé- 
diennes de  Madrid^  pourroient  me  reprocher 
de  n'avoir  pas  fait  une  peinture  assez  forte 
de  leurs  dérèglements  ;  mais  j'ai  cru  devoir 
les  adoucir^   pour   les   conformer  k   nos 


manières. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  naissance  de  Gil  Blas,  et  de  son 

éducation. 


uLjiif^  fi!E  &kirnZii#AKB  mon  fpère,  aptes  à  von' 

lodgHênips  porté  les  idrmes  pour  le  sertice  de  li| 

monateUe.  espagnole ,  se  rétira  dans  la  ville  ok  il 

ayoit  piis  InaSosance*  U  j  épousa  une  femme  de 

chambrecpi  n^étoit  jdusdaiissa  première  jennèsÉsê^ 

et  }e  vins  .au  monde  dix  nom  après  learmaiiage* 

Ils  aUerent  ensaite  deonearer  k  Oviédo^  où  ma 

mère  se  fit  dnègné  y  et  mon  père  écùyer •  Gemmer 

ils  nVvoi«at  pour  tout  bièd  <ppie  i^ati  ga|fé9^^  j*att^ 

rois  coum-  mqoc  d'être  assea  mal  éleréy  si  jâ 

n'eusse  pas  eiâ  dansla  vifle  un  onole  chanGiAe.  U  se 

DommoâtGôlPerez*  Il  étoitfrèrralnéde  mataère^. 
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2  GJL    BLAS.  .    .    • 

et  mon  parrain .  Représentez-vous  un  petit  homme 
haut  de  trois  pieds  et  demi ,  extraordinaiçement 
groi ,.  avec  une  tête  enfoncée  entre  les.  deux 
épaules  :  voilà  mon  oncle«  Au  reste ,  c'étoit  un 
ecclésiastique  qui  ne*  «ongeoit  qq^à  IfL^ii  vivre, 
c^est-à-dire  qu'à  faire  bonne  chère }  et  sa  pré- 
bende ,  qui  n^étoit  pas  mauvaise  y  lui  en  fournis- 
soit  les  moyens.  .    ,> 

11  me  prit  chez  lui  dès  mon  eniance,  et  se 
chargea  de  mon  éducation.  Je  lui  partis  si  éveillé ^ 
qu^il  résolut  de  cultiver  mon  esprit.  Il  m'acheta 
un  alphabet ,  et  entreprit  de  m*appréndre«  lui- 
même  à  lire  :  ce  qui  ne  Ijiii  fut  pas  moins  utile  qu'à 
moi  ;  car ,  en  me  faisant  connoitre  mes  lettres ,  il 
se  remit  à  la  lecture,  qu'il  a  voit  toujours  fort  né- 
gligée; et,  à  force  3e  s'y  appliquer,  il  parvint  à 
lire.  cQtiramment  squ  bréviaire^-  ce/ iJU'iLi^ voit 
ÎMnEi^is  f^ât  .auparavanjt.  Il  aurcùl  eoçoj^.  hii^A  ivoulu 
m^ëoseigoerla  langue  latine,  c'eÀt  éiléjanftésit  d'ar- 
gent, d'épargné:  pour  lui;.'  mais,  hélaa!  lëi  pauvre 
GitPcnre^Lil  n'eut  avoit  de  sa  viesu:Ie^  pvéïmers 
principes.  C*ét6it  peùtr-étre  (carjeîin^avaace  pas 
cela  comme  un  fait . certain  )  le  chanoine  du  cha- 
pitre, le  phis  ignoriaii(  saufisi  j'ai  oui  £re  qu^l'n'a- 
voit  point  obtenÀ  son  héhéBce  par  son  lériidilion  ^ 
ilj  le.  d^yoit  .uniquement  à.  la  reooimoissanoe  de 
quelques, bonnes  religieuse  dont)]]!  BYoit  été  le 
discret  conmiis&iosinafarfi  ^  et  qui  aTO^eiiiteàlje  cré- 


dit  de  ki&irei /donner  l'ordre  4$  l4.prétfîse  sau» 
examen.      ::. ,,-  j  •.—  ..  ..     .•    •,,,;.' 

II,  fut  dano  obfigâ  de  me  .«ngi^Ur^  JiKiu^  la  férule 
d'un  maitire'ï.â  m^eiivQya  chei^le  4Q4t|&^I:.Giadil:kez9 
qui  passoit  pour  le  plus  habile  pédant  d^Oviédo* 
Je'proQtaÎAibien  de&iD9traciioja$  qu'on  ipe  donna, 
qu'au  bcHH  xle'  jcinq- à  six  apnées  »  j'-enjtendois  un 
peu  les  auteurs  :^eps  9  et  assez  bien  les  poètes  Ifi-r 
tins.  Je  ii|'aff)liqiiair^iwi  à  1^  Ip^qi^e ,  qui  m^^r 
prit  il  raisonner  beaucoup,  l'aimois;  tant  ladfs^ 
pute,  :^|u&)jr«fr4tb>ajes:pa4saiits,.  connus  oti^ii^ 
connus )  pçW'  Ici Wi  proposai*,  des  ^rguqyBnts.ijXç 
iQ^adlressoia  iqiiidqti?efoîs!à  dc^  figures  hibernq^ses 
qui  ne  deqiaindoiecit  pas^  mieii^tj,  0t  il»  falloir  ajloi:» 
nous  voir  cbspuâetJ  Qn/ek  gest^i  qiieUçsigfîmapQsl 
quelles  té&at^rwyos  !  IN  os  yeux  étoienf.  pleine  c(f 
iureuny  et:nQ&  bouches  écuinaA tes.  Oii.;^9u&4fr 

Voit  plntô&'^prendf  e  pour  dei^  pQ4sé44«,  qjis  pçMir 

des phitosci^heè^    j     •        ..   f(   • 


u 


Je  m^acqm9»tQii(lefois>parrjà\dfkn&.la«vittef  l£(/^ 
putitîon  dfe  saTann.  «Mon  ondkiei)  fut  ^-aviy  p^rfi^ 
qu'il  fit  réflexion,  que  )e  cesserôl^  bienilo^  d^Jui 
être  à  charge.  Hoçà,  Gil  Blas',  ine:4H-il,un^f)im', 
le  temps  de  ton  enfance  est  passé.  Tu  as  déjà  dix- 
sept  ans,  et  te  voilà  devenu  habile  garçon.  Il  faut 
soDger  à  te  pousser.  Je  suis  d'avis  de  t'envoyer  à 
Tuoiversité  de  Salamanque  j  avec  l'esprit  que  je  te 
vois,  ta  ne  manqueras  pas  de  trouver  un  bon 


1^ 


poste.  Je  te  doimerai  quelques  ducau  pour  faire 
ton  voyage  y  avec  ma  mule  qui  vaut  bien  dit  k 
douze  pistolet;  là  li([  vendras  k  dalfirititfnque ,  et  tu 
eu  emp!oieFa9  l'argent  k  t'entretenir  )iiâqu^à  ceque 
tu  sois  placé. 

'  11  ne  pouvoit  rien  me  proposer  qui  me  fôt  plus 
ligréable;  car  je  mourois  d'envie  de  voir  ïe  pays. 
Cependant  j'eus  assës  de  forée  sur  moi  pour  caober 
ma  joie.;  et  lorsqu'il  fallut  partir j  1M  paroîssaut 
sensible  qu'à  la  douleur  dé  quitter  un  oooie  à  qui 
j'avois'taht^\>bUgatie^nsy  j  Wettdr»lè1^0ii  homme) 
qui  me  fâdnftà  plus 'd'argent  qtt'il  ne  m'en^tturoit 
doiitié  /s)il  eût  pu  lire  ou  fô4Ml<te«Mip  «me*  Avant 
moé  départ ,  j'allai  embnMcr  ibod  père  et  m^ 
mère ,  qui  ne  m'ëp«rgnèrdm  pasiei remontrances, 
ils  m'evhoHèrent  à  prier  Dieu  pour  «UMt  oade  y  à 
\Wre  en  bontidte  bomm€,  à  ne  mo  point  engager 
'dM4  de  nuravaises  affaires ,  et  sur  toutes  obpsisft  à 
ne  pas  prendre  le  bien  d'autrm*  Apràs*  qu'ils 
làleurent  très^eng-^tétt^  baraligilé  ^  ib  nie  firent 
présentée  leur  bénédîcii<m,  cfaiétoît  le  seul bûn 
que  j'attendois  d^em.  Auasitât.  je  noniad  iur  voa 
nmh  )  et  sortis  de  la  ville. 
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CHAPITRE   II. 

Des  alarmes  gu*il  eut  en  allant  d  Pegnaflor  ;  de 
ce  qu^ilfit  en  arrivant  dans  cette  ville ,  et  avec 
quel  homme  il  soupa. 

m iiwin     I     tiii    m  ) 

Mb  voilà  donc  ]M>f&  d'Oviédo  ^  sur  le  chemin  d^ 
Pegaafior ,  au  ttiilîeu  de. la  caADpagoe,  jnaitre  de 
mes  «QÛon^ ,  d'ope  niauvaise  m\i}e  ^  et  de  quarante 
bons  ducats ,  sana  compter  quelques  réaux  que 
i'avois  volés  k  mou  trèa-bouoré  oiK:Ie.  La  pre- 
onere  cbo»  que  je  fis ,  fut  de  laisser  ma  mule  aller 
à  disorétion ,  c'est-àntire  au  petit  pas.  Je  lui  mis 
la  bride  sur  If  cou,  et,  tiraut  mea  ducats  de  ma 
poché,  )e  eomsBoieoçai  à  les  compter  et  recompter 
daos  mon  chapeau.  Je  n'étois  pas  maître  de  m^ 
joie  :  je  n'avoia  jamaia  vu  tant  dWgent;  je  ne  pou- 
vois  mer  lasser  de  le  regarder  et  de  le  mauier.  J^ 
le  comptois  peut-être  pout  la  vingtième  fois  y  qpaud 
tout-à*<:oup  ma  mule,  levam  la  tête  et  les  oreilles, 
sWéu  au  milijsu  du  grand.chenûn«  Je  jugeai  que 
<]uelque  chose  Vefirayoit  :  je  regardai  ce  que  ce 
pouvoit  être.  J'aperçus  sur  la  terre  un  chapeau 
renversé  sur  lequel  il  y  avoit  un  rosaire  à  grot^ 
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grains ,  et  en  même-temps  j'entendis  une  voix  la- 
mentable qui  prononça  ces  paroles  :  Seigneur  pas- 
sant,  ayez  pitié,  de  grâce-,  d-nn  pauvre  soldat 
estropié  :  jetez,  s'il  vous  plaît,  quelques  pièces 
4'argent  dan»  ce  chapeau  ;  vous  en  serez  récoone 
pensé  dans  l'autre  monde.  Je  tournai  aussitôt  les 
yeux  du  côté  d'où  partoit  la  voix.  Je  vis  au  pied 
d'un  buisson,  à  vingt  ou  trente  pas  de  moi,  une 
espèce  dé  soldat  qui ,  sur  deui.  bâtons  croisés , 
appuyoit  le  bout  d'une  escopette  qui  me  parut 
plus  longue  qu'une  pique ,  et  avec  laquelle  il  me 
couchoit  en  joue.  A  cette  vue ,  qui  me  fil  treàibler 
pour  le  bien  de  l'église,  je  m'arrêtai  tout  court  : 
je  serrai  promptement  mes  ducats;  je  lirai  quel- 
ques réaux,  et ,  m'approchaht'dù  chapeau  disposé 
à  recevoir  la  charité  des  fidèles  effrayés ,  je  les 
jetai  dedans  l'un  après  l'autre,  pour  monli'er  au 
soldat  que  j'en  usois  noblement.  11  fut  satisfait  de 
ma  générosité ,  et  me  donna  autant  de  béiiédic— 
lions  que  je  donnois  de  coups  de  pied$  dans  les 
flancs  de  ma  mule,  pour  m'éloigner  promptement 
de  lui  :  .mais  la  maudite  bête ,  trompant  mon  im- 
patience, n'en  alla  pas  plus  vtté;  la  longue  habitude 
qu'elle  avoit  de  marcher  pas  à  pas  sous  mon  OBidle^ 
lui  avoit  fait  perdre  L'usage  du  galop. 

Je  ne  tirai  pas  de  cette  aventure  un  augure  trop 
favorable  pour  mon  voyage.  Je  me  représentai  que 
je  n'étois  pas  encore  à  Salamanqu^^  et  que  je  pour- 


rois  bijen  faire  une  plus  mauvaise  rencontre.  Mon 
ODcle  me.  parut  très-ÎKiiprudent  de  ne  m'a  voir  pas 
mis  entre  les  mains  .(^un  muletier.  Ç'étoit  sans 
dou^é  ce  qu'il  auFoit  dû  faire;  naais  il  avoit^pagé 
qa'eq  me  donnant  sa  mule ,  nion  voyage  oie  coû-^ 
teroil  moins  ;  et  il  avoit  plus  pensé  à  cela ,  qu'aux 
périls  que  je  pduvois  courir  en  chemin.  Ainsi^ 
pour  réparer  sa  faute ,  je  résolus ,  si  j'ayois  le 
bonheur  d'arriver  à  Pegnaflor,  d'y  vendre  ma  mule, 
et  de  prendre  la  voie;  du  muletier  pour  aller  à  As- 
toma,  d'où  je  me  rendrois  à  Salauia.nque  par  la 
mêoie  Voiture. 

Quoique  je  ne  fusse  jamais  sorti  d'Oviédo,  je 
n'igoorois  pas  le  nogk  des  villes  par  où  je  devois  pa^ 
ser;  je  m'en  étois  fait  instruire  avant  mon  départ. 
J'arrivai  heureusement  à  Pegnaflor.  Je  m'arrê- 
tai à  Ja  porte  d'une  hôtellerie  d'assez  bonne  ap- 
pareni^e.  Je  n'eus  pas  mis  pied  à  terre.,  que  l'hôte 
vint  me  recevoir  fort  civilement.  Il  diptacha  lui- 
même  ma  valise  ,  la  chargea  sur  ses  épaules ,  et 
me  conduisit  à  une  chambre ,  pendant  qu'ici  de 
ses  valets  m^hoit  ma  mule  à  l'écurie.  Cet  hôte,  le 
plus  grand  babillard  des  Asturies ,  et  aussi  propapt 
àconter  sans  néces^té  ses  propresafîaires ,  que  cu^ 
lieux,  de  sa^voir  cell$^;d'a^trui ,  m'apprit  cpi'il  se 
nommoit  André  Corcuelo  ;  qu'il  avoit  servi  long-^ 
lemps  dans  le;^  armées  du  roi  en  qualité  de  oer- 
geot)  et  (^6 ,  depuis' ^i^in&e  mois  3  il  avoit  quitta 
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le  service  pom*  épouser  une  iîfle  de  CMvopol^ 
qui  )  bien  que  iani  sott  pea  basanée  ^  pe  laissoit 
pas  de  faire  valoir  le  bouchon.  U  me  <fit  encore 
une  infinité  d'autres  choses  ^  qne  je  me  serois  fort 
bien  passé  d'entendre.  Après  cette  eonfidenoe,  s^ 
croyant  en  droit  de  tout  eûger  de  moi ,  il  me  de- 
manda d'où  je  venois ,  oh  f  allois ,  et,  qui.  j'étob. 
A  quoi  il  me  fallut  répondre  article  par  article , 
parce  qu'il  aeeompagnoit  dHine  profonde  révë-* 
rence  chaque  question  qu'il  mé  feîsoit^  en  m© 
priant  d'un  air  si  respectueuit  d'excuser  «a  aurio- 
site ,  que  je  ne  pou  vois  me  défendre  de  la  aatis^ 
faire.  Cela  m'engagea  dans  un  long  entretien  avec 
lai ,  et  me  donna  lieu  de  parier  du  dessein  et  des 
raisons  que  j'avois  de  me  défaire  de  ma  n^ule  y 
pour  prendre  la  voie  du  muletier.  Ce  qu'il  ap- 
prouva fort,  non  succinctement}  car  il  me  repré-^ 
senta  là'dèssus  tous  les  accidents  ftckeux  qui  pou- 
voient  m'arriver  sur  la  route .  11  me  rapporta  même 
plusieurs  histoires  sinistres  de  voyageurs.  Je  croyois 
qu'il  ne  ftniroit  point.  Il  finit  pourtant,  en  disant 
que,  si  je  voulois  vendre  ma  mule,  il  coonoissoit 
un  honnête  maquignon  qui  l'achèteroit.  Je  Idi  té- 
moignai qu'il  me  feroit  plaisir  de  l'envoyer  cher* 
cher.  U  y  alla  sur-le-champ  lui-même  avec  empres-* 
sèment. 

H  revînt  bientôt ,  accompagné  de  son  hoiqfimd 
qu'il  me  présenta,  et  dont  'û  loua  fort  la  probité. 
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Nous  entrâmes  tons  trois  dans  la  cour,  où  l'on    ' 

f  mena  ma  mule*  On  la^fit>paa8ei*  et  repasser  devatit 

h  maqui^on  ^  qm  se  mit  à  rexacniner  depuis  les 

pieds;  jusqu'à  la  tête.  U  9e  manqua  pas  d'en  dire 

beaucoup  de  maL  Pàroue  qu'on  n'en  ponroit  dire 

beaucoup  de  bien  ;  mais  quand  ç'auroit  été  la  ipnle 

du  pape^  il  j  «nroît  trouvé  k  redire.  Il  assuroit 

donc  qu'elle  aroit  tons  les  dé&uts  du  monde;  et, 

pmir  me  le  mieux  penuader ,  il  an  atiestoit  l'hâte , 

qui,  ssfns  doute ,  avoitsesraisonspour  en  convenir. 

Hé  bien ,  me  dit  froidement  le  maquignon,  com^ 

bien  prétendee-vous  vendre  ce.  vilain  animalr-la  ? 

Après  r^oge  qu'il  en  avoit  fait,  et  l'attestation  du 

sdgueur  Corcnelo ,  que  je  croypis  homme  sinoèt^e 

et  bon  connoisseur ,  j'aurois  donné'  ma  mule  pour 

rien  :  c'est  pourquoi  je  dis  au  msfrchand ,  que  je 

m'an  rapportois  à  :sa  boiine  foi;  qu^il  n'avoôt  qu'à 

priser  la  béte  en  emseience ,  et  que  je  m'en  tien^ 

droîs  à  la  prisée.  AIqi^,  faisant  l'homme  dlioa^ 

neur,  il  me  répondit  qu'en  intéressamt  sa  eon^ 

science,  je  le  prenois  par  son  foible.  Ce  n'éioit 

pas  e&ctivenieQt  par  son  fort;  car,  au-lieu  de 

faire  monter  l'estimation  à  dix  ou  douée  pistoles  > 

comme  mon  oncle ,  il  n'eut  pas  honte  de  la  fixer 

à  tr(HS  dcicats,  que  je  reçus  avec  autant  de  joie 

que  si  j^eusse  ga^é  à  ce  marché^^là.    ' 

Après  m'étre  si  avantageu^meM  défait  de  ma 
mule ,  l'hôte  me  mena  chez  un  muletier  qui  de  voit 
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partir  le  lendemam  pour  Astorga.  Ce  muletier  me 
dit  qu'il  partiroit  avant  le  jour,  et  qu'il  auroit  soin 
de  me  venir  réveiller.  Nous  conviiimes  du  prix , 
tant  pour  le  louage  d'une  mule  que  pour  ma  nôur^ 
.  nture;  et  quand  tout  fut  ré^é  entre  nous,  je  m'en 
retournai  vers  l'hôtellerie  avec  Corcuelo,  qui, 
dbemin  faisant,  se  mit  à  me  raconter  l'histoire  de 
ce  muletier.  Il  m'apprit  tout  ce  qu'on  en  dîsoit 
dans  la  viUe.  Enfin,  il  allok  de  nouveau  m'étour-' 
dir  de  son  babil  importun,  isi,  par  bonheur,  un 
homme  assez  bien  fait  ne  fût  venu  l'interrompre , 
en  l'abordant  avec  beaucoup  de  civilité.  Je  les 
laissai  ensemble,  et  continuai  mon  chemin ,  sans 
soupçonner  qtie  j'eusse  la  moindre  part  à  leur 
entretien. 

Dès  que  je  fus  dans  rhôtêllerie ,  je  demandai  à 
souper.  C'étoit  un  jour  maigre  :  on  m'accommoda 
des  œufs.  Pendant  qu'on  me  les  apprétoit,')e  liai 
conversation  avec  l'hôtesse,  que  je  n'avois  point 
encore  vue.  Elle  n^e  parut  assez  jolie,  et  je  trouvai 
ses  allures  si  vives,  que  j'aurois  bien  jugé,  quand 
son  mari  ne  me  l'auroit  pas  dit ,  que  ce  cabaret 
devoit  être  fort  achalandé.  Lorsque  Tomelette 
qu'on  me  faisoit  fut  en  état  de-m'étre  servie,  je 
m'assis  tout  seul  à  une  table.  Je  n'avois  pas  encore 
mangé  le  premier  morceau ,  que  l'hôte  entra , 
suivi  de  l'homme  qui  l'avoit  arrêté  dans  la  rue* 
Ce  cavalier  portoit  wae  loîague  rapière,  et  pou\oii 
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bien  avoir  trehte  ans.  H  s'approcha  de  moi  d'un 
air  empressé  :  Seigneur  écolier,  me  dit-il,  je  viens 
d'apprendre  tfUe  votis  êtes;  le  seigneur  Gil  Bla$  de 
Santillahe ,  l'brnemént  d^Ovîédo ,  et  le  ftambeau 
dei^  philosophie.  Est-il  bien  possible  que  vous 
soyiez  ce  satantissime ,  ce  bel  esprit  dont  la  répu- 
tation est  si  grande  en  ce'pays-ci?  Vous  ne  savez 
pas,  coritinuâ-t-il,  en  s'adressânt  à  l'hôte  et  à  l'hô-r- 
tesse,  vous !ne  savez  pas  (Se;  que  vous  possédez: 
vous  avez  uif  trésor  dans  votre  maison.  Votis  voyez 
dans  ce  jeune  gentiHioihtne  la  huitième  merveille 
du  monde.  Piiis ,  S^  tournant  de  mon  côté ,  et  me 
jetant  les  bras  iau  côu  :  Elcusez  mes  transports  ^ 
ajouta-t-il  j  je  ne  suis  point  maître  de  la  joie  que 
voireprésencé  me  câtfsë. 

Je  ne  pus  lui  répondre  surrlcHchamp ,  parce  qu'il 
ïûe  tenoit  si  seï-ré ,  que  je  n'avois  pas  la  respira- 
tion libre  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  que  j^eus  la  tête 
dégagée  dé  Tembrassade,  que  je  lui  dis  :  Seigneur 
cavalier,  je  ne  crOydis  pas  mon  nom  connu  à 
Pegnaflor.  CbiÂment,  connu!  reprit -il  sur  le 
même  ton  :  nous  tenons  registre  de  tous  les  grands 
personnages  qui  sont  à  vingt  lieues  à  la  ronde. 
Vous  fiassez  pour  un  prodige ,  et  je  ne  doute  pas 
que  l'Espagne. ne  se  trouve  un  jour  aussi  vaine  de 
vous  avoir  produit ,  que  la  Grèce  d'avoir  vu  naître 
ses  sages.  Ces  paroles  furent  suivies  d'une  nouvelle 
accolade  qu'il  me  fallut  essuyer,  au  hazard  d^âvbir 
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le  sort  d'Anthée.  Pour  pea  <|De  feuM^  eu  d'expë-*^ 
riçuce  y  je  n'aurois  pas  été  la  dupe  de  ses  démon- 
strations ni  de  ses  hyperboles;  j'aurois  bien  connu 
à  ses  flatteries  outrées,  <}ue  c'étoit  un  de  ces  .pa- 
rasites que  l'on  trouTC  dans  toutes  les  TÎIle^  et 
qui  I  dès  qu'un  étranger  arrive ,  s'introduisent  au- 
près de  lui  pour  remplir  leur  ventre  k  ses  dépens  j 
mais  ma  jeunesse  et  ma  vanité  m'eti  firent  juger 
tout  autrement.  Mon  admirateur  me  parut  un  fort 
honnête  homme ^  et  je  l'invitai  à  souper  avec  moi. 
Ah  !  très- volontiers  9  s'écria-t-il  j  je'Ws  trop  bon 
gré  à  mon  étoile  de  m'avoir  fait  rencontrer  l'illustre 
Gil  Blas  de  Santîllane ,  pour  ne  pas  jouir  de  ma 
bonne  fortune  le  plus  long-temp^  que  je  pourrai. 
Je  n'ai  pas  grand  appétit  >  poursuiyit-il  ;  je  vais 
me  mettre  à  table  pour  vous  tenir  compagnie  aeu- 
lement.9  et  je  munger^ti  quelques  piorceaux  par 
complaisance^ 

£u  parlant  ainsi,  mon  panégyriste  s'assit  vis-à- 
vis  de  moi*  On  lui  apporta  un  couvert.  U  se  jeta 
d'abord  sur  l'omelette  ^vec  tant  d'avidiié  ^  qu'il 
sembloit  n'avoir  mangé  de  trois  jours.  A  l'sir 
complaisant  dont  il  s'y  pr^noit,  je  vis  bien  qu'elle 
seroit  bientôt  expédiée*  J'en  ordonnai  une  se- 
conde, qui  foX  faite  si  promptement,  qu'on  la 
servit  comme  nous  achevions ,  ou  plutôt  comme 
il  achevoit  de  manger  la  première,  Il  y  procédoit 
pourtant  d'une  vitesse  toujours  égale  ^  et  trouvoit 
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moyen  j  ^ns  perilre  un  coup  de  dem,  de  me  don  « 

ner  looâûgei  Pàv  louanges;  ce  qui  me  reddbif  fott 

éontent  dé  tHà  petite  t)<irMt}ii0.  It>tmvoi|  àwsi  folt 

souvent  *•  f  aût6t  e^étoit  h  ma  6dtyeé ,  Aât  tâMÀt  à  ceBë 

de men  père  et  de  ma  mère,'  ddut  îl  âe  lyôutbif^ 

asseï^  vafitér  lé  bùDhetn'  d^sh^éir  tîli^  fils  tel  qilê  ïàiA: 

En  méme-teaip»  U  tersok  du  itinéàtk^  joioÀ  vefre  ^ 

ei  m^etÀék'Â  Ibi  &»e>  imà^  J«<iie-  l4pÀttd<^ 

point  mal  i^%  daiftëft^  qu^^il  mer  {K>rtoit  j  ^é  qftfîy  aVeo 

m  ^dmn^  y'iiïii*mi%\m^  ^sf^^bftlW 

bumeat  ^  qtre  f  ^ojraM  notre  seciMifdf  '4iuietocii»  :  k 

moiûé  maa^é^y.  jo  demalidatt  4  l^bAte  p'ii  vImm 

pob%  àé  ^^i)Mi  à  «oiQ^  dcniner.  lié  seigneur  6<yi^ 

ctielo,  ^«K,  8fal<0fi  YOQteslei  apparaoees,  tfàûi;e»i^ 

doit  avec  le  paraBioe,  me  répandâ  :  J^ai  vae  truite; 

eicdUeute;' maiseUe  coûtera,  efaer  àcetOLipii'lar 

mangeront  ;  «^esi  mi  -marofeau^  tirop  friand  -  f^our 

vous.  Qa^appelett^vous  iropjfirîoqdï  dit  alors  rwmL 

flatteur  d^uti  tiem  d^  V6i&  ^kJvé  :  you»  n^.  pense v 

pas,  moti* âmi«  Apprenet; <{Qé  TCAsab^avét  riècE  de 

trop  bon  pour  le  seigneur  Gil  Blas  de  Santillane'^ 

(fiàtûiêhxs^  d*:êtrer.trakfecoinmè^ait prince;.:'.  's\» 

Je  k&  liiéti  »ii|è  qtit^d  i^  relevé:  Icsiideraiières» 
paroles  de  l^b^è^ ,  ^  ii^ne  fif:'^:cela^  ipe  ]»e^pfé^ 
venir;  JTe  iii^ew^^«^toîs<>£bn9épetif«dis£ècw^^ 
à  Cc^iicuelO'  ^  ^pporteo^nMis  T^^  troitey'M':iDé' 
vous  «nAyslt¥ëfsS€^  pas  du'  k^tmi  L^hÔte^'qw'W 
demabdôinpàs  mî^t,  se  bh  ijir  Ft^pprétei^ ,  et 
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De  là  tentation  çu^eui  le  muletier, sur  la  route  j 

^  quelle  en  fut  la  suite  ;  et  cofrmfent  Gil  JBlas 

tomba  dans  Çharyhde  en  voulant  éviter  Scylia. 


Js  âe  me  fvoaYBÎ  pas  seul  aveciê  minier  :  il  y 
imÀi  demt  enfiKcrtiide  famille  dêPegéiiAar ,  on  peut 
ctiaiAte  de  Moodkigttëdo  qmeâuroiilepêysy  eiiun 
jeune  bourgeois  d'AsMrgsf  quis'ea  rotounioit  ohe« 
lui  «i^éc  une  }Qinie  persoiiiï«(px'îl  Venoltd'épouter 
i  Yeirca^  Noms  ftmp»toiks  bomiMMwasce  ea  peu  de 
teiiips  )  et  ehaciM  «ut  bientôt  dk  d^  3  vetioit  et 
erà  il  ^ttoit;  ïift  nqiMrélle  minnée  |  'qttoiq[ue  )e«xie^ 
éioit  si  notfre  et  ^rpen  picfiiattite,  ifûe  }€  ne  preuois 
pas  ||;raÎKl  plaiair  à  la  f  egarder  :  oepeudant  sai'  îen- 
Aesse  et  soifr  eibiiotipeiiit  ^niièpeBÀ  daàs  la  vnedu 
tnuleiief ,  <]uvirésôlài  de  fiâreiidie.tenutifepour 
obtenir  s<sb  boMies^graces.  il  paasa  k  journée  à 
lÈédHèr  oê  beau  dessein  ^  et  il;en  MOÛt  reiécuiien 
à  la  dernière  coucbée.  Ce  fut  à  Cacabélos.  Il  nous 
fit  descendre  à  la  première  hôtellerie  en  entrant. 
Cette  maison  étoit  plus  dans  la  campagne  que  dans 
le  bourg,  et  il  en  connoissoit  Thôte  pour  un  homme 
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iJisGret  et  complaisant*  H  eut  le  soin  de  nous  fair^ 
conduire  daus  une  ohai^ibre  écartée  ,  où  il  nous 
laissa  souper  tranquillement  ;  maïs  sur  la  fin  dtt 
repas ,  nous  le  vknes  entrer  d^xm  air  furieux.  Par  la*^ 
mort!  s^étiîa-t-â,  onm'aTolé.  J^avois  dans  un  sae 
de  cuir  cent  pistoles ,  il  faut  que  je  les  retrouve- 
Je  vais  chez  le  juge  du  bourg ,  qtiî  n'entend  pas- 
raUlerie  là-dessUs  j  et  tqus  ailes  tous  avoir  la  ques-* 
tion,  jusqu^à  ce  que  vous -ayies  confessé  le  crime 
et  rendu  l'argent«  Eu  disant  cela  d'un  air  fott  nar^ 
turel^il  sortit,  et  nous  demeurâmes  dansun  extré  m^ 
étonnénient. 

Une  neiiS'VÎnt  pas  dans  jPesprit  que  ce  pouvoit 
être  une  feiote  y  parce  quW  nous  ne  nous  connois-^* 
sîons  point  les  uns  les  autres;  Je  soupçonnai  même 
le  petit  chantre  d^avoir  fait  le  coup ,  comme  il  eut 
peut-être  dexaoi  la  otiême  pensée.  D'ailleurs  noua 
étions  tous  dé  feunes  sots  :  nous  ne  savions  pas 
quelles  formalité»  s'observent  en  pareil  cas  'f  noua 
crûmes  de>baKme  foi  qu'on  commenceroit  par<n0U9 
mettre  à  la  gène*  Ainsi,  cédant  à  notre  frayewp  y 
nous  sôrrîmes  de  la  chambre  &rt  brusquemeû^t. 
Lesuns^a^naaiitlaruB,  Wautreslejardin,  chacun- 
dierche  son  salut  dans  la  fuite  ;  et  le  jeune  bôoi^ 
leois  d'Astorga  5  aussi  troublé  qtie  nous  de  l'idée^ 
\ke  la  question  y  se  sauva ,  cQnime  un  atctre  Snée  ^ 
^us  s'embarrasser  de  sa  femme.  Alors  le  mttlelier  y 
$  ce  que  j'appris  dans  ta  suite  y  plus  iucomiAept 
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qi^Êi,$^ritt(uUt3y  ta¥Î  de^  voir  que  boa  stratagème 
pi*pdui$oitreS(Mqii'U  e»  avoUau^odu,  alla  vanter 
qexi^  hJ6e  iogérnooseàla  boxu!g|aotfie  y  aï  tâcher  d& 
profiter  da  l'ocQ^ion  ;,  mm  «ett^  liUcrèQO  des  Asr- 
I^n6&)  ài  iiuÂrlar  niA^Viaîse  loine  âe  son,  teiitjaiteur 
ps^tpit  d^  iMSii^èlkfr  forcés:,  fit  lùe  vi^oreuse  ré-^ 
«ûitailQe^  et  pomsa  da  gvaîidk  orts/  Là  patvouille , 
quij^or  hdxacd:eiir  ceilmaioeat)  90;  trciw^a.près  de. 
Vhpj^elkrie^  qu'^tteiMutûitaoUipouv  umUeu  digne 
de  sQi^  sttt^QiÎQiii^  y  eoire^  et  demeiidaila  cause  de 
Cfes  çfb.  Juhèii^y,  qfiii.  c^aotôit  dans  sa.cmsme,  et 
qui  feignoit  de  ne  rien  entendre ,  fut  obligé  de 
conduire  leoomnaauda'<itpet  seSianchers  àla  chambre 
de.  If^.per^psu^  qui  crtoii.  Ils  avrivèrent  bien  à- 
j^-opQ^^  l'As^urianne  u'eppouvoit  pkÈ*  lue  corn-- 
QtfkPt}£(Dt',i  bouline 'grosfiier. et  b^tali^  ne>vit  pas 
plusrtQl  d0  quoi  iWa^soit  y  qu'il  âooEinatciiiq.ou.  sir 
QQU{^  4u.  bois*  de  aarhsrlkbarde  k  Faoiouireax  mu- 
letier 9;  en.  IfàpostDophaAt  daikâ  diNi  termes,  doilt  k 
pudewn'êtoit'giïàreiKibe^ius  blessée ,  .queïde  Vactiou 
ipén^  qjAi'les  lui  suggeroit.  Ce  ne  fut  paé  k»ut  :  û 
se  saiait  du^  edupable ,.  et  le  mena  denaut.  le»  )ugi| 
ai9eenKiM)cuihlmé^qiii>,;ii)dgi!é  le  désordre  oii;ett< 
ét0Ît^iV«(iih»taUejeUermâibe  demander.]»^  dl 
e<^  âtteàtau  Le  pigé  L'écoutà,  et ,  l'ayant  atteutii 
yeib^ilteonsidéffée^jugeaque  Faeeuséétoitiiidigi 
de-pardon.  Il  le  fil  dépouiller  surJe-champ,  et  fat 
tig^ac.  est  sa  présence  ;  puis  il  ordonna  que  le  lej 


demam,  à  lematide  l'Astunemie  ne  patoissoii 
poÎBt  y  deux  archers  ^  aux  iraû  et  ééfeç^  da  délin*^ 
quant  y  escorteroiéQt  la  complaignante  piscpi^  1^ 
ville  d^Astoi^a, 

Pour  moi,  pioA.éponyaiaépeitt^Hèftre  qnè  tayflî 
lesautre^,  je  gdgi^ai  la  oaaaxpagù^.  Je  traversai  je.iièi 
sais  comhSèki  de  okamps  et  de  bnij^ènaa ,  et  ^  aaciîf 
tant  toiis  las>  fossés  que  je  trosKTO^s^rçibeiipassage^ 
j-amvai  enfin  anptès.  d'une  icArét.  Palfaà&iii?y  jèten 
etmeoacheiBdaDS.)ê.pkis.é'pais]ial&6r  9  k^raque  deux' 
homioes  à  dieval  s'x^Brirent  tenvà-cefup  au^de^ant 
de  laes  pas.  Ik  cnèrent  :  Qiâ  va  là  ?  ed  cootme.  ma 
surprise  ne  dm  pérink^  pa&  de  répondre  sn^-lie* 
champ ,  ils  s'approehèreot  de  moi,  et  me  mettant 
cbaçuQ lé  pistolet suv  la  gorge,  3s ^îi^sonunèirent 
de  lear  a{^ rendre  qui  j^tois^  êf^  je  vènois,  ee 
que  je  voulois  a)ler  £iire  dans  cette  forât ,  et  sur-' 
tout  de  ne  leur  fien  dégui^r.  Acette  lïianière  d^in-. 
terroger ,  qui  me  parut  bien  valoir  la  question  dont 
1«  muletier  noiië  avoilj  fait  fête  ^  )a  leur  répondis* 
que  j'étois  un  jeuiie  homme  d'Oviëdo:,  qui  aHoit 
a  Salamanque  ;  j^  leur  contai  même  Talarme  qu'où 
veuoit  de  nous  donner  ,  et  j'avouai  que  la  crainte 
d'être  appliqué  à  la^  torture  m'avoitfait  prendre  la 
fciie.  Us  firent  un  éclat  de  rire  à  ce  discom^  qui 
*&arquoit  ma  simplicité ,  et  l'un  des  deux  me  dit  : 
Rassure-toi ,  mon  ami;  viens  avec  nous ,  et  ne  crains 
J^n-j  nous  allons  te  mettre  en  sûreté.  A  ces  mots  ^ 
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il  me  fit  monter  en  croupe^ur  son  cheval,  et  non» 
BOUS  enfonçâmes  dans  la  forét« 

Je  ne  savois  ce  que  je  dèTob  penser  de  cette 
rencontre  :  je  n^en  augurois  pourtant  rien  de^nisr 
tre.  Si  ces  gens-ci ,  disois-je  en  moMnéme ,  ëtoient 
des  voleurs  y  ils  m'auroient  volé,  et  peut-être  as* 
sassiné.  Il  faut  que  ce  soient  de  bobsgentikbommes 
de  ce  pays^^ci,  qui,  me  voyant  effrayé,  ont  pitié  de 
moi ,  et  m^èmmènént  chez  eux  p^r  charité.'  Je  ne 
fus  pas  long-^emps  dans  Fincertitude.  Après  quel- 
ques détours  que  nous  fîmes  dans  ua  grand  si]|ence, 
nous  nous  trouVâmesau  pied  d'une  coUine,  oiiiious 
descendîmes  de  cheval.  G^est  ici  que  nous  demeùr 
rOns,  me  dit  un  d£s  cavaliers..  JWois  beau  regarder 
de  tous  côtés;  je  n^apercevois  ni  maison,  ni  cabane, 
pas  la  moindre  apparence  d'habitation. Cependant 
ees  deux  hommes  levèrent  une  grande  trape  de 
bois,  couverte  de  terre  et  de  broussailles,  qui  ca~ 
choit  l'entrée  d'une  longue  allée  en  pente  et  sou- 
terraine, où  les  chevaux  se  jetèrent  4'eux-*mêmesi 
comme  des  animaux  qui  y  étoient  accoutumés.  Les, 
cavaliers  m'y  firent  entrer  avec  eux;  puis,  baissant «j 
la  trâpe  aVecikscordes  quiy  étoient  attachées  pour 
cet  effet ,  voilà  le  digne  neveu  de  mon  ôade  Perez^ 
pris  comme  un  rat  dans  une  ratière. 
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CHAPITRE   IV. 

Description  du  souterrain^  et  quelles  choses 

y  vit  Gil  Bios. 


Js  connus  alors  avec  quelle  sorte  de  gens  j'ëtoîs  y 
eiFon  doiibien  juger  que  cette  connoissancem'ôta 
ma  première  crainte.  Une  frayeur  plus  grande  et 
plus  juste  vint  s^emparer  de  mes  sens  :  je  crus  que 
j'allois  perdre  la  vie  avec  mes  ducats.  Ainsi ,  me 
regardant  comme  une  victime  qu'on  conduit  à  Fau- 
tel,  je  marchois  déjà  plus  mort  que  vif  entre  nies 
deux  conducteurs,  qui ,  sentant  bien  que  je  trem- 
blois ,  m'exhortoient  inutilement  à  ne  rien  crain- 
dre. Quand  nous  eûmes  fait  environ  deux  cents 
pas  en  tournant  et  en  descendant  toujours,  nous 
entrâmes  dans  une  écurie  ,  qu'éclairoient  deux 
grosses  lampes  de  fer  pendues  à  la  voûte.  Il  y  avoît 
une  bonne  provision  de  paille ,  et  plusieurs  ton- 
neaux remplis  d'orge.  Vingt  chevaux  y  pouvoient 
être  à  Taise  ;  mais  il  n'y  avoît  alors  que  les  deux  qui 
venoient  d'arriver.  Un  vieux  nègre ,  qui  paroissoît 
pourtant  encore  assez  vigoureux ,  s'occupoît  à  les 
attapherau  râtelier.  Nous  sortîmes  de  Fécurie^  et^ 
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à  la  triste  lueur  Je  quelques  autres  lampes  qui  sem- 
bloient  n'^airer  ees  £e«HL  ^pB  pour  ea  moatrcr 
Fborreur ,  nOus  parvînmes  à  une  cuisine  où  une 
vieille  femme  faîsoit  rôtîr  des  viandes  sur  des  bra- 
siers, etpréparoitle  souper. La  cuisine étoit  ornée 
désùstensilèsiiécféssairès,  "et  tout  auprès  on  voyait 
une  office  potirvuédé  tontes  -toHes  de  provisions. 
La  cuisinière  (il  faut  que  j'en  fasse  le  portrait)  étoit 
une  pei^onnede  soixante  et  quelques  années.  Elle 
avoit  eu  dans  sa  jeunesse  les  cheyeuac  d'un  blond 
très-ardent;  car  le  temps  ne  les  avoit  j^  si  bien 
blancbis^  qu'ils  n'eussent  encore  quelques  nuances 
de  leur  première  couleur.  Outre  un  terot  olivâtre , 
elle  avoit  un  menton  pointu  et  relevé^  ave^  «^es 
lèvres  fort  enfoncées;  un  'grand  nezaquiljn  lui  des^ 
cendoit  sur  la  bouche ,  et  ses  yeui  iparoissoidnt 
d'un  très-beau  rouge  ^pourpré. 

Tenez,  dame  Léonarde ,  dit  un  des  cavaliers  en 
me  présentant  à  ce  bel  auge  de  ténèbres,  voici  ui) 
jeune  garçon  que  nous  vous  amenons.  Puis  il.  se 
tourna  de  mon  côté  y  et ,  remarquât  q|ie  j'étois 
pâle  et  défait  :  Mon  ami ,  me  dit-il ,  reviens  de  ta 
frayeur  ;  on  nie  ie  veut  faire  aucun  tnal.  Nous  avions 
besoin  d'un  yalet  pour  soulager  nçtre  cuisinière  : 
nous  t'avons  rencontré;  cela' est  heureux  pour  toi, 
Tu  tiendras  ici  la  place  4'un.g2{rçon'quis^est  laissé 
mourir  depuisquinzej  ours.  C'étoit  un  jeune  homme 
cl?une  çomplexion  très-délicate.  Tu  me  parois  plus 
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nobnsteiqueilui  :  tu  ne  .m^arrad  pa»  â^tôt.  Yëiita^^ 
blementta  neTerervas  |diia  le  soleil  j  tnnis  en  r^ 

serasrtes  jouis  aTecdLéoxiarde^  i|ih  estime  i^réature 
fort  humadoie  :  tn  auras  tSKOtea  tes  petites  commo- 
(&é&.J6  ¥ei2HDté;&îre^Qir^:a)i(Maar-tHil^  quetun^es 
{kasid:2tvec.des:gneus:.l£&  mâHi^-KEèaps  il  prit  un 
flambeau.,  dt>m^!xrdoDnli  '^e  le  smvre .  Il  me  meDa 
dans  tme/caira,  !  où  je^s  xme  inËuité  de  bouteilles 
et  dépots  dirtemlûenbouiciiés ,  ^qoii  étoient  pleins, 
disoitoL,  d'uutvlacexcelleiit.  £nsuii?e  il -me  fit  tra- 
verser plu^eurs  chanibres.  Dana'leiBittDes ,  il  y  avoit 
des  pièces  ilertoiié  ;  dans  les  aUltes  9  des  ëtofi(es  dé 
laine  et  des0ie.J!apere.usdaûè^une  autre  dePor  et 
de  Fargent ,  m  beaucoup  de  vaisselle  à  diverses 
armoiries.  Après  celajeleemviS'dansungrandsalon 
que  trois  lustra  de  cusvre^éckiroieiit ,  et  qui  ser- 
voit  de  oommumoation  à  dWtreschambres.Iline 
fit  là  de  nouvelles  questioÉis«  ILme^demanda  com* 
ment  je^me  nommoîs , ^pxnivquoâ  j^étois  sorti  d^O- 
viédo  5  et>lorsque  j^as- satisfait  sa  curiosité:  Mè 
bien  ,iGil>Blas,.iiD& dîi41,'ptiisqae  rtu  n^as  quittéta 
patrie  que  pour  dbaircher  >  qu»dque  3jon  poste ,  ^1 
&atque<m'S03Sii&€bëffépoi}rétrqtonibéentre'nos 
mains.  Je  ta  l'ai  diijà  dit,  >tu  vivras  ici  dans  PabonH 
dance ,  et  rouleras  sur  l'or  etFargesKt.D^illeurstti 
y  seras  en  sûreté.  Tel  est  ce  souterrain  ,  que  les 
olficiers  de  la  sainte  Hermajùidad  viendroient  cent 
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§oï^  dam  cette  foret  sans  le  découvrir  :  l'entrée  n^en 
est  connue  que  de  moi  seul  et  de  mes  camarades. 
Peut-être  me  demanderaMu  comment  nous  FaTOn^ 
pu  faire  sans  que  les  habitants  des  environs  s'en 
soient  aperçus  ;  mais  apprends  ^  mon  ami ,  que  ce 
n'est  point  nôtre  ouvrage ,  et  qu'il  est  fait  d^uis 
long-temps.  Après  que  les  Maures  se  furent  rendus 
maîtres  de  Grenade ,  de  TArragon  et  de  presque 
toute  l'Espagne  y  les  chrétiens  ^  qui  ne  voulurent 
point  subir  lé  )Oug  des  infidèles ,  prirent  la  fuite  et 
vinrent  se  cacher  dans  ce  pays-ci ,  dans  la  Biscaye 
et  dans  les  Asturies,  oùle  vaillant  don  Pelage  s'étoit 
retiré. Fugitifs  et  disperséspar  pelotons ^ils  vivoient 
dans Ifîs montagnes  ou  dans  les  bois.  Lesuns  demeu- 
roient  daia's  des  cavernes  ;  et  les  autres  firent  plu-* 
sietirs  souterrains,  du  nombre  desquels  est  celui-ci. 
Ayant  ensuite  eu  le  bonheur  de  chasser  d'Espagne 
leurs  ennemis,  ils  retournèrent  dans  les  villes.  De- 
puis ce  temps-là  leurs  retraites  ont  servi  d'asile  aux 
gens  de  notre  profession.  U  est  vrai  que  la  sainte 
Hernàandad  en  a  découvert  et  détruit  quelques- 
unes  ;  mais  il  en  reste  encore ,  et  grâces  au  ciel  il  y 
H  près  de  quinze  ans  que  jrhâbite  impunément 
celle-ci.  Je  m^appeUe  le  capitaine  Rolando,  je  suis 
chef  de  la  coïxipagnie  ;  et  l'homme  que  tu  as  vu 
avec  moi  est  un  de  mes  cavaliers. 
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CHAPITRE   V. 

De  Farrwée  de  plusieurs  autres  voleurs  daiu 
le  souterrain  y  et  de  V agréable  conversation 
quHh  eurent  ensemble. 


L^OMMS  le  seigneur  Rolando  achevoit  de  parler 
de  cette  sorte ,  il  parut  dans  le  salon  six  nouveaux 
YÎsajies.  C'ëtoit  le  lieutenant  ayec  cinq  hommes 
de  la  troupe  qui  reyenoient  chargés  de  butin.  Ils 
apportoient  deux  mannequins  remplis  de  sucre  ^ 
de  cannelle 9  de  poivre ,  de  figues,  d'amandes  et  de 
raisins  secs.  Le  lieutenant  adressa  la  parole  au 
capitaine ,  et  lui  dit  qu'il  venoit  d'enlever  ces  ma- 
nequins  à  un  ëpicier  de  Bénavente,  dont  il  avoit 
aussi  pris  le  mulet.  Après  qu'il  eut  rendu  compte 
de  son  expédition  aii  bureau,  les  dépouilles  de 
Pépicier  furent  portées  dans  l'office.  Alors  il  ne 
fut  plus  question  que  de  se  réjouir.  On  dressa 
dans  le  salon  une  grande  table,  et  l'on  me  ren* 
voya  dans  la  cuisine,  où  la  dame  Léonarde  m'in- 
struisit de  ce  que  j'avois  à  faire.  Je  cédai  à  la  néoes^ 
site ,  puisque  mon  mauvais  sort  le  vouloit  ainsi  ; 
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et ,  dévorant  ma  douleur,  je  me  préparai  à  servir 
ces  honnêtes  gens. 

Je  débutai  par  le  buffet,  que  je  parai  de  tasses 
d'argent  y  et  de  plusieurs  bouteilles  de  terre  pleines 
de  ce  bon  vin  que  le  seigneur  Rolando  m'airoit 
iranté.  Papportai  ensuite  deux  ragoûts,  qui  ne  fu- 
rent pas  plus  tôt  servis ,  que  tous  les  cavaliers  se 
mirent  à  table.  Ils  commencèrent  à  manger  avec 
beaucoup  d'appétit;  et  moi ,  debout  denière  eux, 
je  me  tins  prêt  «  4eur  -servir  du  vin.  Je  m'en 
acquittai  de  si  bonne  grâce ,  que  j'eus  le  bonheur 
de  m'attirer  des  compliments.  Le  capitsdne  leur 
conta  en  peu  de  mots  m^n  histoire ,  quilesdiver- 
tit,  fort.  Ensuite  il^leur  dit  que  j'avcÂs  du  mérite  ; 
mais  fétois  alors  revenu  des  louanges,  et  j'en  pou- 
vois  entendre  saiispérîl.  Là-dessus/ ils  me  louèrent 
tous.  Ils  dirent  que  :je  paroissoîS'né^pQurétre  leur 
échanson,  que  je  valois  cent  fois  mieux  ipie  loion 
prédécesseur.  £t  comme  depuis  «a  ^mort  c'étoit 
la  segnoraLéonarde  qui  avoit  l'hcnaneor  de^prèsen- 
ter  le  necur  à  ces  «dieux  infernaux,  tk  du  pnr 
vèrent  de  ce  glorieux  -emploi ,  pcror  m^  wvétîr. 
Ainsi ,  nouveau  Ganymède,  -j^  Biiei^Mbi  tk  oette 
vieille  Hébé. 

Un  gratid  plat  de  rot ,  servi  :p^u  de  «emps^a^vès 
les  ragoûts ,  vint  achever  de  .rassasier  les  iv^eurs^ 
qui ,  buvant  à  proportion  qu'ils-mangeoietit/ftorent 
bientôt  de  belle  humeur,  et  firem «un ip^eau -bruit. 
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les  vdUji  qui  pavletït  tous  &4a«^foîs.  L'an  c(»Q'*- 

menoe  une  histoire ,  Patrtre  T^pf^ffie  wi  bon  mov^ 

iffl  atftre  ciie,  lOit  afifire  cfaatite  ;  ib  ^iie  '«'ienteadent 

point.  £afin  ftolandô ,  faàgué  dNine  scène  ^ù  il 

mettdk  inuttiemént  beauco^  ^  sien,  le  pm 

sur  un  toâ  si  fasrat,  cpi^â imposa  stlencie  À  ia  ^om^ 

pagoie.  Me^€^l«-,  lëor  dit-il  d'ttn-toii  de  maîti«e^ 

écomea  cie  q[uè  ^ -ai  k  ^ous  proposer.  Aw-lieu  ^è 

noas  çfotfrdir  l6s  hus  kfs  Mtt^es  ofti  parlant  tovâ 

ensemble,  ne  ieriôii»-n<>ti!s  pa&  ttiieux  *de  noue 

^ttel^diriejâi  p^risoiin^  raisonnâmes?  H  me  vient 

Qne  pcMée.  Depuis  que  >noUs  'sommes  associés, 

noos'tt'atiioiiB  pas  -eu  fe  -cbriosité  ^de  «nous  deman- 

<ier  ^uelbsi  sont  uos  lafâiflles:,  et  par  quel  en-^ 

chabémentd'âvemures  tiou^a^^s  etribrassé  notre 

profession.  ^GeAame  parrott  toutefois  digne  d'être 

8u.  Fâîsdms -'tiotis  cet^te  ^onfid^sice,  pour  ^ous 

divertir.  Le  lieut^nanft  ^  les  autres,  oofiame  s^ils 

avoiewt  «eu  quelque  chose  elfe  ^Lieau  à  raconter , 

acceptèrent  -^vec  de  grandes  démonstrations  de 

Joie  la  propoàrtion  du  capitÂine-,  qui  parla  le  pre- 

niier  dans  ces  ternies  :  <  ' 

Messieurs:,  tous  saurez  que  ije  suis  fils  unique 
dW  riche  bourgeois  4e  Madrid.  Le  jour  de  ma 
naissance  jtit  célébré  dians  ïa  iamiHe  par  des'ré-^ 
jouissances  infinies.^Mon  père-^  qiii  étéit«d^  jà  vieux^ 
«entit  nne  joie  emréme  de  se  voir  un  héritier ,  et 
ma  mère  entreprit  de,  me  nourrir  de  son  propre 
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lait.  Mon  aïeul  maternel  viyoit  encore  en  ce  temps- 
là  :  c'étoit  un  bon  vieillard  qui  ne  se  méloit  pins 
de  rien  que  de  dire  son  rosaire  et  de  raconter  ses 
exploits  guerriers  ^  car  il  avoit  long-temps  porté  les 
armes.  Je  devins  insensiblement  l'idole  de  ces  trois 
personnes  :  j^étois  sans  cesse  dans  leurs  bras.  De 
peur  que  l'étude  ne  me  fatiguât  dans  mes  pre- 
mières années  ,  on  me  les  laissa  passer  dans  les 
amusements  les  plus  puérils.  Il  ne  faut  pas ,  disoit 
mon  père ,  que  les  enfants  s'appliquent  sérieuse-* 
ment ,  que  le  temps  n'ait  un  peu  mûri  leur  esprit. 
En  attendant  cette  maturité ,  je  n^apprenois  ni  à 
lire  ni  à  écrire;  mais  je  ne  perdois  pas  pour  cela 
mon  temps*  Mon  père  m'enseignoit  mille  sortes 
de  jeux  :  je  connoissois  parfaitement  les  cartes, 
je  savois  jouer  aux  dés  ;  et  mon  grand-père  m'ap* 
prenoit  des  romances  sur  les  expéditions  militaires 
où  il  s'étoit  trouvé.  Il  me  chantoit  touà  les  jours 
les  mêmes  couplets;  et,  lorsqu'après  avoir  répété 
pendant  trois  mois  dix  ou  douze  vers,  je  venoisà 
les  réciter  sans  faute,  mes  parents  admiroient 
ma  mémoire.  Us  ne  paroissoient  pas  moins  eon^ 
tents  de  mon  esprit ,  quand ,  profitant  de  la  li' 
berté  que  j'avois  de  tout  dire ,  j'interrompois  leud 
entretien  pour  parler  à  tort  et  à  travers.  Ah  !  qu^ 
est  joli  !  s'écrioit  mon  père ,  en  me  regarda 
avec  des  yeux  charmés.  Ma  mère  m'accabloi 
aussitôt  de  caresses,  et  mon  grand^père  en  pleuro 
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de  joie.  Je  faisois  ausâ  devant  eux  impunément 
les  actions  les  plus  indécentes.  Ils  me  pardon- 
noienttoot,  ils  m'adoroient.  Cependant  j'entrois 
déjà  dans  ma  douâème  année ,  que  je  n'avois 
point  encore  eu  de  maître.  On  m'en  donna  un; 
mais  il  reçut  en  même-temps  des  ordres  précis  de 
m'enseigner,  sans  en  venir  aux  voies  de  fait.  On 
lai  permit  seulement  de  me  menacer  quelquefois, 
pour  m'inspirer  un  pe\i  de  crainte.  Cette  permis- 
sion ne  fut  pas  fort  salutaire  :  car,  ou  je  me  mo- 
quois  des  menaces  de  mon  précepteur ,  ou  bien  , 
les  larmes  aux  yeux,  j'allois  m'en  prendre  k  ma 
mère  ou  à  mon  aïeul,  et  je  leur  faisois  accroire 
qu'il  m'avoit  fort  makraité.  Le  pauvre  diable  avoit 
beauvenir  me  démentir,iln'enétoit  pas  pour  cela 

plus  avancé;  il  passoit  pour  un  brutal ,  et  Yonme 
croyoit  toujours  plutôt  que  lui.  Il  arriva  même 
uirjour  que  je  m'égratognai  moi-même,  puis  je 
me  mis  à  crier  comme  si  l'on  m'eût  écorché.  Ma 
mère  accourut,  et  cbassa  le  maître  sur-le-champ, 
quoiqu'il  protestât  et  prit  le  ciel  à  témoin  qu'il 
ne  m'avoit  pas  touché. 

Je  me  défis  ainsi  dé  tous  mbs  précepteurs,  jus- 
qu'à ce  qu'il  vînt  s'en  présenter  un  tel  qu'il  me  le 
falloii.  C'étoit  un  bachelier  d'Alcala.  L'excellent 
maître  pour  un  enfant  de  famille  1  U  aimoit  les 
femme»,  le  jeu  et  le  cabaret;  je  ne  pouvois  être 
en  meflleures  mains.  Il  ^'attacha  d'abord  à^agner 


5o  Glli     BliAS. 

mon  esprit  par  la  douceur.  Il  y  réussit,  et  par-la 
se  fit  aimer  de  mes  parents ,  qui  m'abandonnè- 
rent à  sa  conduite.  Us  n'eurent  pas  sujet  de  s'en 
repentir  :  il  me  perfectionna  de  bonae  heure  dans 
la  science  du  monde.  A  force  de  me  mener  avec 
lui  dans  tous  les*  l»eii%  qu'ii  aimoit ,  il  m'en  in-* 
spira-  si  men  le  goût ,  qu'an  latin»  près  je  devins 
un  garçon  unirversel.  Dès  tfi^ïL  vk  que:  pe;  n'avois 
plus  besoin  de  ses  préceptes;,  il  alla  les>offîrir  aiUeurs. 
~  Si,  dans  nftout  enfance ,  j'ayois  vécu  aulbgid  fort 
librement,  ce  fet  bien  autre  chose  quand  je 
cioiiiméneai  à  deirénir  inaiitre  de  mes  actions.  Ce 
fut  dans  ma  femille  que  je  fis  l'essai  de  mon  imper- 
tinence. Je  me  moLqaûisi  à  tous.  mxuneiKta  de  mon 
]^re  et  dd  ma  nière.  il&  ne  faisoient  que  ^rire  de 
ihes  saiflies^  et  plus  elles. étoièm;  YÎives,  plus. il^ les 
t^ouvoient  agréoibles.  Cependant  je  £aîsois  toutes 
Portes  dor  diébaudoMs  amc  des  jeunes  geos>  <le  mon 
limeur  ;  et  comme  noe  parents  ne  nous.dQPaoient 
point  assez  d^'snrgent  posir  continuée  «ne  i^  si  déii- 
cieuâe',  ebaeun^  déroboit  cbex  lui  ce  iqu'il  pouyoit 
prendre;  et  cela 'ne  suffisant  pieînt  encore ,  nons 
domménéàme^  à  voler  la  mik,  «e  qui  n'éloit  pas 
vin  petk  supplément.  MalheureûsemeiitVle  eorré- 
gidbr  apprit  de  nos  nooTeUes.*  Il  ;  voulut  nous 
faire  arrêter ,  maïs  on  nous  ai^ertit  àt  son  mauvais 
dessein.  Nous' eûmes  recours  à  la  fîiHe,  ojt  nous 
nous  mtrates  à  exploiter  sur  les  grande  chemins. 
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Sepoîft  ce  Cemp^Ià,  meisieursry  Dieu  nd'a  fait  la 
grâce  de  yieUUr  dan»  la  profession,  malgré  les 
périk  qvài  f  aont  aUechés. 

Lec^^pilsône  cessa  de  pader.eaci&t endroit,  et  le 
KemeHant prit  aineik parole  r^  Messieurs,. une  édu*^ 
cation  tout  opposée  à  celle  duseignenr  Rolanda 
a  produit  le  même  e£fet.  Mèn  père  ëtoit  un  bou- 
cher de  Tolède.  H  passoit  ayee  jùatice  pour  le 
plus  gi'and  brutal,  de  la  yille ,  et  ma  mère  n^avoit 
pas  un  naturel  p])us  dbtix.  Il»  me  fouettoîent  dans 
mon.  enfance  comme  à  l'envi  l'un  de  l'autre  :  j'en. 
recevoia  U>aa  les  jours  mille  cowps.  La  moindre 
faute  qiïe  j.e  oommettôis  étoit  sume  des  plus  rudea 
châûmeot^.  J'avoisbeau  demander  grâce  les  larme» 
aui  y^iiiK  ^  et  prot^^Usr  que  je  me  rotpentois  de  ce: 
<{ue  jfaiiFoisi  &it ,  on  ne  'me  pardonnoât  rien ,  et 
lepl^  souvent  oa  me. frappoit  sanis  raison.  Quand 
fQon  père  me  battait,,  ma  mère,  cQinme  s'il  ne. 
^'^n  £^  paa  bâem^acquilté,  se  meuoit  de  la  par- 
ue^ a«^iîieu  d'intercéder  pour  moi.  CeS(  traîtementa 
flft'iospîrèrent  tant^  d'aves^on  ^^oiir  la  maison  pa- 
ternelle ,  que  je  la  quittai  avanHit^n  j'eusse  atteint 
lAa  (|ufttQrsième  année,  Jiepm.le  chemin  d'Arra-^ 
gon,  et.  mie  rendis  à  Sàrtagoce;  en  draaandant 
raumôiie,  I^à,  je  a»  £anfilaii  a^vec  des  gueux  qui 
BofenoîlsiH-.une  vie.aasax  heurentse. Us- m'apprirent  à 
contrè&iré  TaYet^le,,  à  paroitore  estropié ,  à  mettre 
^r  lea  jambéa  des.ukèrèa  posticbes ,  etc.  Le  matin^ 
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comme  des  acteurs  qui  se  préparent  à  jouer  une 
comédie,  nous  nous  disposions  &  faire  nos  pefson- 
nages  :  chapun  couroit  à  son  poste  ;  et  le  sc^r ,  nous 
réunissant  tous,  nous  nous  réjouissions  pendant 
la  nuit  aux  dépens  de  ceux  qui  avoient  eu  pitié 
de  nous  pendant  le  jour.  Je  m'ennuyai  pourtant 
d'être  avec  ces  misérables,  et,  voulant  vivre  avec 
de  plus  honnêtes  gens  ,  je  m'associai  avec  des 
chevaliers  d'industrie.  Ils  m'apprirent  à  faire  de 
bons  tours;  mais  il  nous  fallut  bientôt  sortir  de 
Sarragoce ,  parce  que  nous  nous  brouillâmes  avec 
un  homme  de  justice  qui  nous  avoit  toujours  pro- 
tégés. Chacun  prit  son  parti.  Pour  moi,  j'entrai 
dans  une  troupe  d'hommes  courageux  quifaisoient 
contribuer  les  voyageurs  ;  et  je  me  suis  si  bien 
trouvé  de  leur  façon  de  vivre,  que  je  n'en  ai  pas 
voulu  chercher  d'autre  depuis  ce  temps^là.  Je  sais 
donc ,  messieurs ,  très-* bon  gré  à  mes  pareil t&  de 
m'a  voir  si  maltraité }  car ,  s'ils  m'ftvbieni  élevé  un 
peu  plus  doucenient,  je  ne  serois  présenten^ent 
qu'un  malheureux  boucher,  au-lieu  que  j'ai  l'hon* 
neur  d'être  vptre  lieutenant.        • 

Messieurs,  ^t  alors  un  jeune  voleur  qiii  4toit 
assis  entre  le  capitaine  et  le  lieutenant,  les  hôstoires 
que  nous  venons  d^entendre  ne  sont  pas  si  cotti'- 
posées  ni  si  curieuses  que  la  mieime.  Je  dois  le 
jour  à  une  paysanne,  des  environs  de  Séville. 
Trois  semaines  après  qu^elle  m'eut  mis  au  monde 
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(elle  étoît  encore  jeune,  propre  et  bonne  nour- 
rice) j  on  lui  proposa  un  nourrisson.  C^étoit  un 
enfant  de  quaUté,  un  fils  unique  qui  yenoit  de 
naître  dans  Séville.  Ma  mère  accepta  volontiers 
la  proposition  ;  elle  alla  chercher  Penfant.  On  le 
lui  confia  ;  et  elle  ne  l'eut  pas  si  tôt  apporté  dans 
son  village 9  que,  trouvant  quelque  ressemblance 
entre  nous  j  cela  lui  inspira  le  dessein  de  me  faire 
passer  pour  l'enfant  de  qualité ,  dans  l'espérance 
qu'un  jour  ]e  reconnoîtrois  bien  ce  bon  office. 
Mon  père ,  qui  n'étoit  pas  plus  scrupuleux  qu'un 
autre  paysan,  approuva  la  supercherie.  De  sorte 
qu'après  nous  avoir  fait  changer  de  langes,  le  fils 
de  don  Rodrigue  de  Hèrréra  fut  envoyé  sous 
mon  nom  à  une  autre  nourrice ,  et  ma  mère  me 
nourrit  sotiis  le  sien.  # 

Malgré  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  l'instinct  et 
de  la  forée  du  sang,  les  parents  du  petit  gentilr 
homme  prirent  aisément  le  change  :  Us  n'eurent 
pas  lé  moindre  soupçon  du  tour  qu'on  leur  avôit 

•  *■*  »'  ■•• 

joué,  et  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  je  fus  toujours 
dans  leurs  brifsV  Leur  .intention  étant  de  me  ren-' 
dre  lut  cavalier  parfait,  ils  me  donnèrent  toutes 
sortes  de^iiiatti^s;  mais  i'avois  peu  de  disposions 
\  pour  lés  exei*cices  qu  on  m  apprenoit  y  et  çnqqre 
ifeoins  dé  gô&t  pour  les  sciences  qu'on  vouloit 
lin  enseigner.  J.aimois  beaucoup  m^euz  jouer  .avec 
W  vafeià",  '^liè-j'àllois  chercher  à  tous  moments 
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dans  les  cuisines  ou  dans  les  écuries.  Le  jeu  ne 
fût  pas  toutefois  long-temps  ma  passion  dQmi- 
nânte  :  je  n'avôis  pas  dix-sept  ans  que  je  m'eni- 
vrois  tous  les  îours.  Pacacois  aussi  tqùtes  les  feni- 
mes  du  logis.  Je  m'attachai  principalement  à  une 
servante  de  cuisine,  qui  me  parut  mériter  mes 
premiers  soins.  C'étoit  une  grosse  joufflue,  dont 
l'enjouement  et  l'embonpoint  me  plaisoient  fort. 
Je  lui  faisois  l'amour  avec  si  peu  de  circonspec- 
tion, que  don  Rodrigue  même  s'en  aperçut.  Il 
m'en  reprit  aigrement ,  më  reproclia  la  bassesse  de 
mes  inclinations }  et  de  peur  que  la  Vue  de  l'objet 
aime  ne  rendît  ses  remontrances  inutiles,  il  mit 
ma  princesse  à  la  porte. 

'  Ce  procédé  me  déplut  :  je  résolus  de  m'eiji  ven- 
ger. Je  volai  lés  pierreries  delà  femme.de  donRo- 
dKgue  ;  et. courant  chercher  ma  belle  Hélène  ,  qui 
s'étoit  retirée  chez  une  blanchisseuse  de  ses  amies. 
je  l'enlevai  en  plein  midi,  afîti  qi\e  personne,  ne 
l'ignorât.  Je  passai  plus  avant  :  je  la  menai  dan^ 
son  pays,  où  je  l'épousai  solennelljement,  X^ni 
pour  faire  plus  de  dépit  aux  Herréra,,  que  pour 
laisser  aux  '  enfants  de  famille  un  SI  bel  exemple  a 
éuivre.  Trois  mois  après  ce  mariage ,  j'appris  qu| 
don  Rodrigue  ëtoit  mort.'  Je  ne  fus  pas^inse^.sibl 
à  cette  noilvelle;  car  .je  me  rendis  prprapLementj 
Séviiré ,  pour  demander  son  bien;  mais  j^rtroi^v 
du  diangement.  Macère  n'étoit  jplq$ .  e\kji  mo^i 
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présence  du  cure,  de  son  viUage  et  d'autres  kbi» 
témoûi^.  Le  SU  de  don.  Rodrigue  tenoit  déjhi^msL 
place  9  ou  plutôt  la  sienne  ;  et  il  venoit  d'étveTe^ 
COBDU.  avec  d'autant  plus  de.  joie,;  t]u''Oil  ^toit 
tooins'  satisfait  de  moi.  De .  manière  >  que  n'ayaoi 
rienà espérérdece  coté-^la ,  et>nc  me;sentaitf  fhÂ 
de  goùt  pour  ma  gvûsse: femme i^  ije.  me  )0^is;â[' 
des  chevaliers  de  fiorlune  ^  aveo.qoi  je>  oommèoçai 
nés. caravanes.'.    ;•  •■      -î  .  '    ;  ..-.;.     s»  ..•  > 

Le-  jeune  voleur  ayant  aehei^  son. histoire-^  tmi 
autre,  dit  qu'il  étoltfils  dlun  marchand  de  Bm^os;; 
que,  dâDSsa  jeunesse ,  ppu^sé  dWe.déyotiojiîsrr 
discrète, il  avoitpriftl^hat^itetfaii  profesaâpii)d«n» 
wi  ordre  fort  austère  j  et  que.  quelques  annéesi^ 
après}] avoit  apostasie.  Enfin  ,1es  huit  voleui^  pî|iM 
lèrent  tour-^-tour  |  etr  lorsque  je  le^  eifis  Jiousiei^ 
tendus ,  je  ne. fus  pas  sui^Hs  de  les  voir  emf^vaiAi^^ 
Ils  changèrent  ensuite:  de  diacouns  :*  ils  mirent  sur 
le  tapis   divers  projets  pour  la  campagne  pro- 
chaine ;  et ,  après  avoir  formé  une  résplution ,  ils 
se  levèrent  de  table  pour  s'aller  coucher.  Ils  allur 
mérent  des  bougies ,  et  se  retirèrent  dans  leurs 
chambres.  Je  suivis  le  capitaine  Rolando  dans  la 
sienne  y  où  pendant  que  jel'aidoisà  se  dëshabil^ 
1er  :  Hé  bien ,  Gil  Blas ,  me  dit-il ,  tu  Vois  de  quelle 
manière  nous  vivons.  Nous  sommes  toujours  dans 
la  joie.  La  haine  ni  l'envie  ne  se  glissent  point 
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parmi  nout  :  nous  n'avons  jamais  le  moindre  dé-*^ 
mêlé  ensemble  :  bous  sommes  plus  unis  que  des 
moines.  TuTas  ^  mon  enfant ^poursuint-il  j  mener 
ici  une  vie  bien  agréable  ^  car  je  ne  te  crois  pas  as* 
sei  sot  pour  te  £iire  une  peine  d'être  avec  desvo-* 
leurs.  Hé  I  voitHsn  d^autres  gens  daiis  le  monde  7 
Kon  y  mon  ami  ^  tous  les*  hommes  aiment  à  s'ap« 
proprîeir  le  bieîi  d'autrul  :  c'est;  un  sentiment  gé-^ 
lierai  :  la  manière  senle  en  est  diffiirente.  Les  con-^ 
quérants,  par  exemple  y  s'emparent  des  étatS'de 
leni»  voisins.  Les  personiies  ;  de  qùaKtë  emprun- 
tent ,  et  ne  rendent  point.  Les  banquiers ,  tréso-^ 
rsers^  agents^de-^ange ,  commis,  et  it»iis  les  mar^ 
ebaiids ,  tant  gros  que  petits  /  né  nont  pâS  fort  sera* 
jluleuK.  Pour  les  gens  de  justke,  je  n'en  parlerai 
point;  onn^gnore  pas  ce  qu'ils  suivent  faire.  B  faut 
pourtant  avouer  qii'ils  sont  plus  hiHitaitts  que  nous^ 
car  souvent  nous  ôtous  If  vie  aux  innocents ,  et 
eujK  quelquefois  la  sauvent  même  e&x  cotqpables. 
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CHAPITRE   VI. 

De  la  tentative  que  fit  Gil  Blaspour  se  sauver  ^ 
et  quel  en  fut  le  succès. 

Âfbjès  qae  le  capitaine  des  Toleurs  eut  fait  ainsi 
fapologie  de  sa  profession ,  il  se  mit  an  lit  ;  et  moi 
je  retournai  dans  le  salon,  où  je  desservis  et  remis 
tout  en  ordre.  J'allai  ensuite  à  la  cuisine ,  où  Do-^ 
ffiiogo  (  c'étoit  ]e  nomdu^ietix  nègre  )  et  la  dame 
Léonarde  soupoient  en  m'attendant.  Quoique  je 
o^euise  poiQt  d'appétit ,  je  ne  laissai  pas  de  m'as- 
seoir  auprès  d'eui*  Jf  ne  pouvois  manger  ;  et 
comme  je  paroissois  auM  triste  que  j^aTois  sujet' 
de  l'être  ,  ces  deux  figures  équivalentes  entrepri-^ 
xent  de  me  consoler.  . 

Pourquoi  tous  affligea^vous ,  mon  fils  ?  me  dit 
k  vieille  :  vous  devez  plutôt  tous  réjoitir  de  vous 
voir  ici.  Vous  êtes  jeune ,  et  vous  paroisses  facile  t 
vous  TOUS  seriez  bientôt  perdu  dans  le  monde: 
Vous  y  auriez  rencontré  d^  libertins  qui  vous  au- 
roient  engagé  dans  toutes  sortes  de  débauches  ; 
au-fien  que  votre  innocence  se  trouve  ici  dans  tui 
port  assuré.  La  dame  Léonarde  a  raison  j  <fit  gra-^ 
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vement  le  vieux  nègre ,  et  Ton  peut  ajouter  à  cela 
qu'il  n'y  a  que  des  peines  dans  le  monde.  Rendes 
grâces  au  ciel ,  mon  ami ,  d'être  tout-d'un-eoup 
délivré  des  périls,  des  embarras  et  des  afflictions 
de  la  vie. 

J'essuyai  tranquillement  ce  discours ,  parce  qu'il 
ne  m^eût  servi  de  rien  de  m'en  fâcher  :  je  ne  doute 
pas  même ,  si  je  jue  fusse  mis  en  colère ,  que  je 
ne  leur  eusse  a|>prété  à  rire  à  mes  dépens.  Enfin 
Domingo ,  après  ^voir  bien  bu  et  bien  loangé ,  se 
l*etira  vdan^  son  é(furie.  Léonarde  prit  aussitôt  une 
Umpe  y  et  me  conduisit  dans  un  caveau  qui  servoit 
d^.  cimetière  aux  voleurs  qui  mouroient  de  leur 
mort  naturelle^ ,  Qt  où  je  vis  un  grabat  qui  avoit 
pluft  l'aird'un  tombeau  que  d'un  lit;  Voilà  votre 
ctao^brie  ^  me  dit-elle.  Le  gar^con  dont  vou&aivez 
le  bonheur  d'occuper  la  place  y  a  oouçhé  tant 
qu'il  a  yécu  parmi  nou^,  et  il  y  repose  encore 
aprè^.  fif  mort.  Il  s'est  laissé  mourinà>la  fleur  de 
son  âge.  Ne  soyez  pas  assez  simple  pour  suivre  son 
exemple,  fin  achevant  ces  paroles^  elle  me  donna 
IdJapipe^t  e^t  r€H:QurQ£i  dans  sa  cuisine.  Je  posai  la 
lampe; à  terres  et  me  jetai  sur  le  grabat ,.  moins 
pour  p^e^dre  du  repos ,  que  pour,  me  livrer  tout 
entier  ^^mes  réflexions^.  O  ciel  !  disrjie  y  est-il  une 
destinée  aussi  â^re^use  que  la;  mienne? On  veut 
que  je  ^énonce  à.la  vqe  du  soleil  ;  ,et  comme  si  ce 
n'é^oit  pa^s  ass§2i  4^être  enterré  tout  vif  à  dixT-kuit 
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ans ,  il  £aut  encore  que  je  sois  réduit  à  servir  des 
voleurs,  à  passer  le  jour  avec  des  brigands,  et  la 
nuit  avec  des  morts  !  Ces  pensées  qui  me  sem- 
blolent  irès-mortifiantes ,  et  qui  Fétoient  en  effet , 
me  fâisoient  pleurer  amèrement.  Je  maudis  cent 
fois  Tenvie  que  mon  oncle  avoit  eue  de  m'en- 
voyeràSalamanque.  Je  me  repentis  d'avoir  craint 
la  justice  de  Cacabéloa  :  j^auroîs  voulu  être  à  la 
question.  Mais ,  considérant  que  je  me  consumois 
en  plaintes  vaines ,  ]e  me  mis  à  rêver  aux  moyens 
de  me  sauver.  Hé  quoi  !  dis-je ,  est-il  donc  im- 
possible de  me  tirer  d'ici  ?  Les  voleurs  dorment  ; 
la  cuisinière  et  le  nègre  en  feront  bientôt  autant. 
Pendant  qu'ils  seront  tous  endormis,  ne  puis-je 
avec  cette  lampe  trouver  l'allée  par  où  je  suis  des-, 
cendu  dans  cet  enfer?  îl  est  vrai  que  je  ne  me  crois 
pas  assez  fort  pour  lever  la  trape  qui  est  à  l'entrée. 
Cependant  voyons  :  je  ne  veux  rien  avoir  à  me  re- 
procher. Mon  désespoir  me  prêtera  des  forces, 
j'en  viendrai  peut-être  à  bout. 

Je  formai  donc  ce  grand  dessein.  Je  me  levai , 
quand  je  jugeai  que  Léonarde  et  Domingo  repo- 
soient.  Je  pris  la  lampe  et  sortis  du  caveau ,  en  me 
recommandant  à  tous  les  saints  du  paradis.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  je  démêlai  les  détours  de  ce 
nouveau  labyrinthe.  J'arrivai  pourtant  à  la  porte 
de  récurie  ,  et  j'aperçus  enfin  l'allée  que  je  cher-' 
chois«  Je^  marché,  je  Dà'ayance  vers  la  trape  avec 
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autant  de  légèreté  que  de  joie  :  mais  ,  hélas  !  au 
milieu  de  Fallee  je  rencontrai  une  maudite  grille 
de  fer  bien  fermée  et  dont  les  barrei|ux  étoient  si 
près  Tun  de  l'autre ,  qu'on  y  pouvoità  peine  pas- 
ser la  main.  Je  me  trouvois  bien  sot  à  la  vue  de  ce 
nouvel  obstacle  ,  dont  je  ne  m'étois  point  aperçu 
en  entrant,  parce  que  la  grille  étoit  alors  ouverte. 
Je  ne  laissai  pas  pourtant  de  tâter  les  barreaux. 
J'examinai  la  serrure  :  je  tâchois  même  de  la  for- 
cer ,  lorsque  tout-à-coup  je  4ld  sentis  appliquer 
entre  les  deux  épaules  cinq  ou  six  bons  coups  de 
nerf- de-bœuf.  Je  poussai  un  cri  si  perçant,  que  le 
souterrain  en  retentit;  et,  regardant  aussitôt  der- 
rière  moi ,  je  vis  le  vieux  nègre  en  chemise  ,  qui 
d'une  maui  tenoit  une  lanterne  sourde,  et  de  l'au- 
tre l'instrument  de  mon  supplice.  Ah!  ah  !  dit-il, 
petit  drôle  ^  vous  voulez  vous  sauver  !  Ho  !  ne  pen- 
sez pas  que  vous  puissiez  me  surprendre.  Je  vous 
ai  bien  entendu.  Vous  avez  cru  la  grille  ouverte , 
n'est-ce  pas  ?  Apprenez ,  mon  ami ,  que  vous  la 
trouverez  désormais  toujours  fermée.  Quand  nous 
retenons  ici  quelqu'un  malgré  lui,  il  faut  qu'il  soit 
plus  fin  que  vous  s'il  nous  échappe. 

Cependant,  au  cri  que  j'avois  fait ,  deux  ou  trois 
voleurs  se  réveillèrent  en  sursaut;  et ,  ne  sachant 
si  c'étoit  la  sainte  Hermandad  qui  venoit  fondre 
sur  eux ,  ils  se  levèrent  et  appelèrent  leurs  cama- 
rades. Dans  un  instant  ils  sont  tous  sur  pied.  Us 
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prennent  leurs  épées  et  leurs  carabines,  et  s'avan-* 

cent  presque  nus  jusqu'à  TendfQk  ùk  j^étois  arec 

Domingo.  Mais  si  tôt  qu'ils  surent  la  cause  du  bruit 

(p!h  avoient  entendu ,  leur  inquiétude  se  con-« 

vertit  en  éclats  de  rire.  Comment  donc ,  Gil  Blas  ! 

me  dit  le  .voleur  apostat,  il  n'y  a  pas  six  heures 

que  tu  es  avec  nous,  et  tu  veux  déjà  t'en  aller  !  Il 

fautqaetu  ayesbiende  l'aversion  pour  la  retraite. 

Hé  \  que  ferois-tu  donc  ai  tu  étois  chartreux?  Ya 

teVoucher  :  tu  en  seras  quitte  cette  fois-ci  pour  les 

coups  que  Domingo  t'a  donnés  j  mais  s'il  t'arrive 

janiais  de  faire  un  nouvel  effort  pour  te  sauver ,  par 

St.  Barthélemi  !  nous  t'écorcherons  tout  vif.  A  ces 

iQots,  il  se  retira.  Les  autres  voleurs  s'en  retour-, 

nèrentai^i  dans  leurs  chambres,  enriaut  de  tout 

leur  cœur  de  la  tentative  que  j'avois  faite  pour 

leur  fausser  compagnie.  Le  vieux  nègre  ,  fort  sa-^ 

tisfait  de  son  expédition  ,  rentra  dans  sou  écurie; 

ec  je  regagnai  mon  cimetière  ,  où  je  passai  le  r^te 

de  la  nuit  à  soupirer  et  à  ple^rer• 


\ 
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CHAPITRE  VIL 


De  ce  que  fit  GU  JBJas  ,  ne  pouvant  faire  mieux. 


Je  pensai  succomber  lès  premiers  jours  âtt  cha- 
grin qui-mé  dévoroit.  Je  ne  faisais  que  traîner  Une 
vie  mourante  ;  mais  enfin ,  mon  bon  génie  m^in- 
spira  la  pensée  de  dissimuler.  J'affectai  de  paroître 
nxoins  triste  :  je  commençai  à  rire  et  à  chanter, 
quoique  je  n'en  eu$se  aucune  envie  :  en  un  mot  y 
je  toe  contraignis  si  bien ,  que  Léonarde  et  Do- 
mingo y  furent  trompés.  Ils  crûrent  que  Pôîseau 
s'accootumoit  à  la  cage.  Les  voleurs  s'imaginèrent 
la  méme'chosé.  Je  preûois  un  air  gai  en  leur  ver- 
sant  à  boire  y  et  je  me  mêlois  à  leur  entretien, 
quand  je  trouvoîs  ^occasion  dy  placer  quelque 
plaisanterie.  Ma  liberté ,  loin  de  leur  déplaire ,  les 
divertissoit.  Gil  Blas,  me  dit  le  capitaine ,  un  soir 
que  je  faisois  le  plaisant ,  tu  as  bien  fait ,  mon 
ami  ,  de  bannir  la  mélancolie.  Je  suis  charmé  de 
ton  humeur,  et  de  ton  esprit.  On  ne  connoît  pas 
d'abord  les  gens  :  je  ne  te  croyois  pas  si  spirituel 
ni  si  enjoué. 

Les  autres  me  donnèrent  aussi  mille  louanges. 
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Ib  me  pa'ratent  si  contents  de  moi ,  que  profitant 
d^iïie  si  bonne  disposition  :  Messieurs  j  leur  dis-je  ^' 
permettez  que  je  vous  découvre  le  fond  de  mon' 
ame.  Depuis  que  je  demeure  ici,  je  me  sens  tout^ 
autre  que  je  n'étoîs  auparavant.  Vous  m'avez  défait' 
despréjygés  de  mon  éducation.  J'ai  pris  insensi- 
blement votre  esprit  :  j'ai  du  goût  pour  votre  pro-* 
fessioû  :  je  meurs  d'envie  d'avoir  l'honneur  d'être^ 
un  de  vos  confrères ,  et  de  partager  avec  vous  les 
périls  de  vos  expéditions.-  Toute  la  compagnie 
applaudit  à  ce  discours.  On  loua  ma  bonne  vo- 
lonté. Puis  il  fut  résolu ,  tout  d'une  voix ,  qu'on' 
me  laisseroit  servir  encore  quelque  temps  pour 
éprouver  ma  vocation;  qu'ensuite  on  me  ferbit' 
faire  mes  carava^ies  j  après  quoi,  on  m'accorde-* 
roitla  place  honorable  que  je  demandois. 

Il  fallut  donc  continuer  de  me  contraindre ,  et 

d'exercer  mon  emploi  d'échanson.  J'en  fus" très-* 

mortifié  ;  car  je  n'aspirois  à  devenir  voleur  que' 

pour  avoir  la  liberté  de  sortir  commb  les  autres  ; 

et  j'espérois  qu'en  faisant  des  courses  avec  eux,  je 

leur  échapperois  quelque  jour.  Cette  seule  espé-' 

tance  soutenoitma  vie.  L'attenté  néanmoins  me 

paroissoit  longue  ,  et  je  ne  laissai  pas  d'essayer 

plus  d\ine  fois  de  surprendre  la  vigilance  de  Do-* 

mingo*;  mais  il  ji'y  eut  pas  moyen  :  il  étoit  trop 

sur  ses  gardes  :  j'aurois  défié  cent  Orphées  de* 

charmer  ce  Cerbère.  Il  est  vrai  aussi  que ,  de  peur 
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de  me  rendre  suspect  y  je  ne  faisois  pat  loui  ce 
^ue  j'aurok  pu  faire  pour  le  tromper.  Il  m'obser- 
voit  y  et  j'étois  obligé  d'agir  iivec  beaucoup  de 
circonspection  pour  ne  me  paB.  trahir.  Je  m'en 
remettois  donc  au  temps  que  les  voleurs  m'avoient 
prescrit  pour  me  recevoir  dans  leur  troune ,  et  je 
l'attendoîs  avec  autant  d'impatience  que  si  j'eusse 
dû  entrer  dans  une  compagnie  de  traitunts* 

Grâces  au  ciel ,  six  mois  après ,  ce  temps  arriva. 
Le  seigneur  Rolando  dit  àaes  cavaliers  :  M essieurs^ 
il  faut  tenir  la  parole  que  nous  avons  donnée  à 
Gil  Blas.  Je  n'ai  pas  mauvaise  opinion  de  ce  garçon- 
là,  je  crois  que  nous  en  ferons  quelque  cbosâ.  Je 
suis  d'avis  que  nous  le  menions  demain  avec  nous 
cueillir  des  lauriers  sur  les  grands  chemins.  Pre- 
nons soin  nous-mêmes  de  le  .dresser  à  la  gloire. 
Les  voleurs  furent  tous  du  sentiment  de  leur  capi- 
taine ;  et  pour  me  faire  voir  qu'ils  me  regardaient 
déjà  comme  un  de  leurs  compagnons ,  dès  ce  mo- 
ment ils  me  dispeqsèrent  de  les  servir.  Ils  réta- 
blirent la  dame  Léonarde  dans  l'emploi  qu'on  lui 
avoit  ôté  pour  m'en  charger.  Us  me  firent  quitter 
mon  habillement ,  qui  cpnsistoit  en  une  simple 
aoutanelle  fort  usée ,  et  ils  me  parèrent  de  toute  la 
dépouille  d'un  gemtUhonune  nouvettement  volé. 
Après  cel^  ^  je  me  disposai  à  Satire  ma  première 
campagne*  •  - 
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ÇHAPlTaE   VIIL. 

# 

Gil  Bios  CÊCCompagne  les  fokura.  Quel  eoqUçi^ 
^  il  fait  fi^r  les  gramtfi^  cumins.  ; 


.f 


V4£  &t  sur  la  fin  d'une  nuit  an  mois  de  septeinbi^  y 
que  je  sortie  diiteooteiTam'aTec'Jies  Tolewsl-iHétoi^ 
armé,  comme  eux,  d^une  C9vsinnt^  de  deux  pis^ 
tolets ,  dVne  ëpée.et  d'ane  baJoaiiette  ;  et  je'  mcm-' 
lois  un  assez  boa  cheral ,  qo'on^'âvoit  prîsau  niâme 
gentilhomme  dont  je  portois  lei  liâfoïts.  Il  y  avoitr 
s^  long-temps  que  je  ^rivoîsdisiixs  les  ténèbres^  qii^ 
le  jonn  naissant  ne  manqua»  pts  de: m'éblouir;  ibais 
peu-àf-peâ  dks  yeux  s'aceoutumèreiit  à  le  souffiîr* 
Noos  passâmes  auprès  del  Pdnferrada  j  et  no«is[ 
allâmes  nous  mettre  en  embilsciade  dans  nnpetitl 
bois  qùijbqrdûit'le  grand  cbepiin  ;de  >$iébn*  Là  ^( 
nous  attendons  qne  la  fortr^denbus  offiit  qnelqW 
bon  coup  4  .Ëôrè,  quand  nou&  aperçûmes  un  reli-*- 
gienx  de*  F^i^re  de.  saint  -Domii^kiué ,  n»qmté  y 
ccmtre  F^i^dinaire  de  oes  bot»,  pères  ^  sur  une  mau^^ 
vaise  mnle.  Dieu  soit  loué  l's'&rîa  le. capitaine  en l 
riant  j  voici  le  ehef-d'œurre  de  6îl  Blas.  H  fautl 
qu'il  aille  deirpusser  ce  iwDÎiae  i  Voyons  com^ieii^' 


il  s'y  prendra.  Tous  les  voleurs  jugèrent  qu'eflFec-- 
tivement  cette  commission  me  convenoit ,  et  ils 
m'exhortèrent  à  m'en  bien  acquitter.  Messieurs , 
leur  dis-je ,  vous  âerez  contents*:  ji&  véis  mettre  ce 
père  nu  comme  la  main  j  et  vous  amener  ici  sa 
iâu}^.  Non,  bon  i  oit  Rokndo ,  elle  n'eii  vaut  pas 
la  peine  r  apportê-norrs  seulement  la  bourse  de  sa 
révérence  ;  c'est  tout  ce  que  nous  exigeons  de  toi. 
Là-déssus,  je  sortis  du  bois  et  poussai  vers  le  reli- 
gieipx,  ^n  priant '1er  ciel  de  n^e  pàrddnfa-er  If  action 
qu^'j^Uoîs  £iii?«(^  JJamroi&bien  voulii  m'échapper 
dè^qe.inoixieiaTlii  ^^tmeis  la  plupart  des  voleurs 
étoient  encore  imieut  montés  que /moi  :  s^ils  m'eus- 
sent vu  fuir,  il»  &e  .«Qnoieiit^  mis  ânisa  trousses  y  et 
m'auroiént  bientôt  rhtirapé;  ou  pent^retaaroient- 
ils.feit sur  moi  une. décharge  del^urs; carabines, 
dont  je  me  serois  fortnaal  trouvé*.  Je'a'baaî  donc 
bazarder  une  déisiarche>si  diélicatCi  Je  joignis  le 
père^  et  lui  demandai  lai  bourse^  ea  lui  préaeguant 
le  bout  d'un  pbtolat.  Il  s'arrêta  tout  court ,  poiir 
ipe.  considérer^;  et,  sans  paroitireî  trorp  ;effi]pyé  :'- 
Mon*  enfant,  me  dit-iluvous  êtes  bien  ieœire;  vous 
faites  de  bonne  :heurejrin  vilain  n^étîêif.  Monpèie, 
luirépondis-je,  itout-viiain  qu'il  eai^ja  vdudvois 
l'avoir eommencë  plusflÂt.  Ali  !. mon  fils ^c^Uqua* 
le  bon  religieux  y  qui  jÔL-ai  voit  gaixie  de-dacdprendre. 
le  vraiisens  de'  mÈes^pavolea'y  que dkeà-vou»?. quel 
4ureu{jkaient!  âoufiEreaiqiaistîe  vou^/repirééentë  l'étal 
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malheareiix. .  «  *  Oh)  mon  père,  interrompis- J9 
avec  préoigits^tion  I  trèv||^q,inprale  ,  s'il  V0Us| 
plaît.  Jq  nç  vien^  p»^s.  sui;  le§:gr^n^(^,cUiçmijû$.poui{ 
emendre  d.^  p»enpons  :  jej.pju?L  ^PxrargpïH^T.D© 
l'argent?  me  dlt-»il  d'uçi  air tétqyp^.;. Yotis  lugeai 
bleo  mal  de  la  ct^i:ité  «  4eA  I^pl\gnâla  ^  4  vouii 
croyea^ue  les  perçç^e^  de  iffqn  Q^r^K^ce  a^fenft 
I)epQ  ^'argent  pour  Toyag^r;  ep  Espagne.  .0^4^ 
trpmpez-yp^yis.  Oa^qus  reçoit  agréablement  par^ 
tout;  on  nojiis  loge^^^on  nou$. ^Q^mt  |  et  l'o^rnê 
nous  àemff^^e^tfpM^  des,  prières»  Ei^fîa  ^  nons  oa 
p,Qrtop$  poii^t  d'argent  ^ur,l^  rou^ei .:  noua  neiur 
abaçHoaiiçnsî  à  lî^j^rpyidencq^.H^lvOioiiy  noo,.liis 
W^î^,î  '^?P5jP?)3i^  y.^awlQ|iiie»pa«î:  vous 
avez  tou joiys^  dç^  k'^^-ï^P^  .pi?î$lÇR  y  1  fôyw  étrô  plut 
«uns  delà  prpyjijepçe.  i/ji^^^  roojjjp^riÇ ,  aJQitf^^e^ 
finissons.  M^s  camarades,. qui  sont  dans  ee  bôis^ 
S  impatientent  «^  Jet^z.  tç^t-ii-^lreiuf^  TOttrel  bpwii( 

A  ces  mots,  que  je  p]Ç'on9i^c|i4'i^^ir^^'^^Ç^^% 
ierelîgieux^embla.craindre  pour  5a  ^e.^  AtteQdezy 
"^5  •  f"?^'  Jif> T??^  dp^Kî  vous^atisfeiçei  puisq^iil;!*    ^ 
faut  absolument.  Je  vols  X)iç,n  qia'^vpc  vou3^  auti;e^ 
les  figures,  d^'  jh^priqw^spnt)  i^u^^.  Jç)|^. disant 

tv W  -^  !?V<?f -^K'  ^^,^ laissa .Wmber  à  ififi^q, 
Alors  je  liiî  dis  , qu'à  rpouvoit  .CQçitiwier  sonf  chiery 

Jûii,;  ce  qa'jit^e  pa«  donna  pas.kpeix^e  de  r^épé^W» 
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Il  pressa  les  flancs  de  sa  mule' ,  qtd ,  dëodeataut 
Fëpîiiîoii  que  j'aVois|d|eillè ,  car  ]e  ne  la  croyols 
pas  ^{[leîlleure  qaé  celle  de  mon  oncle ,  prit  tout-à- 
0oup  uii  assez  bon' train*  Tandk  qa'3  s'éloignou^ 
je  tfiîs  pi^d  àiérrei  Je  ramassai  ^la  boiar^e',  qui  me 
panit  pesante.  Je  rèii&ontai  sur  ma  bé^e ,  et  rega- 
gnai pvùmptétâétitlè  bois ,  cfii  lés  tbleùrs  m'atien-; 
dolent  avec  impatience  pôùf  me  féliciter  de  tûn 
"riotoire.  A^pèiiië  me  dônnèrent-ils  lé  temps  de 
dcBcendte  d^  i^eVal,  tant  ib  s'éiûi>réssmetit  dé 
xn^embrasder*  Courage ,  Gil  Blas  l  me  dit  Rolando  ; 
ta  viens  de  faire  de^  merveilles.  J'ai  eu  les  yeux 
âaf  toi  pettdajii 'ton^  ëipédilidn  ^  f  Àl^  dbsefvé  ta 
contenance  s  ')ë^  té  prédis  i|^e 'itIcMd'evièndràs  tin 
eibi^lleât  ifùk^Ttà^p^nd  chemin.  ;Lè'  lieutenant 
#t  Idê  autres  ap^làiidirenf  à  la  prédiction  y  et  m'as- 
sttrèi^ni  qu'ef'jé'ib'é  j[)buvois  mahqtieV  de  râccom- 
pfir  quelquié  }oti^.  Je  les  remerciai  dé  là  haute  idëd 
qu'ib  avoient  de  moi,' et  ledb  pfiîaiis  dé  faire  tpus 
méâ  eibrts^pbW*  k'sôutefaîr.  '  ^   :\  '  "^    '.     ' 
«  'Après  qu'Âétà'ëfatent  d*àutinl  ptùslpué  que  je 


âirekit-as^,  ViOybns  ce  qu^ïl  ^r'i 'dà^nfe  là  bourse  ^\x 
refigieux.  Elle  doit  être  bien  garnie ifcondnUa'fùi^ 


éfafWa  deuîé'OTi  trois  poignéèà' dé  pëiit^i  médaillés 


liivEK  I.  4g 

da  cuivre ,  encremêlées  àiAgnuB  Dei  ayéc  quel- 
ques scapulaires.  'A  la  vue  (Tuu  larcin  si  nouveau, 
tous  les  voleurs  ëcUtè/*ent  en  ris  immodérés.  Yive 
Dieu!  s'écria  le  KéutenaoU  nous  avons  bie».de 
TobUgation  à  Gil  Blas  :  il  vient  y  pour  son  cOup 
d'essai ,  de  faira  un  vol  fort  salutaire  à  la  compa- 
gnie.'Cette  plaisanterie  en  attira  d'autres.  Ces  scé-; 
lérats,  et  particulièrement  celui  qui  avoit  aposta-* 
àé^  commencèrent  à  s'égayer  sur  la  matière.  Il 
leur  échappa  mille  traits  qui  marquoient  bien  lé 
dérèglement  de  leurs  moeurs.  Moi  seul  je  ne  rioii 
point.  Il  est  vrai  que  les  railleurs  m'en  ôtoient 
Tenvie ,  en  se  réjouisl&ant  ainsi  à  mes  dépens.  Oliia-<- 
cuo  me  lança  son  trait ,  et  le  'capitaine  me  dit  ; 
Ma  foi,  GU  ^s ,  je  te  conseille  en  ami  de  ne  te 
plus  jouer  aux  moines  :  oe  sont  des  gens  trop'  fins 
et  tro{^  rusés  pour  toi*  i 


r       II.       Il  I  Ir      n    ,   .     ■■ 
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I     • 


\ 


De  Péf/èfiement  sérieux  qui  àuipit  cette 
'  .  '  ai^nture. 


jNous  demeurâmes  dans  le  bois  la  plus  grande 
rde  de  là  journée  y  sans  apercevoir  aucun  yoya- 
ur  qui  pût  payer  pour  le  religieux,  ËnGp,  nous 

Le  Sage.     Twru  JT.  ^ 
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en  sorltmes  pour  retoumeF  au  s<M3terraÎD  ^  bor- 

OËTtit  nos  exploits  à  ce  nsible  éTènement  j  qui 

faisoit  encore  le  sujet  de  notre  entretien^  lorsqise 

nous  découvrîmes  de^loin  uii  carrosse  à  quatre 

mules i  II  venoit  à  nous  au  grand  trot<,  et  il  étoit 

accompagné  de  trois  hommes  à  cheval  qui  nous 

parurent  bien  armés,  Rolando  fit  faire  halte  à  la 

troupe  pour  tenir  conseil  là-dessus,  et  le  résultat 

fut  qu'on  attaqueroit.  Aussitôt  il  nous  rafngea  de 

la  manière  qu'il  voulut,  et  nous  marchâmes  en 

batadllo  aundevant  du  carrosse,  liilalgré  les  a]^plau- 

dissements  que  j'avois  reçus 'dans'  le' bois,  je  ma 

sentis  saisi  d'un  grand  tremblement,  et  bientôt  il 

sortit  de  tout  mon  corps  une  sueor  froide  k\\\\  ' 

ne  me  présageoit  rien  de  bon.  Pour  «urarok  de 

bonheur,  j'étois  au  front  de  la  bataille  eiltre  le 

capitaine  et  le  lieutenant ,  qui  m'av0ient  pl^cé  là 

pour  m'accoutumer  au  feu  tout-d'un-coup.  Ro~ 

landoy remarquant  jusqu'à  quel  point  la  'nature 

pâtissoit  chez  moi,, me  regarda  de  t^ravers ,  et  me 

dit  d'un  air  brusque  :  Écoute ,  Gil  Blas ,  so^ge  à 

faire  ton  devoir.  Je  t'avertis  quej  sitûi^éculfes,  ^e 

te  casserai  la  tête  d'un  coup,  de  pistolet.  J'étois 

trop  persuadé  qu'il  le  feroit  comme  il  le  disoit, 

pour  négliger  l'avertissement  ;  c'est  pourquoi  je 

ne  pensai  plus  qu'à-  recommander  mon  (a  me  à 

Dieu,  puisque  je  n'a  vois  pas  moins  à  'CFaindxQ 

d'un  oôté  que  de  l'autre.  .  . 
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Fendant  4^  temps-^^làr  le.  cairosfife  et  les  ca^vdiert 
s'approdioient.  Ik  coQiiurem  quelle  sorle  de  gei» 
nous  étions,  et,  deyinaAt  notre  dessein  à  notre 
contenance ,.  ils  s'arrêtèrent  à  la  portée:  d^un^t 
escopette.  Ik  ivoient  ^ussi  -  bien  que  nous  ^s( 
carabines  et  des  .pistokts,  iXandis  qu^ils  se  pr^m 
paraient  à  nous  faire .  face  ,.  il  sortit  du  carrpss/a^ 
un  homme  bien I fait  et  riche mem  vêtu.  IJ  mprpl^ 
sur  un  cheYal  d^  main .  c^oiit  un  «des  cavalitets.  t§-; 
noit  la  bride,  et  il  se  mit  à  la' tête  des  autres.  U 
n'avbit  poîir  âfmes  queson  épéfe  et  deux  pistQlets. 
Encore  qu'ils  ne  Tussent  .que  quatre  contce.  ^eiif  ^ 
'  car  le. cocher  demeura  sur  son  siège,. ils  s'a,yan-r 
cèrent  vers  nous .  avec»  wiïe  audace  qui  re4oqbji( 
mon  effroi  Je. ne  laissai. pas  pourtant,. hiiçn.qu^ 
trembkpt  de  tons  mes^osefubres,  de.me; tenir  met 
a  Urer  me» -coup  ;  mais.,  pour  dir^.l^s  ôhos^Qs 
comme  elles  disent,  je  fernaai  les  yeux  ^  et  tournai' 
la  tête  en  déQhargeant  ma  carabine, ret.,  de  l^,ipa7-,  ' 
nière  qwe  je  tirai,  je  ne  dois'ppint  avoii* c^; .çgup- 
là  sur  la  conscience.     , . 

Je  ne  ferai  j^int  un  détàilde. l'action.  Quoique 
présent^  je  ne  voyois  rien,  et  ma  peijir,  en  me 
troublant  l'imagination  ,xme  cachoit  l'horreur  du 
spectacle  même  qui  m'efirayoit.  Tout  ce  que  j[^ 
sais,  c'est  qu'après.un  ^rand.  bruit  de  npousquie-; 
tades,  j'entendis, mes  compagnons  crier  à  pleine 
tête  :  f^ictoire  !  victoire  !  A  cette  acclamation,  la 

.  4^    '       * 
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terreur  qui  s'ëtok  emparée  de  mes  seos  f  e  dissipa , 
et  j'aperçUB  sur  le  chiuaap  de  bataille  lea  quatre  ca- 
valiers étendus  aau8  lie.  De  notre  eoté^  nous  n'e»- 
fiiea  qu'un  homme  de  ttté  :  oe  falf  l'apostat  ^  qui 
n'eut  en  cette  occasion  que  ce  qu'il  méntoit  pour 
son  apostasie  ^  et  pour  ses  mauvaises  plaisanteries 
éur  les  scapulaireSé  Un  de  nos  cavaliers  reçut  une 
baHe  à  la  rotule  du  genou  dvoit.  Le  lieutenant  fut 
aussi  blessé,  mine  fort  légèrement^  la  coup  n'ayant 
fait  qu'effleurer  la  peau.    .       . 

Le  seigneur  ftolando  courut  d'abord  à  la  por* 
tière  du  carrosse,  il  y  avcât  dedans  line  daneie  de 
vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans ,  qui  l«i  parut  très- 
belle  ,  malgré  le  triste  état  où  il  la  yoyoit.  jEUk  s'ë- 
toit  évanouie  pendant  le  oombat,  et  son  évanouis- 
sement duroit  encore*  Tandis  qu'iUa'oûcupou  à  \a 
considérer  9  nous  aongeâoMs  nous  autres  nu  butin^ 
Nous  commençâmes  par  nous.assnrer  des  cb^evaux 
des  G^aliers  tués;  car  ces  amimattx^  é^e^nvanlé& 
du  bruit  des  coups,  s'étoieat  un  jieu  écârt/éa  après 
avoir  perdu  leurs  guides.  Pour  les  mules,  ellea  n'a: 
Voient  pas  branlé,  quoique  durant  l'^ûpa  4e  co- 
eher  eût  quitté  son  siège  pour  jse  /sauvçi^.  IXous 
mtmes  pied  à  terre  pour  les  dételer  >  ^%  nous  les 
cbargeâmes  de  plmàenrs  mallesquemous  tFovLvâmes 
attachées  devant  et  derrière le.carrosse.  Cela  fait, 
on  prit ,  par  ordre  du  capitaine ,  la  dame  €£ui  n'a- 
voit  point  encore  rappelé  aes  esprits  >  et  pu  1^  qiît 
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•ê  cbeval  y  ^entr^  les  mains  d'un  voleur  des  plus  ror 
bustes  et  des  mieux  montés.  Fuis ,  laissant  sur  le 
graod  chemin  le  carrosse  et  les  morts  dépouillés  ^ 
nous  emmenâmes  ^vec  nous  la  dame ,  les  mules  et 
lescheTaux. 


CHAPITRE   X. 

De  queOe  mamère  les  i^oleurs  en  usèrent  avec  Iq^ 
dame^  Du  grand  dessein  que  forma  GilBlas^ 
et  quel  en  fut  Péçènement. 


Il  j  avolt  déjà  plus  d'iuie  heure  qu'il  étoit  nuij; 
quand  oous  erriTaflies  au  souterrain.  Nous  me- 
nâmes d'ahiord  les  bêles  à  l'éairie  y  où  nous  fumes 
oblî||é$'iMHfis^mémes  de  les  attacher  au  râtelier^  et 
d^eii  avcûr  soio ,  parée  que  le  vieux  nègre  4toit  an 
lit  depim  trois  î&uns.  Outre  que  la  goutte  l'avoil 
pris  violemmefit,  un  rhumatbme  le  tenoit  entre- 
pris de  tous  ses  iBeB4>re&.  Q  ue  lui  restoit  rien  d^ 
libre  i|ue  la  langue  ^  qu'il  «oaployoit  à  témoigner 
son  impatience  par  d'horribles  blasphèmes.  Nous 
kissâmes  c«  misiépaUe  )urer  et  blasphémer  p  et 
nous  aUâmes  à  la  cuisine  y  où  nous  donnâmes  toute 
notrîB  {attention  k  la  dame>  qui  paroissoit  enviroar 
fiée  des  ombres  de  la  mort.  Nous  n'épargnâmes 
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rien  poiir  la  tirer  de  son  évanouîssement ,  et  nous 
eûme^lé'bonheur  d^en  venir  à  bout.  Mais  quand 
elle  eut  repris  Fusage  de  ses  sens ,  et  qu'elle  se  vit 
entre  les  bras  de  plusieurs  hoqpmes  qui  lui  étôient 
inconnus,  elle  sentit  son  malheur.  Elle  en  frémit. 
Tout -ce  que  la  douleur  et  le  désespoir  ensemble 
peuvent  avoir  de  plus  aSreux ,  parut  peint  dans  ses 
yeux,  qu'elle  leva  au  ciel  comme  pour  se  plaindre 
à  lui  des  indignités  dont  elle  étoit  menacée.  Puis, 
cédant  tôul-à-coup  à  ces  images  épouvantables,  elle 
fetombe  en  défaillance,  sa  paupière  se  referitie, 
et  les  voleurs  s'imaginent  que  la  mort  va  leur  en- 
lever leur  proie.  Alors  le  capitaine ,  jugeant  plus 
à-propos  de  l'abandonner  à  elle-même  que  de  la 
tourmenter  par  de  nouveaux ^cours ,  la  fît  porter 
sur  le  lit  de  Léônarde ,  où  on  la  laissa  toute  seule , 
au  hazard  de  ce  qu'il  en  pouvoit  arriver. 

Nous  passâmes  dans  le  salon,  où  un  des  vo- 
leurs, qui  âvoit  été  chirurgien ,  visita  les  blessures 
du  lieutenant  et  du  cavalier,  et  les  frotta  de  baume. 
L'opération  faite ,  on  voulut  voir  ce  qu'il  y  avoll 
dans  les  malles.  Les  unes  se  trouvèrent  remplies 
de  dentelles  et  de  linge ,  les  autres  d'habits  :  mais 
la  dernière  qu'on  ouvrit  renfermoit  quelques  sacs 
pleins  de  pistoles;  ce  qui  réjouit  infiniment  mes- 
sieurs les  intéressés.  'Apfèë  cet  examen ,  la  cuisi- 
nière  dressa  le  bufièt ,  mit  le  couvert ,  et  serviti 
Nous  nous  entretînmes  d'abord  dé  la  grande^  vie- 


toîreqac  nous  sTvions  remportée;  sur  quoiRolando 
m'adressanl  la  parole  :  Avoue,  Gil  Blas,  me  dit-il, 
avoue,  mon  enfant,  que  lu  as  eu  grand^peur.  Je 
répondis  que  j'en  demeurois  d'accord  de  bonne 
foi;  mais  que  je  me  batlrois  comme  un  paladiii^ 
quand  j'aurois  fait  seulement  deux  ou*  trois  cam- 
pagnes. Là-deiissus  toute  la  coiiipagnie  prit  mon* 
parti,  en  disant  qu'on  devoit  me  le  pardonner; 
que  l'action  avoit  élé  vive ,  et  que  pour  un  jeune 
homme  qui  n'avoit  jamiais  vu  le  feu,  je  ne  m'étoi» 
point  mal  tiré  d'affaire. 

-  La -convei^aiion  tomba  ensuite  surles  mules  et 
les  chevaux  que  nons  vçnions  d'amener  au  souter- 
rain. D  fut  arrêté  que  le  lendemain  avant  le  jour 
nous  partirions  tous  pour  les  aller  vendre  à  Man- 
silla,  où  probablement  on  n'auroit  point  «ncore^ 
entendu  parler  de  notre  expédition.  Ayant  pris 
celte  résolution ,  nous  achevâmes  de  souper;  puis 
nous  retournâmes  à  la  cuisine  pour  voir  la  dame,' 
que  nous  trouvâmes  dans  la  même  situation.  Nous 
crûmes  qu'elle  ne  passeroit  pas  la  nuit;  Néanmoins,' 
quoiqu'elle  parût  à-peine  jouir  d'un  reste  dévie, 
quelques  voleurs  ne  laissèrent  pas  de  jeter  sur  elle* 
un  œil  profane,  et  de  témoigner  une  brutale  envie,' 
qu'ils  auroient  satisfaite ,  si  Rolando  ne  les  en  eùt^ 
empêchés ,  en  leur  représentant  qu'ils  dévoient 
tlu-moiHS  attendre  que  la  dame  fût  sortie  de  cet 
^ccaMéoi^nt  de  tristesse  qui  lui  èioit  tout  senti*- 
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ment.  Le  respect  qu'ils  avoient  pour  leur  capîtaitiô 
retint  leur  incontinence  :  sans  cela,  rien  nepon- 
voit  sauver  la  dame  ;  sa  mort  même  n'auroit  peut- 
être  pas  mis  son  honneur  en  sûreté. 

Pfouslaissâmes  encore  cette  malheureuse  femme 
dans  l'état  où  elle  étpit;  Rolando  se  contei^ta  de 
charger  Léonarde  d'en  avoir  soin  ;  et  chacun  se 
retira  dans  sa  chambre.  Four  moi,  lorsque  je  fus 
couché,  au4ieu  de  me  livrer  au  sommeil,  )e  ne  fis 
que  m'occuper  du  malheur  de  la  daiîie.  Je  ne  dou- 
lois  point  que  ce  ne  fut  une  personne  de  qualité , 
et  }'en  trouvois  son  sort  plus  déplorable.  Je  ne 
pouvois  sans  frémir  me  peindre  les  horreurs  qui 
Fattendoient ,  et  je  m'en  sentois  aussi  vivement 
touché  que  si  le  sang  ou  l'amitié  m'eût  attaché  à 
elle.  Enfin,  après  avoir  bien  plaint  sa  destinée,  je 
rêvai  aux  moyens  de  préserver  son  honneur  du 
péril  dont  il  étoit  menacé ,  etjde  me  tirer  en  même- 
temps  du  souterrain .  Je  songeai  que  le  vieux  nègre 
ne  pouvoit  se  remuer,  et  que,  depuis  son  indis- 
position ,  la  cuisinière  avoit  la  clef  de  la  griUe. 
Cette  pensée  m'échaufia  l'imagination ,  et  me  fit 
concevoir  un  projet  que  je  digérai  bien;  puis  j'en 
commençai  sur-le-champ  l'exécution  de  la  manière 
suivante  : 

Je  feignis  dWoir  la  colique.  Je.poussai  d'abord 
des  plaintes  et  des  gémissements;  ensuite,  élevant 
la  voix,  je  jetai  de  grands  cris.  Les  voleurs  se  ré- 
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Yéilletit  y  et  sodt  bientôt  auprès  de  moi.  Ds  me  de- 
mandent ce  qui  nCi'oblige  à  crier  ainsi.  Je  répondis 
que  j'avois  une  colique  horrible ,  et  ^  pour  mieux 
le  leur  persuader^  je  me  mis  à  grincer  les  dents  y  à 
faire  des  grimaces  et  des  contorsions  effroyables  ^ 
et  à  m^agiter  d^Une  étrange  façon.  Après  cela,  je 
devins  tout-à-coup  tranquille ,  comme  si  mes  dôu- 
lears  m^eussent  donné  quelque  rdàche.  Un  instant 
après,  je  me  remis  à  faire  des  bonds  sur  mon  gra-^ 
bat  )  et  à  me  tordre  les  bras.  En  un  mot ,  je  jouai  si 
bien  mon  rôle  y  que  les  voleurs  y  tout  fins  qu'ils 
étoient  y  s'y  laissèrent  tromper  y  et  crurent  qu'ea 
effet  je  sebtois  des  tranchées  yiolentes.  Ils  s'em-^ 
pressèrent  tous  à  me  soulager.  L'un  m'apporte  une 
bouteille  d'eau-de-vie ,  et  m'en  fait  avaler  la  moi-»^ 
tié  j  l'autre  me  donne ,  malgré  moi  y  un  lavement 
d'huile  d'amandes  douces;  un  autre  va  chauffer  une* 
serviette ,  et  vient  me  Tg^ppliquer  toute  brûlante 
sur  le  ventre.  J'avois  beau  crier  miséricorde;  ils 
imputoient  mes  cris  à  ma  colique  y  ei  eontinuoient 
à  me  faire  souffrir  des^maux  véritables ,  en  voulant 
m'ei»  ôter  un  que  je  n'avois  point.  Enfin ,  ne  pou- 
vant plus  y  résister  y  je  fus  obligé  de  leur  dire  que 
je  ne  sentois  plus  de  tranchées ,  et  que  je  les  con- 
jurois  de  me  donner  quartier.  Ilsjcfessèrent  de  me 
fatiguer  de  leurs  remèdes ,  et  je  me  gardai  bien  de 
me  plaindre  davantage  y  de  peur  d'éprouvé  encore 
leurs  secours. 
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Cette  scène  dora  près  de  trois  heures.  Aprè$ 
quoi ,  les  volears ,  jugeant  que  le  jour  ne  devoit 
pas  être  fort  éloigné ,  se  préparèrent  à  partir  pour 
Mansilla.  Je  fis  alors  un  nouveau  lazzi.  Je  voulus 
me  lever,  pour  leur  faire  croire  que  j'avois  grande 
envie  de  les  accompagner  ;  mais  ils  m'en  empé- 
chèrent  :  Non ,  non ,  Gil  Blas ,  me  dit  le  seigneur 
Rolando;  demeure  ici ,  mon  fils  :  ta'  cofique  pour- 
roit  te  reprendre.  Tu  viendras  une  autre  fois  avec 
nous.  Pour  aujourd'hui ,  tu  n'es  pas  en  état  de 
nous  suivre.  Je  ne  crus  pas  devoir  insister  fort  sur 
cela  y  de  crainte  que  l'on  ne  se  rendit  à  nies  io- 
ftances  :  je  parus  seulement  très- mortifié  de  ne 
pouvoir  être  de  la  partie  ;  ce  que  je  fis  d'un  air  si 
naturel ,  qu'ils  sortirent  tous  du  souterrain  sans 
avoir  le  moindre  soupçon  de  mon  projet.  Après 
leur  départ ,  que  j'avois  tâché  de  hâter  par  mes 
vœux ,  je  me  dis  à  moinquéme  :Oh  çà,  Gil  Blas, 
c'est  à -présent  qu'il  faut  avoir  de  la  résolution.- 
Arme-toi  de  courage  ,  pour  achever  ce  que  tu  as 
si  heureusement  commencé.  Domingo  n'est  point 
en  état  de  s'opposer  a  ton  entreprise ,  et  Léôrfârde 
nepeutt'empécher  de  l'exécuter.  Saisis  cette  occa- 
sion de  t'échapper  :  tu  n'en  trouveras  jamais  peut- 
être  une  plus  favorable.  Ces  réflexions  me  rem-^ 
plirent  de  confiance.  Je  me  levai  :  je  pris  mon  épée 
et  mes  pistolets ,  et  j'allai  d'abord  à  la  cuisine  j 
mais  avant  que  d'y  entrer,  comme  j'entendis  parier 
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Léonarde ,  je  m'arrêtai  pour  l'écouter.  'Elle  parloit 

à  la  dame  inconnue  ,  qui  avoit  repris  ses  esprits , 

et  qui  y  considérant  toute  son  infortnne ,  pleuroit 

alors  et  se  désespéroit.  Pleurezr,  ma  fille,  lui  disoit 

la  vieille ,  fondez  en  larmes  :  n'épargnez  point  les 

soupirs,  cela  yous  soulagera.  Votre  saisissement 

ëtoit  dangereux;  mais  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre, 

puisque  vous  versez  des  pleurs.  Votre  douleur 

s'appaisera  peu-à-peu ,  et  vous  vous  accoutumerez 

à  vivre  ici  avec  nos  messieurs ,  qui  sont  d'bonnétes 

gen».  Vous  serez  mieux  traitée. qu^unepf incesse  : 

ils  auront  pour  vous  mille  complaisances,  et  vous 

témoigneront  tous  les  jours  de  l'affection.  II  y  a 

bien  des  femmes  qui  voudroient  être  à  votre  place. 

Je  ne  donnai  pas  le  temps  à  Léonarde  d'en  dire 

davantage.  J'entrai ,  et ,  lui  mettant  un  pistolet 

sur  la  gorge ,  je  la  pressai ,  d'un  air  menaçant ,  do 

me  remettre  la  clef  de  la  grille.  Elle  fut  troublée 

de  mon  action ,  et ,  quoique  très-avancée  dans  sa 

carrière ,  elle  se  sentit  encore  assez  atlacbée  à  la 

vie  pour  n'oser  me  refuser  ce  que  je  lui  demandois* 

Lorsque  j'eus  |ji  clef  entre  les  mains,  j'adressai  la 

parole  à  la  dame  affligée  :  Madame  ,  lui  dis-je,  le 

ciel  vous  envoie  un  libérateur.  Levez-vous  pour 

me  suivre;  je  vais  vous  mener  où  il  vous  plaira 

que  je  vous  conduise.  La  dame  ne  fut  pas  sourde 

à  ma  voix ,  et  mes  paroles  firent  tant  d'impression 

sur  son  esprit)  que ,  rappelant  tout  ce  qui  lui  res- 
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toit  de  force /elle  96  leva  etVinise  jeteràniespîedl 
en  me  conjurant  de  conserver  son  honneur.  Je 
la  relevai ,  et  Passurai  qu'elle  pouvôit  comptei^ 
sur  moi.  Ensuite  je  pris  des  cordes  que  î'aperçus 
dans  la  cuisine  >  et  ^  à  l'aide  de  la  dame  ,  je  Uai 
Léonarde  au  pied  d'une  grosse  table  y  en  lui  pro*' 
testant  que  je  la  tuerois  si  elle  poussoit  le  moindre 
cri.  La  bonne  Léonarde ,  persuadée  que  je  n']f 
manquerois  pas  si  elle  osoit  me  contredire  j  prit 
le  parti  de  me  laisser  faire  tout  ce  que  je  voulus. 
J'allumai  de  là  bougie ,  et  j'allai  avec  l'inconnue  à 
la  chambre  où  étoient  les  espèces  d'or  et  d'argent. 
Je  mis  dans  mes  poches  autant  de  ^ tôles  et  de 
doubles  pistoles  qu'il  y  en  put  tenir  ;  et ,  pour 
obliger  la  dame  à  s'en  chaîner  aussi  y  }e  lui  repré- 
sentai tju'elle  ne  faisoit  que  reprendre  son  bien  j 
ce  qu'elle  fit  sans  scrupule.  Quand  nous  en  eûmes 
une  botme  provision^nousmarchàmes  versl'écurie, 
où  j'entrai  seul  avec  mes  pistolets  en  état.  Je  comp- 
tois  bien  que  le  vieux  nègre  ^  malgré  sa  goutte  et 
son  rhumatisme ,  ti'e  me  laisseroit  pas  tranquille- 
tnent  seller  et  brider  mon  cheval  g^  et  j'étais  dans 
la  résolution  de  le  guérir  radicalement  de  tfius  ses 
maux ,  s'il  s'avisoit  de  vouloir  faire  le  méchant  ; 
mais  9  par  bonheur ,  il  étoit  alors  si  accablé  aes 
douleurs  qii'il  avoit  sotiffertes  et  de  ceBes  qu'U 
soufiroit. encore ,  que  je  tirai  mon  cheval  de  l'é-, 
curie  sans  même  qu'il  parut  s'en  apercevoir.  La 


dameni'attendôu  àlapoite.  Noua  eqSAupesprQipp- 

tetneat  l'allée  par  où  Toa  fiçptoit  du  «outerraipy 

NoQs  arrivons  à  la  grille ,  noos  l'oUfVfrÇmf  ^  et  nouf 

parvenons  enfin  à  la  trapè.  Nqus  enaiea  l^eaucoiop 

de  pekie  à  la  kVer^  ou  plutôt  ^  pour  çn  veipr^ 

boat,  noBS  eumie^  beaolii  4? la  forcée  po^veUe  ^^e 

nous  prêta  Tien^îe  .4e' nom  «toyi^i!.  .  ;  .  ,  ,, 

Le  jeur  commençcfit  à  pfifrpHre  Içir^qgue  j;ipn^ 

nous  vîmes  hms  dé  cet  :abtQ:)^«  INo^^  #^geâit^i^ç 

aussitôt  à  nopft  en  .^loâgn^or.'  }Q<me  jeta^.^p  i^Ue;  Ija 

dame  ' montai  derrière  ;aioî^ M.9  '^^\W9^  >a.U  g^PP^ Af 

premier  sentier  qui  se  puré^^Ma  |,Do^  ^ft^fUj^; 

bientôt  de  la  forêt „  Nous  entrâmes  dans  une  plaine 

coupée  de  |4uttears  roôtes  :  :&ous  eo  prîmes  une 

au  hazard.  Je  mourois  de  peur  qu'elle  ne  nous 

condubît  à  Manmlla^  et^pièocius^e  rencontra»* 

sions  Rolando  et  ses  camarades  ;  ce  qui  pouvoit 

fort  bien  nou^  arriver.  HeurètD^èmrent  tna  cfrainte 

fut  vaine.  Nous  arrivâmes  à  la  ville  d'Asterga  sur 

les  deux  heures  après  midi.  Paperçus  des  gens 

qui  nous  rp^rdoièoi  avbi^iiiM  (6i^r^n>0»^;i$ntiai|^ 

comme  si  c'^eètiétèpoiir  <eiu  Tm:^p^%iifiUjfïf^\iy^^ 

de  voir  une  ifeifime  À.dbeval^rdfflrrièi?^  u^^bQ^fflV^f 

N<iu8  descendîmes  à  la  ipretm^  l^^Vii^^ej  oà 

j'ordoûMi  d'iiliordiqif  oniiHkà  JAibi^^h/3rVn^  p^çtr 

drix  et  fin  lapereau^  JBoidaMiqu'rQlft  ^k^^ç^t  qip^ 

ordre  et  qu'on  npusparépar oitè^dii^er,  jecond^î^^ 

la  dame  à  unechan\bre  <làin0ft]^.c«rinfpen<;4me^.^ 
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ilouseûtretemr;  ce  que  noue  n'avions  pu  faire  en 
chemin  ,  parce  que  nous  étions  venus  trop  vite. 
EHe  me  témoigna  combien  elle  étoit  sensible  au 
Service  que  je  venois  de  lui  rendre  >  et  me  dit  qu'a- 
près une  action  si  généreuse  ,  elle'  ne  pou  voit  se 
persuader  que  je- fusse  un  compagnon  des  brigands 
à  qui  je  Pavois  ârrafôhée.  Jteluî  contai. mon  his- 
toire ,  ponrla  cotififtoer  dans  le  bonne  opinion 
qu'elle  avoit  conçue  de  moi.  Par-là  je  l'engageai 
à  me  donbér  sa  don&anee  et  à-m'apprendre  ses 

*  • 

niàlheurs  j  qaf'ellè  me  raconta  coônne  je  vais  Je  dire 
dans  le  chapitre  suivant, 
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chapitre:  XI. 

Hi8toir;e  <fe  4^na  Menciçt  de  Masquera» 


J^^uis  née  4  Yalladôlid ,  et  je  m'appelle  dona 
Mencia  de  M6squera.  Don  Martin  mdn  père,  après 
avoir  consommé  presque  tout  son  patrimoine  dans 
le  service ,  fut  tué  en  Portugal  à  la  tête  d^un  ré- 
giment qu'il  cOmmaildoit.  11  me  laissa  si  peu  de 
bien ,  que  j'étois  un  assez  mauvais  parti  ,  quoique 
je  fusse  fille  unique.  Je  ne  manquai. pas  toutefois 
d'amants,  malgré  la  médiocrité  de  ma  fortune: 
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Husiears  cavaHers  des  plus  éotisldférables  d'£sr 

pagne  me  rechercbèrent  en  tnài^iage;  Celui  qai 

s'auira  mon  attention  iîu  don  'Altar  d&  Me&o; 

Véritablement  il  étoil;  niieut  fait'  q«f^  ses  rivaux  f    ' 

mm  des  qnàliiëH  {ylus  solides  me  déterminèrent 

eo.  sa  faveur.  B;  lavoit  de  Fesprit  yâe%  discrétion  ; 

de  la  valeur  et  de  k  :probité;  D'aillêilr^ ,  il  pouvôit 

passer  pour  l'homme  daiiûonde  le  pltis^alaût.  VaU 

loit-il  donner  une  fête,  rien  n^toit  lôiièut  entendu  f 

et  s'il  paroissoit  dans  les  joù]^s ,  il  y  fai^oit  txmj&ilrd 

admirer  sa  force  et  son  adresse.  Je  le^éfét^^i  doqd 

à  tous  les  autres ,  ei-je  répoosai.      :  •  ^ 

Peu  de  jouvsra|{r  es.  notre  mariage  y  il  rénbonira 

dans  «m: endroit^ écarté  don  André  de  Baë&a ,  qtrt 

avoit  été  un  de  ses  rivaux,  ils  sepi^aèreâl  Funt 

Pauire ,:  et  mirent  Fépée  à  la 'main/  il  en  tpéi^lii 

vie  à  don  André!  Comime  il  étoit  nevètî^  àk  côrré*^ 

gidor  de  Vallsif^ofid^^'  homme  VidteÀt,\ét  môrteli 

ennemi  de  la;  maison  dé  MèHo;  don  Altar  c^ut^d 

pouvoir  assez  tôt  sortir  de  )a  yÏÏlet.  Il  il>&viM  proîtop** 

tetnent  an  lùi^^jOh^  pendant 'qu^on>  M  préparoit 

un  çbeval ,  il  me  cino^  ce  qui  ven^t  dé  loi  ârriyen* 

Ma  chère 'Meœiaj^  me  diWil  ensuite ,  il  faut  noii0 

séparer;  c  Wûne  ti^oessitév'V^ous'Conpoïsseï  lé  éor- 

régidor  rue  nioûë^ttoïispdint  ;  itta  me  poursuivrez 

vivement.  W6\ii^if^tkorèzpas  quel  est  son  crédit  i 

je  ne  ^érai  p$s  en  sAreté  dans  lé  royaume.  Il  étoit 

si  pénétré  de  sa  douleur  ;  et  gdua  encore  dé  celle 
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doD^ilmë  vojic^aaîsle,  qu'il  n'en  put  .dire  dàyan- 
ii^.  }e  lui  fis  prendre  de  l'or  et  quelques  pîer- 
reiies;  puis  il  me  tendit  ies  bras,  et:00ii6  ne  fîmes, 
pendwt^ui  qu^rt  d'heure  j  que  confondre  taos  sou- 
pir» et  nos  Jarm^a'*  Enfin  on  iTÎnt. l'avertir  que  le 
cheval  étoit  {^r^.^Jtt/i'arrachei d'auprès; de  moi,  il 
part  I  et  iue  Jaiilê  d^ns  un  .état  qu'on  ne  sauroit 
exprimer.  Ileiareùae  si  l'exeès  de  mon  affliction 
pi'eût  alors:  f ail  mourir  i  Que  ina  mort  .m'aùrôit 
épar^é  de  pèio4s  .et  d'ennuis  !  .Quelques  heures 
Hprès  qu^.doB  Àlinr  bit  parti,  le  corrégidor  apprit 
sa  fuite.  Il  le  fit  poûrauivre  paf  to^islcsalguaaBs  de 
Yalladfilid*.*  çt  n'épargna  riea  ^ourrl'Qveir  en  sa 
l^uis^noe.  M^n  .époux  toutefois  uâoaipa  son  res- 
^litiip»ent^tMt(iiejDieitre  en  ate'eté  ide  manière 
que  }e  jyge  ^  iè  voyant  réduit  à  Ixffner  sa  T^Qgeaoce 
àla  sei4^  saiia£Mciion  d'4fcer  les  bievls.  an  n*  homme 
^nt  il  ^^^M  HQvin  verset  le  »xig  >!  P?y  travailla 
pa^i^^yaii^.  TftUt  çe  qi«  don  .Afcrwr.  pOutdit  avoir 
defortuii^'fultlojifequ^.'  »  »  jv^  :   •  .      . 
. .  Je  demeut^i  ddus.nnie.situalioi;  irèsraffiigeante. 
J'j^vçis  à*-peii»Q«i0î  quoi  (Subsister  •>  It  comoiençai  à 
mener  une  vieTetirée».a^ayailqa^ûaiefemme  pour 
tout  domie&tîque..  Jet  passit^iàkA  joura  à  pleurer,  non 
«ne^indîgepne  (pid  îçjsupportobpiaiiem 
l'absence  d'mi  ^pux.:chérx,  dontj^  ne  raeevois 
aucune  nouvelle.  Ilm'avoit  pourtant  promis,  dans 
nos  tristes  adtenx^  qu'il  auroit  S(>in  de  m^ioformer 
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de  son  sort ,  dans  quelque  ^nâfOM,  dû.  ttioifde  oiv 
samâuv&îse  ëtoUe  pût  le  conduire.  Cependant  Mpt 
années  s'écoulèrent  sans  que  j'^ntendikse  parler  de^ 
lui.  L'incertitude  où  j'étois  de  sa  defitiïiée  me  càu- 
soit  une  profonde  tristesse.  Enfin  j'appris  qu'en 
combattantpourle  roi  dé  Portugal,  dansle  royauttie 
de  Fez,  il  avoît  perdu  la  vie  dans  une  bataille:- Un 
komme  revenu  depuis  peu  d'Afrique  me  fit  ce 
rapport,  en  m^assurant  qu'il  avoît  parfaitement 
connu  don  Alvar  de  Mello  ;  qu'il  avôit  servi  dans 
Farmëe  portugaise  avec  lui,  et  qu'il  l'avoit  tu  périr 
dans  Faction.  Il  ajoutoit  à  cela  d'autres  càrcôôoK 
stances  encore ,  qui  achevèrent  de* me  persuader 
que  moii  époux  n'étoit  plus. 

Dans  ce  temps-la  don  Aibbposio  Mesia  Carillo^^ 

inarqùis  de  la  Guardia ,  vint  à  Vjalladqlid.  C'étoîi 

un  de  ces  vieux  seigneurs  qui  y  par  leurs  niàniéres 

galantes  et  polies ,  fént  oubliei*  leur  âge,  et  savent 

encore  plaire  awx  femmes.  Un  |our  ott  lui  conta 

par  hazard  l'histoire  de  don  Alvar,  et ,  s^r  le  po^* 

trait  qu^o*i  lui  fit  de  mpi ,  il  Jéu,t  elivie  de  me  voir. 

Pour  satisfaite  «a  curiosité,-  il  gaglia  une  de. me|S 

parentes  y  qui  y  tl'atecord  avec  lui  ^  lii^attira  ché« 

elle.  Il  s'y  ttlotiV«.  'Unie  vit-,«l^è  lui  plus,  itoalgrl 

rimpresjsion'  dé  la  douleur  qu^o»  remarqùoit  sur 

nfK>a  visage  i'Slais  que  âts^e,  n^aïgre?  Peut-être  né 

fut-îl  touché  qûé  dà  mon'air  trtste  et  languissant, 

qui  le  jp^réVènëiteYiïavéur  <îè  ttiaîWéfitéj  ma  mâkïï- 
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oolie  peut-être  fit  naître  son  amour.  Aijis^-bieiii 
il.  me  dit  plus  d^une  fois  qu'il  me  regardoit  comme 
un  prodige  de  constance,  et  même  qu'il  envioit  le 
sort  de  mon  mari  y  quelque  déplorable  qu'il  fût 
d'ailleurs.  En  un  mot,  il  fut  frappé  de  ma  vue,  et 
il  n'eut  pas  besoin  de  me  voir  une  seconde  fois 
pour  former  la  résolution  de  m'épouser. 

Il  choisit  l'entremise  de  ma  parente  pour  me 
faire  agréer  son  dessein.  Elle  me  vint  trouver ,  et 
mé  représenta  que  mon  époux  ayant  achevé  son 
destin  dans  le  royaume  de  Fez,  comme  on  nousl'a- 
voit  rapporté ,  il  n'étoit  pas  raisonnable  d'enseve- 
lîr  plus  long-tQmps  mes  charmes. j  que  j 'a vois  asse» 
pleuré  un  homme  avec  quijen'avois  été  unie  que 
quelques  moments ,  et  que  je  devais  profiter  de 
Foccasion  qui  se  pféseptoit;  que  je  sèrois  la  plus 
heureuse  femme  du  monde.  Là-dessus  elle  me 
Tanta  la  noblesse  duvieui:  marqua,  ses  grands 
biens  et  son  bon  carajctère  :  mais  ejje  eût'beau  s'é- 
tendre'avec  éloquence  sur  tous  leiavantages  qu'il 
possédoit ,  elle  ne  put  ine  persuader.  C^  n'est  pas 
qite  je  doutassie  de  la  mort  de  doja  Alvar^  ni  que 
la  brainte  de  le  revoiir  toat-à-çoup,  lorsque  j'y 
peilserois  le  moins,  m'arrêtât  iXe  pe^  de  penchant^ 
o^  plutôt  la  répt^anpe  que  jem^d  s^nt^is  pour  un 
second  mariage ,.  a{Mrès  tous  les  maUbteurs  dq.  pre- 
mier,  faisoit  le  seul  obstacle  que  ma  parerite  eût 
il  lever*  Aussi  loie  se  JT^buta-t-*- elle   point  :   an 


eoDLtraire,  son  zèle  pour  dpn  Ambroaio  eorredou** 
bla.  ËUe  engagea  toute'  ma  famille  dans  les  imérété 
de  ce  .vleux«eîgneur.  Mes  panents  commencèrefit  à 
me  presser  d'accepter  ttn.pairii.si  avantageux  :  j'en 
étois  à  tout  moment  obsédée  ^  ûnportunéfe  y  tour- 
mentée^  U  est  vrai  que  wa  misère ^  .q[ui.dev:enoît 
de  jour  en  jour  plus  grande  ^  ne  contribua  pas 
peu  à  laisser,  vaincre,  ma  résistanci^  ;  il  ne  fallo&t 
pasmOÎtisqûe  l'affreuSe  néce^té  oùj'étois  pour 
m'y  détçrnûner.  .    [ 

Je  Bf3  «pus  donc  m'en  défendre  y  je  cédai  à  I^uri 
pr^jBsantiBa  ii^stancesy  et  j'épouse^  le  marquis  de  Jlê 
Guardiii<>  qui^.dM  1^  lendei^ain  de  naies  npiii^^ 
m^emff^^m^  d^ds  un  très-^eiau  château  qu'U  a  au- 
près de^iii'^Sy  entre.Gâ}a.l  et  Rodillas.  Il  conçue 
po^r^Uio.i  unamour  violant»  le  remarquois  dana 
toutes  if<9s:  actionna  une,  envie  de  me  plaire  :  il  s'é-^ 
tudioH;^/pi^Tf9iiir  me^  nipindries  désins.  Jamais 
époqi^  n^'a^  teu  ta)itrd'égar4^  pour  une  femme,  et  ja* 
mais  amaA(  n'a  fc^t  voir  t^nt  de  cpmplaisai^ce  pOur 
une.m^iHr^/sft^^  J'ddtair^.un  homme  d'un  carac- 
tèr0iÂ  iaim^blo  9  ^t  je  m^eçonsolois  en  quelque  &-  . 
çonj]^.^a;jp.ene  de  don  Alvar  ^  puisqu'enfin  je  fai-  , 
aoisJêibnnhèur  d^iin  ^eijgpeur  tel  que  le  marquis  : 
je  l'aiHiG)(s  paasionÀémW  atmé.,  malgré  la  dispro-i 
pcMrtion«de  nos  âges I  ^.j'^uâ^p^été  capable  d'aim.i^r 
quelqu?ua  après  don  Alvar.  Hais  les  ceçiufs  <H^n<^ 
stanls  ne  ^anf  oient  avoir  qV^jn^  passion  :  ],Vi>p9¥^ 

6>- 


Sm 


$8  Glli    BliAS. 

nîr  de .  mon  premier  époux  rendoit  imitiles  tous 
les  soÎBd  que  le  second  prenoit  pour  me  plaire  :  je 
ne  poùyois  donc  payer  sa  tendresse  que  de  purs 
ientîments  de  reconnoissance. 

J'étois  dc^iis  celte  disposition,  quand  prenant 
l^air  un  jour  à  une  fenêtre  de  mon  appértMaent, 
f  aperçus  dans  le  jiirdin  Uisie  niteinière  de  pây^n]  qui 
lue  regardoit  Êiveo  àttemion.  Je  crûs  que  o^étott 
W£i  garçon  jardinier  :  )e  pris  peu  garde  à  lui:  tnais 
le  lendemain ,  m'étant  remise  à  lafenétriÉ»,  }e  levis 
àu  métïie  etidlioif ,«ët  Uitiie  parut  etioofiffow  atta- 
élé  à  ni4  coâsidéréK  €èl^^e  frappa;  léi  Venvisa- 
gëai  à  toOii  tour  J  é€  >  ttptès  PaVoir  ob^irVë  ^  que^ 
que  temps ,  ii  me  sembla:  î^eeoâhéttlrë  l^lliàîfâ  du 
n^alheureut  donÂlvar.  Cette  rëéseiill^tlfcè  ie^cita 
dans  toùl^  cbCÀ  séil^  uù  troublé  iâéoiiëeVàMé^  ^  je 
podséëî  uil  grénd  crî.  J'-ëtoîs  alérs ,  pàr^bonhetar  ^ 
seule  la  vêt)  Inès ,  cell0  de  mes  fëmtiiés^qu!!  atôit  lé 
plus  xlé  piEirt  a  nib  dOÉÉQatioë;  ïe  lui  dîà  léiàô^pçôtt 
i^fùi  agitôit  niés  esprits,  Ellèïie  fit  qu*oû  iiTO,^©t  elle 
s^imé^àiâ  qu'une  légèk*è  r^Wmblancé  àVOic  irampë 
mes  y&ut.Rassurea&^ViWî^^  ftiâdèmcf  y  ifl^  tfitRe*fe'5 
eiùé  péftiièz  pas  que  Véii^S  &yét  ytiPimfe^j^pitikmt 
é^iôUï;  Quelle  appairèâcé  y  *-^iïqttfiJs0h4ctfecm» 
Ohè  fyMik  de  pajrsau  f  ést^-ii  méû^e'  t^r^AiblexqÀ'il 
i^ë  érièôi^è  ?  Je  vaîs',  ttfttmi-«-elte  ^  pî^ffif^oa©tt«tH 
tî<é  l^espirit  en  repo^  ^  desc^dre  au^'ar^meipditer 
à  ëë^TÎllàgeîois.  J^:  ^àti^feiqu^él  hèfâm'e'i>'**«fv^  P 
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reneiidrai  dAlBnnmomem.T9uii  i^pfirfiMlr^.  lam 
fila  dQoç  au. jardû)  9  0t  peu  de pdmfP  apr^gç.lfi  vi» 

dame)  dil-i^e ,  votre  aonpçoo  q'est  q<iç  tr^  hi^ 
éclairci }  a'eM  doa  Aivar  luintoéme  que  v^uft  Veoitfe 
de  voir.,.  I)  ^'^eet  découvert  d^abord  j  et  U  y,<ms  dbr 
loande  ua- entretien  secret.  .  > 

Comvi^  je  pottYOÎâ  à  rbeure  même  receT^nrdo^ 
Ah^Tf  p^r^e  que  Je  mwripxi»  éi^h  à  Biirgos,  je 
chargeai  ma  siùvanie  de  Faoïènar  dans  mon  oabir- 
i»et|  parfmEi  èaoafier  dérobé.  V^das  jugex  bien  qne 
j^é(oia  d»il$  untAerrtbk  agitsttiAn.  Je  ne  pua  soia- 
tei^r  la  vue  4'ua  biémnie'  qui éioit  eça  dnfii.àe 
m'aco4)|Qr  de  reproebe^  :  ft  iq^évanoiûfi  dùiqn^fl 
^•présenta  devant  moi.  Ht  me«ûeottmreiitfM9omp* 
tementy  Inèaetlui;  etquan^  &  m^^eari^u  fait  re- 
^venir  de  mon  évaoouiasement ,  don  Aivar  nieditr: 
Aladame  9  remeitefi**vona  de  ^aœ  $  qna^  ma  pré- 
sence p^rsoitppa  van  aappBcfi  ponrvoua.  Jen^ai 
pas  deeaeia  d^  voMsfaàre  la  moindre  peine.  Je  ne 
yiejps  pQwt!  w .  éptosrx  fimeuai  «vous  demander 
compte  de  la  foi  junéa  ^  et  v<>ns  ûdre  un  crame  dn 
.Çfecond  engagiemient  ^ne  vous  avez  jQomracté.  *(e 
n'ignoré  piaa  que  ^'est  TouVrage  de  -vo4re  &miUd. 
Je  W35.iwirwt4e  montes  3eé  persécntions  ^ue  vous 
aveasouffertes  àxie  sujet.  DfaaUeura^  lOn  a  répandfi 
dans  YalladoUd  le  bmiide. ma  mort;  et.v.bus  1^9- 
vez  cru  avec  d'irfitampbis  dia.  fi>ndement ,  qu'au- 
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Gun€  lettre  de  ma  part  ne  tous  assturoit  du  con- 
traire. Enfiû  j  je  sais  de  qttelle  manière  \iyns  avez 
Técu  depuis  notre  cruelle  séparation  ,  et  que  la 
itécessité  plutôt  que  l'amour  tous  a  jetée  dans  les 
i>ras  du  marquis.  Ah  !  seigneur ,  interrompis^je  en 
pleurant,  pourquoi  voulez-TOus  excuser  votre 
épouse  ?  Elle  est  coupable  ,  puisque  vous  viv€x. 
Que  ne  suifr-je  encore  dans  la^  misérable  situation 
où  j'étois  avant  que  d'épouser  don  Ambrosio  !  Fu- 
neste hy menée  !  H^las  !  j'auroisdu*moins,  dans  ma 
misère  y  la  -consolation  de  vous  revoir  sans  rougir. 
Ma  cbère  Méncia ,  reprit  don  Alvar  d'un  air  qui 
marquoit  jusqu'à  quel  point  il  étoit  pénétré  dé  mes 
larmes  ^  je  ne  meplams  pas  de  vous  ;  et  bien  loin 
de  voiis  reprocher  l'état  brillant  où  je  vous  re- 
trouve y  je  jure  que  j'en  rends  grâces  au  ciel.  De- 
puis le  triste  jour  de  mon  départ  de  Yalladolid  ^ 
-j'ai  toujours  eu  la  fortune  contraire  ;  mavie  n'aété 
qu'un  enchaînement  d'infortunés  ;  et*  pour  combta 
de  malheurs  je  n'ai  pu  vous  donner  de  mes  nou- 
veUes.  Trop  sûr  de  votre  amour,  }e  me  représen- 
toissans  cesse  la  situation  où  ma  fatale  tendresse 
vous  avoit  réduite  :  je  me  peîgnois  dona  Mencia 
dans  lés  pleurs  :  vous  faisiez  le  plus  grand  de  mes 
maux.  Quelquefois,  je  l'avouerai /}e  lue  suis^  re- 
proché comme  un  crime  le  bonheur  de  vous  avoir 
phi  :  j'ai  souhaité  que  vous  eussiez  eu  du  penchant 
pour  quelqu'un  de  me»  rivaux  y  piiusque  la  préfet 


rence  que  YOtts  m^avies  donnëe  sur  eux  vous  coû;^ 
toit  si  cher.  Cependant,  après  sept  années  de  sauf" 
fnnces,,  {dus  épris  de  tous  que  jamais,  j'ai  ydula 
vous  reyoiir  :  je  n'ai  pu  résistera  cette  envie  }<et  la 
fin  d'un  long  esclavage  m'ayant  permis  de  la  satis^ 
faire,  j'ai  été  sous  ce  déguisement  à  YaUadolid ,  au 
hazard  d'être  découvert.  Làj'ai  tout  appris.  Je  suis 
venu  ensuite  à  ce  château,  et  j'ai  trouvé  moyen 
de  m'iniraduire  ches  le  jardinier ,  qui  m'a  retenu 
pour  trav»ller  dans  léal  jardins.  Yoilà  de  quelle 
manière  je  me  suis  conduit  pour  parvenir  à  vous 
parler  secrètement.  Mais,  jd^  vous  imagine;&  pas  que 
j'ai  dessein  de  troubler  par.  mon  séjour  ici  la  féli|H 
cité  dont  V091S  jouissez,  le  vous  aime  plus  que  moi- 
même  :  je  respecte  votre  repos  ,  et  je  vais,  après 
cet  entretien ,  achever  lôiii  de  vous  de  tristes  jours 
que  je  vous  sacrifie. 

Non,  douAlvar,  non, m'écriai»je  à  cea'paroles., 
le  ciel  ne  vous  a  point  amené  ici  pour  rien ,  et  )e 
ne  souffirirai  pas  que  vous  me  quittiez  une  seconde 
fois^Je  V0ui  partir  avec  vous  :  il  n'y  a  que  la  movt 
qui  puisse  désormais  nous  séparer.  Croyez- moi  ^ 
repritrii ,  viveai  avec  don  Ambrosio  :  ne  vous  as»- 
sociei'point  à  mes  malheurs:  laissez-m'en  soutenir 
tout  le  poid&  U  me  dit  encored'autres  choses  sem* 
blablesf  mais,  plus  il  paroissoit  vouloiPvs'imipoler 
à  mon  bonheur,  moins  je  me  sentois  disposée  à 
j.  eonsGDftir.  Lorsqu'il  me  vit  ferme  dans  la  réso-* 
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4uÛ0B.  dele  smîvre  y  îLobângealtoiii^feoiip  de  tOD  ; 
etprenant  un  air  plus  cautent  :  Madame  ^  medk-it^ 
;pubqùe  y aus.m^aioi^  encore  asses  pour  .pr^érer 
^nuboiisère  à  la  prospérité  ou  vous  vous  trouvez  , 
-allons  donc  demçucer  à  Betanoos ,  da^ns  le  fond  .du 
.roy^tub  jde  Galice;  j'ai  là  uneretrûte  assurée.  Si 
;m«s  disgrâces  m^ont  otéUoua  mes  biens  ^  elles  ne 
on^om  peint  «fait  ^perdre:  touk^  mes  ainis  :  il  m'en 
ixeste  encore  de  .fidèles^  eé  qui  m'obt  mîs^ea»  état 
ule  vàuslenlever .  Jfaifaif  faîde  vn  .carrosse  à  Zaniora 
^|iar/leurfieco3zrs;J/^ïaobeté  des  mules  jet  des  cbt- 
cvanx ., .  et  ^é  suis  aœoiDapagné  d4  troîs'Gakmefi^'des 
-plus résolus.  !^  sont  ann^ad«  carabinea^^e  pis- 
tolets ,  et  ils  attendent  nies  ordres  dons  :1e  ViQage 
.de  RodiUas.  Profitons,  ajoutaH-i} ,  de'l'ïibsenèe 
de  4on  Ambrosiou  Je  vâij  faire  ye^iir  le  darrôsse 
jusqu'à  la  porte  de  ce  château  ^  et  nous  partirons 
»danslenioment.  J'y  consentis;  Don  Alvar  vola 
'^ors  .Rodîllas ,  et  revint  en:peu  de  temps ^vec  ces 
'trois  cavaiiers  m'enlever  ^ou  milieu  dejmes  lemmes , 
.qui^  n^'SËiehant  que  penser  de  eet  enlè^vetnènt,  se 
>sauvèrenit  fort  effrayées^  Inès  seule  étoit  au;raiv; 
-VISAS  elle  refusa  de  lièrisoii  sort  anmieii,  partie 
.qufelle  aimoit  ua-  vialelhtder^ambre  de  dpn  Àn^ 
-Innosio.  Ce  qui  prouve  iÂenique  l^ttaKsheméiU;  de 
.ni)s*  plus  zélés  domestiques;  li^est  point  à  Fépreuve 
>de  l'ai:|U)urb  ... 

Je  montai  dono  éa  carrosse -javeb  .don  Alvar, 


n'craportant  que  mes  habits  et  quelques  pierre- 
ries que  j'avoia  avant  mon  seopnd  mariage  ^  car  )Q 
ne  voulus  rien  prendre  de  tout  ce  que  le  marquis 
mWlt  donné  en  mMpousant.  Nous  prîmes  la 
route  du  royaume  de  Galice  ,  sans  savoir  si  nous 
serions  asse^  heureux  pour  y  arriver.  Nous  aviot» 
sujet  de  crakidre  que  don  Ambrosio  /à  son  retour, 
ne  se  mit  sur  nos  traces  avec  un  grand  nombre  de 
personnes,  et  ne  nous  joignît.  Cependant  nous 
marchâmes  pendant  deux  jours  sans  voir  paroître 
à  nos  trousses  aucun  cavalier  :  nous  espérions  que 
la  troisième  journée.se  passeroit  de  même,  et  déjà 
nous  nous  entretenions  fort  tranquillement.  Don 
Alvar  me  contoit  la  triste  avejiture  qui  donna  lieu 
au  bruit  de  sa  mort ,  et  comment ,  après  cinq 
années  d'esclavage^  il  avoit  recouvré  la  liberté^ 
quand  nous  rencontrâmes  hier ,  sur  le  chemin  de 
l^eon ,  les  voleurs  avec  qui  vous  étiez.  C'est  lui 
qu'ils  ont  tué  avec  tous  ses  gens ,  et  c'est  lui  qui 
iàit  couler  les  pleurs  que  vous  me  vpyez  répandre 
«u  ce  moment.  > 
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CHAPITRE  XII. 

De  quelle  manière  désagréable  Gil  Bios  et  la 
Dame  furent  interrompue. 


•L'on A  Mencia  fondit  en  larmes  après  avoir  achevé 
ce  récit.  Bien  loin  d'entreprendre  de  la  consoler 
par  des  discoure  dans  le  goût  de  Sénèque  ^  je  la 
laissai  donner  un  libre  cours  à  ses  soupirs ,  je 
pleurai  même  aussi  :  tant  il  est  naturel  de  s'inté- 
resser pour  les  malheureux ,  et  parliculièremenl 
pour  une  belle  personne  afiQigée  !  J'allois  lui  de- 
mander quel  parti  elle  vouloit  prendre  dans  la 
conjoncture  où  elle  se  trouvoit ,  et  peut-être  alloit- 
elle  me  consulter  là-dessus,  si  notre  conversation 
n'eut  pas  été  interrompue  ;  mais  nous  entendîmes, 
dans  l'hôtellerie  un  grand  bruit  qui ,  malgré  nous^  | 
attira  notre  attentioà%  Ce  bruit  étoit  causé  par  l'ar-, 
rivée  du  corrégidor ,  suivi  de  deux  alguazils  *  et 
de  plusieurs  archers.  Us  vinrent  dans  la  chambre; 
où  nous  étions.  Un  jeune  cavalier ,  qui  les  accom-i 

*  jiîguazil.  C'est  un  huissier  exécuteur  des  ordres  eu  corré" 
gidor  9  une  manière  d'exempt. 


pagnoit  y  s'approcha  de  moi  le  premier^  et  fe  mit 
à  regarder  de  prè»  mon  habit. <I1  n'et|t  pas  besoin 
<le  FexamÎBer  long^temp».  Par  saint  Jacques!  s'é^ 
cria-tr-il ,  voilà  mon  pompoint:  c'est  lui-même '$ 
il  nW  pas  plus  difficile  à  recotmottre  que  niott 
cheval.  Vous. pouvez  arrêter  ee  galaat  sur  ma 
parole  :  )e  uDq  crains  pas.  de  m^exposer  à  lui  faire 
r^aration  d^honneur  ;  je.  suis  sàr  que  c'est  ua 
de  ces  voleurs  qui  ont  une  retrâke  inconnue  em 
cepayfr-ci. 

A  ce  discours  ^  qui  m'apprenôit  que  ce  cavalier 
étoit  le  gentilhomme  volé  dont  j?avois  parmalbeor 
toute  la.  dépouille ,  je  demeurai  surpris ,  confus  y 
déconcerté.  Le  corrégidor,  que  sa  charge  eUi-- 
geoit  plutôt  à  tirer  une  mauvaise  conséquence  de 
mon  embarras  qu'à  l'expliquer  favorablement  9 
jugea  que  l^accusation  n'étoit  paumai. fondée  j et , 
présumant  que  la. dame  pouvoit^étpe  complice  ^  il 
nous  fit  emprisonnf^r  tous  deux  séparément.  Ce 
juge  n'étoit  pas  de  ceux  qui  ont  le  regard  terri- 
ble ^  il  avoit  l'air  doux  et  riant  :  Dieu  sait  s'il  en 
valoii  mieux  pour  cela.  Si  tôt  que  je  fus  en  prison, 
il  Y  vint  avec  ses  d^ux  furets .  c?est-à-dire  ses  deux 
alguazils.  Ils  entrèrent  d'un: air  joyeux  :  il  sem- 
Moit  qu'ils  eussent  un  pressentiment  qu'ils  alloient 
faire  unebotme  affairts.  Bs  n'oublièrent  pas  leur 
bonne  coutume ,  ils  commencèrent  par  me  fouiller. 
Quelle  aubaine  pour  ces  messieurs  J  ils  n'avoient 


V. 
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jamab  peut  r*  être  fait  un  si  bon  conp«.  A  chi^quf 
pc4gnée  de  ;ptfttoles, qu'ils  tiroieot ^  j^e  voy ois  leurs 
yeuK  étinceler  de  joie»  Le  oorré^dor  surHoat  pa- 
Itiissoit  hors  de  :lfâ-Hiiéme.  Mon  en&aaXy.  me  di^ 
Aoit-il  d'un  toa  de  voix  plein  de  doucemr  y  nous 
faisons  notre,  charge  ;  mais  ne  orains  rien  :  si  ta 
n'e$  pas  coupable  ,  on  ne  te  fera  point  xie  mal. 
Cependant  ils  vidèrent  tout  doncemenft  mes  por 
ches,  et  mê  piirent  ce  qne  les  voleurs  «même 
avoient  respecté  y  je  veux  dire  les  quarante  docats 
dei  mon  oncleâ  Ils  n^en  demeurèrent  pas  là .:  leurs 
mains  avides  et  infatigables  me  parcoururent  de- 
pub  la  tête  jusqu^aux  pieds  :  ils  me  tournèrent  de 
tùue  côtiés  j  et  me  dépouillèrent  pour  voir  si  je 
njavfab  point:  d'argent  entre  la  peau  et  la  chemise. 
Après  qu'ik  eurent  si  bien  fait  leur  charge^  le  cor- 
xégidor  m'interrogea.  Je  lui  contai  ingénument 
tout  ce  qui  m'étoit, arrivé.  Il  £t  écrire  ma  dépo- 
sition ;  puis  il  sortit  avec  ses  gens  et  mes  espèces, 
me  laissant  tout  nu  sur  la  paille. 

O  vie  humaine  !  m'écriai- je  quand  je  me  vis  seul 
.et  dans  cet  état ,  que  tu  es  rempKe  d'aventures 
bizarres  et  de  <^ontre-*temps  1  Depuis  que  je  suis 
sorti  d'Oviédo ,  je; n'éprouve  que.  dei  disgrâces  : 
à  peine  suis-je  koics  d'un  péril  9  X{ue  je  retombe 
dans  un  autre J  £a  arrivant  dans  cette  ville  j  j'étois 
bien  éloigne  de  penser  que  j'jiferois  ;si  tôt  con- 
noissanoe  avec  le  corrégidor.  En  faisant  'Ces  ré- 
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Séxions  inutiles ,  je  remis  le  maudit  pourpoint  et 
lé  reste  de  FhabiUemènt  qui  m'ai»)!!  porté  mal- 
hèar  ;  puis  y  m'exhortaut  moi  -^  même  à  préndref 
courage  :  Allons  ,  dis-?je ,  Gil  Blas  ,  aie  de  la  fer- 
meté. Te  sied-il  bîfiude  te  désespérer  dans  une. 
piîson  ordinaire  ^  après  avoir  fait  un  si  pénible 
esm  de  patience  dans  le  souterrain  ?  îMais  y  hélaês  I: 
ajoiitai^e  trisbemâuti^je  m^abuse.  Comment  pamf^ 
rai -je  sortir  d^îtoi?  on  vient  de  m'en  ôter  le» 
moyens.  £n  effet ,  j'ayois  raison  de  parler  ainsi  : 
va  pcisoniiieif  sans  argent  est  un  oiseau  à  qui  ooar 
QOQpé  les  ailek       / '"  «  «.i 

Au^fieu  de  la^  perdrix  et  du  lapereauque  j'avpi» 
fait  metû'e  ;à>  ih/brôcfae ,  on  m^apporta  un  petit 
pain  bis  avecr  xme  cnuche  d'ea»  y  et  ou  ;me  laissa 
mnger  mon&eindaBs'ôion  cdobbt.- J'y  demeura 
(SpÀHhè  jour^  èutierâ  'Sfeins  voir  pêrsoime  que*  1er 
ddlfcierge,  quk  «v^it  soin  idejvêmI^  tous  les  laatina 
feûôweler  ma ^pro vision.  JEïès  que  je ''le 'voyoisi^ 
f'Qffe<mn8  de^Jol parler,  ]e|tâdboisdlé  l^eor  ponver^ 
^iiKto>spfeè^  lui'pottr  metdf  seanu^ner  up'peufimitîà 
cefen6tïtt9^eipLmrèp6uAQit  rieft>à  tiotit^tfe  <|ae<}tf 
lai  dispb  :  il'  w^  âft^pas:possible  d^^b'^er  ùfle 

^ns  ift#  r  jgar4^iii>  I;4  seizîàme':j<iar.l6*cdbi^tdo&» 
parm,;  et  mei  jii^<4:£àifin,  mon  âim^;  tes  peinea 
Mm  fiâte»;  tu  pe^i;'  t^abandobiifer  à  là*  joie  :  j& 
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L  dame  qui'étoii  arec  toi;  je 
SOD  départ ,  et  ses  réponses 
nserasélai^dèsaujoard'hiii, 
tier  avec  qui  tu  es  venu  de 
08,  comme  tu  me  l'as  dit, 
an.  11  est  dans  Astorga.  Je 
:  je  l'attends.  S'il  eonvi«nt 
lestioa,  jeAs^mettràstiTT-U-- 


)0uîreni;:  -dès  ce  moment  j< 
;.  Je  teoMTciaile  juge^ la 
Lce  qu'il  vouloik-nae- rendre, 
re  aohévci  snod  eompliment, 
luit  pardeiix  jfndiers'y  ami». 
>t)  màisJeboniTeaademiibr 

BTcàt'.iietatkl'ma'.valUe  awc 
lantf:Ora^iaDi  d'«ti«  ^ligé' 
{uf il  âvoit  toudié  s'il  avÔHO.it  ! 
it,  .ditifiSrxiiftéinentiqii'ilne 

qu^L  raétiii['àv4>ût')aBiaw  ia> 
ja,  confesse rpÏMQtqvQ tuas I 
t  renda^moign^e  à.k  vé-^ 
m  :  ^e|SÛaiMde  ce»i«tiiiei' 
de  la  4pKteùi)n  dans  l^  bt>Hrg 
qui-  iitt  &B-'  ^  ^r«iad.'peiH.  -Le  I 
m  aiii  £r<>id  ^  i|tie  j  f>  hà  pacloi»  ' 
l'aYditjauaiAeiCOnsoïsifii»»;  I 
luquiW^uttt^je^lâi  4ffiii\ 


inconnu,  mon  élargissement  fut  remis  à  unie  autre 
fois.  D  fallut  mWmer  d'une  nouvelle  patience , 
me  résoudre  à  jeûner  encore  au  pain  et'à  Feau ,  et 
avoir  le  silencieux  concierge.  Quand  je  sohgeois 
que  je  ne-pouvois  me  tirer  des  griffes'  de  la  justice, 
bien  que  je  n^èusse  pas  commis  le  moindre  crime  , 
cette  pensée  me  mettoit  au  désespoir.  Je  regrettoi& 
le  souterrain;  Dans  le  fond  ,  disois-je,  j^y  avoîf 
moins  de  désagréments  que  dans  ce  cachot  :  je 
faisois  bonne  ébère  avec  les  voleurs  j  je  m'entfe- 
tenoisavec  euxagréablement,  et  je  vivois  daps  h 
douce  espérance  de  m'échapper^'  au -lieu  que, 
malgré  mon  innocence ,  je  serai  peut- être  trop 
beureux  d'en  être  quitte  pour  aller  aux  galères* 


CHAPITRE  XIIL 

Par  quel  haxard  GilBlm  sortit  enfin  depfisbn. 


A  ANDis  que  je  passois  les  jours  à  m'égayer  dérit 
toes  réflexions,  nies  aventures,  telles  que  je  léè 
avois  dictées  dans  ma  déposition,  se  répandîareM 
Jans  la  ville.  Plusieurs  personnes. me  voulurônt 
voir  par  cariosité.  lUvenoientrtm  après  Tâutre^ 
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présenter  à  une  petite  fenêtre  par  où  le  jour  entrent 
dans  ma  prison  ;  et  lorsqu'ils  m^avoient  considéré 
quelque  temps^  ils  s'en  alloient.  Je  fus  surpris  de 
cette  nouveauté  :  depuis  que  j'étois  prisonnier, 
je  n^ayois  pas  tu  un  seul  homme  se  montrer  à  cette 
fenêtre  qui  donnoit  sur  une  cour  .oii  régnoîent  le 
sOetice  et  rhorreur*  Je  compris  par-4à  que  je  fai* 
sois  du  bruit  dans  la  avilie  ^  mais  je  ne  saYois  si 
Y  eu  devois  concevoir  un  bon  ou  mauvais  présage. 
"  Un  d»  ceux  qui  s'offiirent  des  premiers  à  ma 
"çiie^  ftit  le  petit  chantre  de  Modooéilo,  qui  avoit 
*au6iâ-bien  que-  moi  craint  la  question  et  pris  la 
^ité.  Je  le  recon&us,  et  il  ne  feignit  point  de  me 
médônnôîlre.  Nou^  nous  saluâ^fie^^  part  et  d'an- 
tre; puis  nous  nous  engageâmes  dans  un  long 
énTrëlien.  Je  fus  obligé  de  faire  un  nouveau  détail 
de  mes  avei^ures.  De  son  côté,  le  chantre  me 
conta  ce  qui  s'étoit  passé  dans  l'hôtellerie  deCaca- 
h^0$y  ^U>e7^^ii)u)^er  et  là  jèUne  feniûie,  après 
qu'une  terreur  panique  nous  en  eut  écartés  :  en  un 
mot,  il  m'apprit  tout  ce  que  j'en  ai  dit  ci-devant. 
Ensuite ,  prenant  congé  de  moi ,  3  me  promit  que, 
f^ç^,  perdre  .dfi^  toxip&^^il  aUoit  travailler  à  ma 
à4^Wf  3^0^'  Alors  Uàui^s  les:  personnes  qui  étcûent 
veaiûes  là  comme  Jûi  par  curiosité,  me  ténioi- 
^nèrém  que  liions  malkeur'excitoit  leur  compas^ 
'Vioti  t  iJs  ito'a^sut^peM'mêm'e  q^i^ib^  fôindroieirti 
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«ipedt  ehaii»li^9  et  feroient  lotst  leur  posnble. 

pour  me  procurer  la  liberté»  \     , 

Ils  tiareiit  eSeotivementleur  promesse.  Us  par^ 

lèrentenpia  faveur  au  Corrégidor ,  qui^  ne  doutant> 

plus  de  mon  innocence  >  autHOut  lorsque  le  cbaup 

tre  lui  eut  conté  ce  qu'il  £tvoit,  vint  trois  semaines^ 

après  dans  ma  prison.  Gil  Blas,  me  dit-^il,  jé> 

pourrois  encore  te  retenir  ici,  si  j'étois  un  juge, 

plus  sévère }  mais  je  ne  veux  pas  traîner  les  ch(0Se» 

en  longueur.  V<a,  lu  <^  libre  :  tu  peux  ^riir. 

quand  il,  tçr  «plaira;.  Mais^»  disr-mçi,  poursuiviiril  ^ 

si  l'on  te  menoit  dans  la  forêt  .qjl  est  le  soutçf^ 

tain,  ne  ppurrc^is^tu^pas.  le  découvrir?  Non  ^  seîr 

goeur,  lui.  répopdis-je  j ;  oopiy)ae  j3ç;  p'y  suis  entré 

que  la  nyàx  çt  que  j'ep  suis  sorti  ^yunt  le  jour  >  il 

me  seroit  impossible  ;  de  j^qcçi^çqt^rid  l'endroit  oik 

il  est.  Lk-r  dei^ûa  le  jug^e  s^,  r,Qtijp^  s  en  .gisant  qi;^'|l 

alloit  ordoimer.au  çonçiefg^  de^ in'ouvrir les  pO|S 

tes.  ËQ^g^t^uniinomia^t^r^s,  !}e  geôlier  yV^\ 

dans  mou  çaçhot  avec  un\d4^  :se&' guichetiers  qyj^ 

ponoit.na  paquet  de|  tj^îlf  t  Ils  m'ôtèrdn.t  topp^ 

deax^  d'iqi  air  grave  et  sax^s . in^  dire  un  seul  n|Qt^ 

mon  poui^ppint  et  moahaut-rde-cbaussequiétoift 

<IW  drap  fin  et  presque  nei;f;p^i^iJDi'ayanjtrevéta 

d'une  vieille;  souquenillê^-  ils:  .me.  mirent'  4el|or^ 

par  les. épaules;  ;    n  « 

La  confv^ion que  j'avois  4^ me  voir  slmal^Viip^^ 
modéroit  la  }oie:qu^ont,ordifi9irementlf  s  pfiâO&n: 

LcSagç.     Tome  IT,  6 
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nibt^cb  f  eco»vï*erleur Kbertë.  I^élôifetettié  de  sentir 

de  laviBe  à  Theure  ineme,  pcàit*  ttië  SôiiSil^ll'e  aux 

jent  du  peuple  ^  c}<5ût  je  M  âoirténôis  lès  regards 

qu'avise  peïn^.  Ma  t^OOttttoisQàrieë  pfdùt'tàtii  Tera- 

porta^sutmàbcM^é  :  j'âilàlYetnèrclèrlè  j^étiic^^ 

iqlii  j'â vois  tant  ti^obligiïliôb.  Jl  h'eJititH'etopêciier 

de  rire  lorscjtrtl  m*â jJef  ^.  CoMbie  'Vdu§  Voilà  !  me 

dii-il  i  je  ne  VcAii  ai  ^às  rtèOfintt  d'àbttrâ  idttfe  c^t 

liabaiëmént.  lih  îtrstîcè  y  à  ciè  IcjWe  je  Voià  ]  Vtttis  m 

à  doihié  tfè  tôlilés  lél4  ftçènsr.  Je  ^fe  riè  Jilaiitite  pas 

de-ia  fétitteè',  luïr^oftidis^«^,  eue  est  tres"éqoita- 

bl«  ':  je-  téiiâ^dlS'sèiâéturënt  V^e  '«Oti^  'Se-é  ôffiêiiei<« 

fiâiteiA  «d'ihôù  AéVéé^ëta^  J  Ik'déVoi'éii  t  dtt^ôftis  'mé 

feiîsfeéfitttfn  iihbijt  t  il  ni«  iéttiWë'^tfè  je  iife  l'SVois 

|>&s  iiiitl  Ipàyë .  J'^h  xiôSiVi«ns  ,Té^r9i!-4I  ;  tta^^ù  Wi» 

éftta  i«5fiie  'ete  â«trtMd«feJfb'rânilit^''<|tti;'é'b!^ètVieht. 

ISti'l  -«Wrs  îtaaginëi^Vôiiîf,  ;ïiètt;éi!dttf»îè!'i  -<fÀ  Vôtre 

cherbl  ait'été  i^Biilâ  «i  i(}a^i>^^^Hi)^>!Wë?'^^ri^iî$ 

«Il  tdti^'tylàtt.  il  eà  âaéifflë'HJë&t'Wani  1^  «tÀirfë^ 

éft  Voî.  flte  tié  <}^bisfa»  ^fe  ^V^Vft^geflfflHijtfittl» 
«fcJf«Û4'ë%&aérhëiftfe'«V«u^ièi^.'Mafe^alfcgtfWi4 

^è)ït<étenaei-vbiiSîfaii^'iirëSétitëHiM^  JTSÎ  WVie, 
Kii  dis^je ,  dé  |)rëtfdt^  le'éhéttiiii  'de  Bii^gk.  f 'irai 
trouver  la  dame  doDt  je  suis  le  libél^attëtth.  '^b'ttrà 
a^iifièra  cjnelques  |>KiWléi:  j'achëlerài'y^yè'tJdtha- 
n^è'iièayte',  et  riiè  +éttdràiâ  BMlàriiàrf4tre',  où  je 


'^» 


tacherai  de  mettre  mon  Uùu  à  profit.  Tout  ce  quà 
m'embarrasse ,  c'est  que'  JQ  ne  »ns  pa»  e^Qorn  à 
Burgos.  D  faut  vivre  sur  Isk  route.  You»  a'îgnorea 
pas  qu'on  fait  fort  mauvaise  chère  quand  oiivojag^ 
sans  aident.  Je  vous  ^[iteml^  f  répttquaHt-îl,  !  en  je 
yous  ofifre  ma  bourse.  Elle  est  un  peu  plate  f  à4at; 
Yérité;  mais  vous  savez  qu'un  obanlre!  n'est  [pas  ua 
évéque.  £n  m;éme*-temps  il  la  tka  y  lei  me  la  iniiemrè 
les  mains  de  si  bonne  grâce  ^  que  ps  ne  pua  mé  diért 
fendre  d^  la  retenir  telle  4{u'^l|ë  étoile  Jele  r«metf* 
ciai,  coaunCrS'il  m'eût  donné  l^iiutl'oridjudQftCiBdB^ 
et  je  lui  fis  mille  protestations  4e -scnrvioeiqui  riront 
jamais  eu  d'e&t.  Après  c^a  je  k^  quÎMaty  ist^ovitis 
delà  ville  sans  aller  voir  les  autres  personheb  (pîi 
ayoient  contribué  à  mOnéJargissMciéot:  «^exiorcon- 
tentai  de  leur  donnel:  efi  moir€a4me  .mille  hùuif*^ 
dictions.  t 

Le  petit  cbantre  avoit  eU  raison  jde  ne .lÉie  pat 
vam^r  s^  in^r$e:  ;  j'y  trôu^i^ai  très^eil  d'es^mcesi 
Par  bonheur  î'étbis  atdautâmé ,  d^puis/deak  moos^ 
aune  vie  «^r/ès^r'tigale  ,.et  iltn^^  restoît  encope  cpiel^ 
ques  réaftx  lorsque  j  arritai  im  bourg  de  PontJs  -de 
Mula,  (jfuin^est  p^s  éloigné  'de  Bûrgos.Jein'y  arrêtai 
pour  demander  des  nouvelles,  de  doiia  Meneîar. 
J'entrai  dan^  un'e  hôtellerie  don^  rbateaseéifOsitame 
petite  femme. fort  sèche,  viye -et  hagàràe*  Je  «l'at- 
perçus  d^abord ,  à  la  mauvaise  inîhe  qu'elle^  ime  fit, 
que  ma  sou^uenille  n'étoit  guerre  'de  son  goût  j  c» 

6^ 
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que  je  loi  pardoimai  volontiers.  Je  m'assb  à  une 
taMe ,  je  mangeai  du  pain  et  du  fromage  y  et  bus 
quelques  coups  d'un  vin  détestable  qu'on  m'ap- 
porta. Pendant  cerepas,  qui  s'accordoit  assez  avec 
mon  habillement ,  je  voulus  entrer  en  conversation 
avec  l'hôtesse.  Je  la  priai  de  me  dire  si  elle  con- 
noissoit  le  marquis  de  la  Guardia ,  si  son  château 
ëtoit  éloigné  du  boui^ ,  et  sur-tout  si  elle  savoit  ce 
que  la  marquise,  sa  femme  y  pouvoit  être  devenue; 
Vous  demandez  bien  des  choses ,  me  répondit- 
elle  d'un  air  dédaigneux.  EUe  m^apprit  pourtant  ^ 
quoique  de  fort  mauvaise  grâce ,  que  le  château  de 
don  Ambrosio  n'é toit  qu'à  une  petite  lieue  de  Ponte 
de  Mula. 

-  Après  que  j'eus  achevé  de  boire  et  de  manger  j 
comme  il  étoit  nuit,  je  témoignai  que  je  souhaitois 
de  me  reposer,  et  je  demandai  une  chambre.  Avous 
une  chambre ,  me  dit  l'hôtesse ,  en  me  lançant  un 
regard  où  le  mépris  étoit  peint  :  je  n'ai  point  de 
chambre  pour  les  gens  qui  font  leur  ^uper  d'un 
morceau  de  fromage.  Tous  mes  lits  sont  retenus. 
J'attends  des  cavaliers  d'importance  qui  doivent 
venir  loger  ici  ce  soir.  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
votre  service ,  c'est  de  vous  mettre  dans  ma  grange. 
Cène  sera  pas,  je  pense,  la  première  fois  que  vous 
aurez  couché  sur  la  paille.  Elle  ne  croyoit  pas  si  bien 
dire  qu'elle  disoit.  Je  ne  répliquai  point  a  son  dis- 
cours, et  je  me  déterminai  sagement  à  gagner  le 


pailler  y  sur  lequel  je  m'en4oi*°>is  bientôt  comme 
un  homme  qui  depuis  long-temps  étpil  f^t  à  la 

fatigue. 


*v 


CHAPITRE    XIV. 


De  la  réception  que  dona  Mencia  lui  fit  à  Surgos. 


Je  ne  fus  pas  paresseux  à  me  lever  le  lendemain 
matin.  J'allai  compter  avec  Fhotesse,  qui  étoit  déjà 
sur  pied ,  et  qui  me  parut  un  peu  moins  fière  et  de 
meilleure  humeur  tjue  le  soir  précédent  ;  ce  que 
j^attribuai  à  la  présence  de  trois  honnêtes  archers 
de  la  sainte  Hermandad ,  qui  s'entretenoient  avec 
elle  d^une  façon  très*familière.  II9  avoient,  couché 
daus  l'hôtellerie ,  et  c'étoit  sans  doute  pour  ces 
cavaliers  d'importance  que  tous  les  lits  avoient  été 
retenus.  < 

Je  demandai  danslebourg le  chemin  du  château 
où  je  vouloisme  rendre.  Je  m'adressai  par  hazard 
à  un  honame  du  caractère  de  mon  hôte  de  Pegnaflor. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  répondre  à  la  question  que 
je  lui  faisoîs.j  il  m'apprit  que  don  Ambrosio  étoit 
mort  depuis  trois  semaines  ^  et  que  la  marquise , 
sa  feipme ,  s'étoit  retirée  dans  \m  couvent  de  Burgos 
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ngrtie  de' toutes  les  femmes  si  je  ne  faisois  rien 
I  pour  vous.  Je  prétendis  tous  titer  de  la  mauvaise 
«tuaUûn  û«  Toos  «tes  :  je  le  dais,  et  je  le  puis.  J'ai 
des  liieos  »ia«z  eoifisLdiérables  pour  pouvoir  m'ac^ 
^iiier  envers  vous  sans  m'incommoder. 

Yûus  sayez ,  continua*t-elle ,  mes  aventures  )us- 
^'aa  jopr  oà  nous  fîiimes  emprisonnés  tous  deux  : 
je  Vais  vous  conter  ce  qui  m'est  arrivé  depuis.  Lors* 
que  le  corrigidor  d'Asiorga  m'eut  fait  conduire  à 
BnrgQs  y  a^és  avoir  entendu  dp  ma  bouche  un 
fidèle  récit  de  mon  histoire  ,  je  me  rendis  a|i  châ- 
teau d'Affibeosio.  Mon  r^etour  y  causa  une  «trêm^ 
«orprise:  maisoq  me  dit  que  je  f^venois  trop  tard  ; 
^6  le  marquis,  frappé  de  pla  fiiite  comme  d'un 
«coup  de  foudre  ,  ^toit  tombé  malade,  et  que  les 
fflédècins désespéraient  de  sa  vie.  Ce  fut  pour  m($i 
UD  nouvean  sujet  de  jsae  plaindre  |ie  la  rigueur  de 
ma  destinée.Cependamje  lefis  avertir  que  je  venois 
d'arriver.  Puis  j'entrai  dans  sa  chambre ,  et  courus 
me  jeter  à  genoux  au  chevet  de  son  lit ,  le  visage 
couvert  ^  larmes  et  ie  cœur  pressé'de  la  plus  viVe 
douleur.  Qui  vous  ^ramène  ici?  me  dit-il,  dès  qu'fl 
iii^aperçnt;  venez^vbus  contempler  votre  OjiiVrage? 
Ne  vûuSAufBt-'il  pasd^  m^ôter  la  vie?  faut-^  ;  pout* 
vous  iMMcàenter ,  -que  vos  yeux  soiei^t  témoins  de  ma 
mort'?  Çeigneur,^ai  répondis-^  je  y  Inès  a  dù'vottis 
^e  que  îefuyo&s  avec  mon  premier  épouxf  et s^ns 
Je  triste  acN^ent  q^i  me  l'a  Jai^  perdre ,  v<4ft  liè 
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«Tue.  Ed  inéme-tempfl  \9  hà  appris 
voit  été  tné  parades  voleurs ,  qn^en- 
:  menée  dans  un  souterrain.  Je  ra- 
tte  ;  et  lorsque  j'eus  achevé  de  par- 
isio  me  tendit  la  main.  C'estasses»- 
ement;  je  cesse  de  me  plaindre  de 
een  effet  vous  faire  des  reproches? 
un  époux  chéri,  vous  m'abandon- 
re:  puis-je  blâmer  cette  conduite  7 
,  j'aurois  tort  d'en  murmurer.  Ausû 
lulu  qu'on  vous  poursuivit.  Je  res- 
tre  ravisseur  ses  drtnts  sacrés  y  et  le 
B  que  vous  ariez  pour  lai.  Enfin  je 
i ,  et  par  votre  retour  ici  vous  re- 
I  tendresse. Oui,  ma  chère  Menria, 
me  comble  de  joie  ;  mais  ,  hélas  ! 
pas  long-temps.  Je  sens  approcher 
ure  :  à-peine  m'êtes-vous  rendue  , 
lire  UQ  étemel  adieu.  A  ces  paroles 
»  pleurs  redoublèrent.  Je  ressentis 
ae  affiictîon  immodérée.  Je  doute 
donÂlvar  que  j'adorois,  m'ait  fait 
larmes.  Don  Ambrosio  n'avoit  pas 
itîment  de  sa  mort;  ilmoiunt  dès  le 
je  demeurai  maîtresse  du  bien  con- 
il  m*avoit  avantagée  en  m'épôusant. 
is  pas  faire  un  mauvais  usage.  Ob 
int,  quoique  je.sois  jeune  encore, 
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pisser  datis  les  bras  d'un  troisième  ëpoux.  Outre 
qnecela ne  convient,  ce mesemblé,  qu'à  desfeninies 
aanspadeur  et  sans  délicatesse  ,  je.  vous  dirai  que 
je  n'ai  plus  de  goût  pour  le  monde.  Je  veux  finir  mes 
jours  dans  ce  couvent ,  et  en  devenir  une  bien-^ 
faitrice. 

Tel  fut  le  discours  que  me  tint  doua  Mencia  ; 
pnis  elle  tira  de  dessous  sa  robe  une  bourse  qu'elle 
me  mît  entre  les  mains ,  en  me  disant;  Voilà  cent 
ducats  que  je  vous  donne  ,  seulement  pour  vous^ 
faire  habiller.  Revenez  me  voir  après  cela  :  je  n'ai 
pasdeasein.de  borner  ma  reconnoissance  à  si  peu 
de  chose.  Je  rendis  mille  grâces  à  la  dame  ^  et  hû 
jurai  que  je  ne  aorûrob  pas  de  Burgos  sans  prendre 
congé  d'elle.  Ensuite  de  ce  serment ,  que  je  n'avois 
pas  envie  de  violer ,  j'allai  chercher  une  hôtellerie* 
J'entrai  dans  la  première  que  je  rencontrai.  Je  de-^ 
mandai  une  chambre  ;  et  pour  prévenir  la  mauvaise 
opinion  que  ifaa'  souquenille  pouvoit  encore  don- 
ner de  moi  5  je  dis  à  l'hôte,  que.  tel  qu'il  me  voyoit 
j'étoisen  état  de  bien  payer  nièn  gîte.  A  ces  mots, 
l'hâte  ,  appelé  Manjuélo  j  grand  railleur  de  son 
naturel ,  me  parcourant  des  yeux  depuis  le  haut 
jusqu'en  bas,  me  répondit  d\in  air  froid  et  malin , 
qu'il  n'avoit  pas  besoin  de  cette  assurance  pour 
être  persuadé  que  ye  ferois  beaucotip  de  dépense 
chez  lui}  qu'au  travers  .dé  mon.habiUement  il  dé-^- 
JaéloiteÂmoiqiielquexhosêde  noble;  et  qu^eofin 
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iBSsez  bon  Kt ,  et  j'espérois  qu'un  profond  sommeil 
ne  tarderoît  guère  à  s'emparer  de  mes  sens  :  je  ne 
pus  toutefoifr  fermer  l'œil  ;  je  oie  fis  que  rêver  k 
Phabit  que  je  devois  prendre.  Que  faut- il  que  je 
fasse?  disons* je.  Suivrai-je  mfôn  premier  dessein? 
acbctcrai-je  une  souianelle  pour  aller  à  Salaman- 
que  cheréher  une  place  de  précepteur?  Pourquoi 
iD^hàtûller  en  licencié  ?  ai-je  envié  de  me  consacrer 
àrétat  ecclësiasiique  ?  y  suis-je  entraîné  par  mon 
penchant  ?  Non;  je  me  sens  même  des  inclinations 
très^pposées  k  ce  parti-là.  Je  veux  porter  Tépée, 
et  tâcher  de  faire  fortune  dans  le  monde. 

Je  me  résolus  k  prendre  un  habit  de  cavalier , 
^persuadé  que ,  «eus  cette  forme  ,  je  ne  pou  vois 
manquer  de  parvenir  k  quelque  poste  honnête  et 
iocratîf.  Dans  cette  flatteuse  opinion ,  j'attendis  le 
jour  avec  la  dernière  impatience  ;  et  ses  premiers 
rayons  ne  frappèrent  pas  plus  tôt  mes  yeux ,  que 
je  me  levai.  Je  fis  tant  de  bruit  ^ans  l'hôtellerie  y 
ipxe  je  réveillai  tous  ceux  qui  dormoient.  J^appelai 
des  valets  qui  étoient  encore  au  lit ,  et  qm  ne  ré- 
pondirent à  ma  voix  qu'en  me  chargeant  de  malé- 
dictions. Ik  furent  pourtant  obligea  de  se  lever,  et 
je  ne  leur  donnai  point  de  repos  qu'ils  ne  m'eus- 
sent fait  venir  un  fripier.  J'en  vis  bientôt  paroître 
un  qu'on  m^amena.  U  étoit  suivi  de  deux  garçons  ^ 
quiportoient  chacun  un  gros  paquet  de  toile  verte, 
11  me  salua  fort  civilement ,  et  me  dit  :  Seigneur 
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.  êtes  bien  heureux  qu'on  se  soit 
plutôt  qu'à  UQ  autre.  Je  ne  veux 
ier  mes  confrères  ;  k  IHeu  ne  plaise 
}  moindre  toit  à  leur  réputation  ; 
lus  f  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  de  la 
i  sont  tous  plus  durs  que  des  Juifs. 
fripier  qui  aie  de  la  morale  :  je  me 
ofit  raisonnable  ;  je  iiie  contente  de 
ou,  je  veux  dire  du  sou  pour  livre. 
,  j 'exerce  rondement  ma  profession, 
après  ce  préambule  que  je  pris  sot- 
;d  de  la  lettre,  dit  à  ses  garçons  de 
>aquets.  On  me  montra  des  habits  de 
de  couleurs.  On  m'en  fit  voir  plu- 
.  tout  uni.  Je  les  rejetai  avec  mépris, 
les  trouvai  trop  modestes  ;  mais  ils 
sayer  un  qui  semblait  avoir  été  fait 
la  taille ,  et  qui  m'éblouït ,  quoiqu'il 
ssé.  C'étoit  un  pourpoint  à  manches 
ec  un  haut-^de-chausses  et  un  man- 
de Tclotu^  bleu  brodé  d'or.  Je  m'ai-  . 
,-là,  et  je  le  marchandai.  Le  fripier, 
qu'il  me  plaîsoit,  me  dit  que  j'avois 
rt.  Vive  Keu!  s'écria-t-il,  on  voit 
is  vous  y  connoissex.  Apprenez  que  : 
té  fait  pour  tm  des  plus'  grands  sei-  ; 
^aume ,  et  qu'il  n'a  pas  été  porté  trois  ' 
!z-en  le  velours^  il  n'y  en  a  point  de  ; 
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plus  beaux  ;  et  poor  la  broderie  ^  avoiieK  que  rien 
n'est  mieux  travaillé.  Combien,  lui  dis-je,  voulez-* 
TOUS  le  vendre  7  Soixante  ducats,  répondit -il.  Je^ 
les  ai  refusés,  ou  je  ne  suis  pas  honnête  homme. 
L'alternative  étoit  convaincante.  J'en  offris  qtiâ'^. 
rante-ciuq.  IL  en  valoit  peut-être  la  moitié.  Sei- 
gneur gentilhomme ,  reprit  froidement  le  fripier , 
je  oe  surfais  point,  je  n^ai  qu^in  mot.  Tenez,  top^^ 
tinua-t-il  en  me  présentant  Tes  liabits  que  j^àvois; 
rebutés,  prenez  ceux^ ,  je  vous  en  ferai  meilleur 
marché.  Il  ne  £iisoit  qu'irriter  par* là  Fenvie  que 
j'ayois  d'acheter  eéliii  que  je  marchandois  ;  et 
conune  je  m'imaginai  qu'il  ne  vouloit  rien  rabat- 
tre, je  lui  comptai  soixante  ducats^.  Quand  il:  Vit 
que  je  ies  donnois.  si  facilement ,  je  crois  que  y 
malgré  sa  morale ,  il  fut  bien  fâché  de  n'en  avoir 
pas  demandé  davantage.  Assez  satisfait  pourtant^ 
d'avoir  gagné  la  livré  pour  sou  y  il 'sortît  avec  se$^ 
garçons  y  que  je  n'avois  pas  oubliés. 

J'avois  donc  un  manteau ,  un  poarpioint  et  un 
hant-de-chausses  fort  propres»  Il  fallut  songer  aix 
reste  de  l'habillement;  ce  qui  .nt'oceupd  tont^Ja 
matinée.  J'adietai  du  Hnge ,  un  chapeau ,  des  bas 
de  soie ,  des  souliers  et  une.  épîée  j  après  quoi,  je 
m'habillai.  Quel  plaisir  j'avois  de  me  voir  si  bien 
équipé  !  Mes:  yeux,  ne  pouvaient ,  pour  ainsi^rey 
se  rassasier  dé  mon  ajnsteHxent^  :  jamais  paon  p-A 
regardé  son  pltûnage  avec  plus  dé  complaisance  « 


docats.  J/jreiievoiA  de  les  compter^  quand  l'hôte  f 

({alavott  ^nteadki  les  paroles  du.  porteur,  entra 

pour  savoir  ce  qu'il  y  •  atoit  data»  le  sac.  La  vue  d» 

mes  espèces  ^étalées  sur.  une  tabie^  lé  frappa  viven 

meat..C€iiiaae(Dft'xlîable'l  s'éeno't'âl,  vozlà  bien  de 

f  Baient  !  Il  ÊiuSt  ^  potips«âvit'<'il  lem  sonriani  d'un  «nr 

lùsàéffax,  qpavqils  sachkez  tit^  bon  pardsiki 

femmes,  il  n'y  a  pas  vm^H^au*e  hcnrrebH^  tow 

êtes  à  Burgos^^  €ft  voua  avez  défi  des  marquiaies 

tous  eontribi&tloti  I  •<  *  :  .    .    > 

CedisoovMTf  tte%e  déplut  poiÀt^  Je  fus>  tenté  de 

bisser  Manjiïélo'daqs  son  evreûti  :-  je^séAtcns  qu'éile 

1110  feisoit^itttt*l'(^Wé  l)fi''étoÀâe  paa  si  lesîeumea 

gétis  aiitieM^'P^s^èi*  pour  homtnes  à  bonnes  for^ 

ikb^s.^Depél^âtttl'iniiooeiic^^e  mes  uidêur&reni"*- 

^a  sur  nira  t^sitiité^  Je  désabusai  ttktn  hôte  :  je  lui 

eiMftàliiM^bii^'dè  doû^Mencia',  q^i'U  écouta  for| 

ittetiiS^^^ént.  J>â^^  M  di« 'M^ukë^l'élirt  de  tues  afb 

Ëtii^es^'et,  céWitilë^'^m^knt'eMnsr  dàus  riies  in^ 

téi^,  jé'I(  ^AA  dettl^àikler  dé  sëè  ooMseîfc.  Il  rêva 

^iâl^i<è6^*«h&iiiëiils'j  pmê^ltm^'àît  d'un  air^ériemp 

Ste^eilt-  Gk^fitei  if^\f  êit  rtddlkiàtidh  |>b^  vcftrs^ 

%f  uiM|frë  ^SfiséMtB  ^ét  de^dofehcè  en'fti^ii{touf 

W*  JJarîër  ir  béiaf  btiWt,'  ^e  *¥i\i  -vobs'dire  ^atokfltiti- 

t<À4te'fc-^r}è WlÉ»4i*^^rtt^  ^Ttttts  tné séh^lè^ 

T»ë^[*Oû^tà^«ft*iJ  fé^u*  cîôtisfeillë  d'y  aller,  lèt^ 

tôtte'àlkafdî^rltit^fitre  grà^d:  seigneur.  Miîié  tâ^ 

thetde  v<>tw«ril«fe^xîésesaflilires^  outi^emrer  daris 
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,  TOUS  perdbvz  Votre  ita^ 
grapds  ;  ils  comptent  pour 
aent  d'an  bonnéte  boonne  ; 
les  personnes  qui  leur  sont 
encore  use  reMource ,  eon- 
Bune ,  bien  bit;'  et  fpund 
rit^  c'eHpbiB^'il  n'«n  faut 
i  veuve-,  ou  quelque  joHe 
l'amour  ruine  des  homme» 
it  souveiltMibiiater  d'autre» 
il  donc  d!ari»  quA  votis  alliei 
ut  pu  quâ  vcfùs  j  pU-oûiâei 
pomnMiUfttMS}  «itr  les  apr 
ipeii  ooQsidéiiéqu'à  proport 
à  vous  Verra  i«ire.  Je  veaiL 
un  dooletttique  fidèle ,  on 
ot  UQ  bonlmede  ma  main. 
one  poitf  TQ.uSj  Ttutre-pour 
k  qu'il  VPV^  ^e|n>'P9s41>l^. 
p  diemoft  g0ât  pour  ne  le 
emfùn  )'Mhet9i.4w¥  belles 
aletidgnt  on  n^'^ypit  parU. 
trente  f^tf^i^qui  av^it,  î'iùr 
■■  dit  qu'if, ^qU  4^,^yaume 
iunoitAmhi)(ù^4cJt'U941a- 
lier^.G^e»!  qifi,'auf^c%defetr 
iae4^qws,q«i,sppt  Q^tWt* 
,c^i-cijM  se  souciait  point 
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de  gagiier.de  bons  gages  :  il  mé  témoigna  même 
qu'il  étoit  bomme  4  ae  ccmtentér  de  ce  que  je  vou* 
drois  bien  a^bir  la  bonté  de  >lui  donner.  J'achetai 
aussi  des  bottines ^  avec  mne  yalisie  pour  serrer  mon 
linge  etmesrducats.  Ensuite  je  satisfis  mon  hôte,  et 
le  jour  suivant  je  partis  de  Burgos  avant  l'aurore 
pour  aller. à  Madrid*. 

■ 

asssast; g ,  ' , M  r   m.i  tii"i  j^iii 'jv>i.ii.r  '    ■'  '■■'    'i  ?    ''  «J 

']  CHAPITRE   XVI. 

Qui  fait  voir  qu^on  ne  doit  pas  compter  sur  la 

prospérité», 


,  ( 


il  otïs  coiichamesà  Duengnasia  première  journée^ 

6t  nous  arciv^diês  la  seconde  à  Yalladolid  sur  le^ 

quatre  heure»  après  midi.  Nous  descendîmes  à  une 

hôtellerie  .qui  raie  sembla  devoir  être  une  des  meil-* 

ieures  deIa>^iHe.  Je.laissaile  soin  des  mules  à  mon 

valet  ^  et  montai  dans^nne  chambre  où  je  fis  porter' 

ma  valise  paVunigarçon  dû  logis;  Comme  je  mesen- 

tois  un  peiifatigiié ,  je  me  jetai  sur  mon  lit  sans  ôter 

mes  bottines^etîe  m^endormis  insensiblement'.  Il 

étoit  îpresqué  nuit  lorsque  je  m'éveillai.  J'appelai 

AmbMise.  D  ne  se  trouva  point  àThôtellerie;  mai» 

ily  arriva  bientôt.  Je  lui -demandai  d'où  il  venoit; 

Le  Snge.    Tome  II*  fj 
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r  pieux ,  qu'il  sonoil  d'une 
aemer  le  àal  de  nous  avoir 
ais  Bocidetnrt.depiùs  Buenos 
iprouvai  son  aotion ,  ensuite 
)ttre  un  poulet  pour  mon 

lui  doDnoÎB  cet  ordre ,  mon 
libre  un  flambeau  à  la  main. 
ni  me  parut  plus  b^Ie  que 
;nt  vêtue  :  elle  s'appuyoît 
In  petitMaOrelui  portoitla 
t  surplis <{uand  cette  dame, 
profonde  réVérence ,  ne 
je  n'étois  point  le  seigneur 
Je  n'eus  pas  si  tôt  répondu 
a  main  de  son  ëcnyer  pour 
ï  un  transport  d«  joie  qaî 
lent.  Le  ciel,  s'écria-t-elle , 
;ette  aventure  !  C'est  vous, 
voiis  que  ye  éh^rch«.  A  ce 
s  du  parasite  de  Pegoaâor, 
B'dame  diétre  une  franche  i 
n'elle  B  jouta  an^en  fit  juger 
Je  suis,  poursuivit-* elle 
Qoa  Menciade  Mosquera 
ious.  J'ai  reçu  ce  maûn  m* 
me  mande  qu'ayant  apprii 
i,  eBemepriedèvousbien 


régaler  si  VOUS  passes  pariei.ily  a  deux  heùr-es  qae 
je  parcours  toute  la  ville;  je  vais  d^k'éteUerie  en 
hôtellerie  mHnfonner  des  étvâDgers  qui  y  sont  j  et 
faijijigéi  siirle|>orti!ait  qbé  voird  hâtepi^â  fait  de 
voas,  que  vous  pouvi^  être  lé  libérateur ;de  ma 
cousine.  Ah!  pliisque  je  ;vqus  ai  rencontre^  cond-^ 
naa-t-elle ,  je  veux,  voiua faire  voir  combien  je  siaîa 
seasiblé  aux  services  qu'on  rend  à  ma  famille  v  ei 
particufièrement  à  ma  chèée  cousine.  Yous  vienr- 
drez,  s'il  vous  plaît ,  dès  ce  moment  loger  ehee  moi  : 
Toos  y  serez  plus  commodément  qu'ici.  Je  Toulita 
m'en  défendre,  et  représenter  à  la. damé  qiie  je 
pourrbb  l'incommoder  chez  elle  :  mais  il  n^y  eut 
pas  mo^en .  de  résister  à  ses  instances.  U  y  avoit  à 
la  pcnrte  de  l'hôtellerie  }m  carrosse  qui  nous  aueor 
doit  :  elle  prit  soin  elle-même  de  faire  mettre  ma 
yalîse dedans , parce  qù'ily  avoit ^  di^bijt-eUie yhien 
des  fnpons.  à  Y allâdolid  ^  .ce  qui  n'étoit  que  trofii 
Téritable..Enfin ,  je  mont^  en  carrosse  avec  elle  et 
son  vieilécuyer ,  et  je.me  laissai  de  cette  nvuiiàté 
enlever  de  Fhôtellerie ,  au^t^nd  déplaisiir  4^  l^otè  > 
qui  se  voyoit  par-là  sjevré  de  l:$i  dépende  jqu'il  ayiàx 
compté  que  je  feroisebez  lui. 

Notre  csgrrosse ,  après  avoir  quelque  teib^s 
roulé ,  $Wr$tâ..  Nous  en  deacendîKUes  pour  entrer 
dans  une  assez  grande  maisQp  y  et  nous  montâmes 
dans  Viï\  appartement  qui  n'étoit  pas  matpropr^y 
etque^xiogt  Ou  treo$9vl>QligJi§«.  éolairoi^ni,.  Il  y 

7^ 
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ion  Bophaël^  mon  cousin  y  toutes  sortes  de  hon$ 
traitements*  A  Burgos  y  i^otre  affectionnée  cour 
êine  DoNA  Mencia. 


i  \* 


Comment  !  s'écria  don  Raphaël,  après  avoir  lu 
la  lettre ,  c'est  à  ce  cavalier  que  ma  parente  doit 
l'homienr  et  la  vie  !  Ah  !  je  rends  grâces  au  ciel  dé 
cette  heureuse  rencontre.  Eh  parlant  dé  cette 
sorte,  il  s'approcha  de  moi ,  et,  me  serrant  étroi- 
tement entre  ses  bras  :  Quelle  foie,  poursuivitTil^' 
f ai  dé  voir  ici  le  seigneur  Gil  Blàs  dé  Santillane  I; 
Il  n'étoit.pas  besoin  que  ma  cousine  la  marquise 
nous  recommandât  de  vous  régaler  :  elle  n^avoit 
seulement  qu'à  nous  mander  que  vous  deviez 
passer  par  YaHadolid ,  cela  sùffisoit.  Nous  savons 
bien ,  ma  sœur  Camille  et  moi,  .comtné  il  en  faut 
oser  avec  un  homme  qui  a  rendu  le  plus  grand 
service  du  monde  à  la  personne  de  notre  famille 
que  neus  aimons  le  plus  tendrement.  Je  répondis 
le  mieux  qu'il  me  fut  possible  k  ces  discours,  qui 
furent  suivis  de  beaucoup  d'autres  semblables,  et 
entrepaélés  de  mille  caresses.  Après  quoi ,  s'âper- 
cevant  que  j'avois  encore  mes  bottines,  il  mêles 
fit  ôter  par  ses  valets. 

Nous  passâmes  ensuite  dans  une  chambre  ou 
l'on  avoit  servi.  Nous  nous  mîmes  à  table ,  le  ca- 
valier, la  dame  et  moi.  Us  me  dirent  cent  choses 
obligeantes  pendant  le  souper.  D  ne  m'échap^ 
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^onmerez  ppint;.  J^acc^ptai  la  proposition ,  et  i} 

fat  F^olu  que  qous  irioné  à  ce  !beau  château  dès 

le  jour  wivanl'.  Noua  nous  levâmes  de  table ,  ed 

formant  uu  si  agréable  dessein.  Don  Raphaël  en 

parut traûsporié.  de  joie.  Seigneur  Gil  filas,  dit*il 

eûm'embrassant,  je  vous  laisse  avec  ma  sœur.  Je 

TU» de  ce  pas  -donner  les  ordres  nécessaires^  et 

faire  aVerûr  toutes  les  personnes  que  je  veux 

meurci  de  1^  partie. > A  c^  paroles,  il  sortit  de  li| 

chionbr^  Qli.i^Oba  tétions.}  et  je  oonjûnuai  de  m'en-^^ 

tretènif'av^la  dame,  qui 316  démentit  point  par 

ses  discours  les  douces  œillades  qu^elle  m'avoit 

jetë^.  Elle  me  prit  la  main  y  et  regardant  ma 

i>dgue  :  Vous  avez  là,  dii-^elle ,  un  diamant  assez' 

joli;  niais  il  est  bien  petit.  Vous  connoi^sezr^ous 

i^n  pierreries  ?'  Je  répondis  que  non.  J'en  suis  fk-^ 

chéç,  repjilrelle;  car  vous  me  diiie£.ce  que  vaut 

celle-ci.  £n  achevant  ces  mots,  elle  me -montra 

uo  gro^  rubi»  qu'elle  avoit  au  doigt;  et  pendant 

<iue  je  le  ^nsidérois ,  elle  me  dit  :  Un  de  mes 

oncles,  qm  a  été  gouverneur  dans  les  habitations 

que  les  Espagnols  ont  aux  ties  Philippines ,  m'a 

donné  ce  rubis.  Les  joailliers  de  Valladdiid  Festin 

ment  trois  cents  pistoles.  Je  le  oroirois  bien,  lui 

dis-je,  je  le  trouve  parfaitement  beau.  Puis<|u'il 

vous  plaît ,  répliqua<^elle ,  je  veux  faire  un:  troe 

avec  vous.  Aussitôt  elle  prit  ma  ba^ia,  et  me  mit 

la  âenne  au  petit  doigt.  Après  ce  troc ,  qui  me 
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moi  ses  pavots.  Dès  que  je  me  sentis  assoupir,  j« 
me  déshabillai  et  me  couchai. 

Le  lendemain  m&tin ,  lorsque  je  me  réveillai^ 
je  m'aperçus  qu'il  étoit  déjà  tard.  Je  fus  assez  sur- 
pris de  ne  pas  voir  parottre  mon  valet ,  après  Tor- 
dre qu'il  a  voit  reçu  de  moi.  Ambroise ,  dis-je  en 
moi-même ,  mon  fidèle  Ambroise  est  à  Téglise  , 
Ott.bien  il  est  aujourd'hui  fort  parelsseux.  Mais  je 
perdis  bientôt  cette  opinion  de  lui ,  pour  en  pren* 
dre  une  plus  mauvaise  ^  car  y  m'étant  levé  et  ne 
voyant  plus  ma  valise ,  je  le  soupçonnai  de  l'avoir 
volée  pendant  la  nuit.  Four  éclaircir  mes  soup-^ 
çoos ,  j'ouvris  la  porte  de  ma  chambre ,  et  j'appe-> 
lai  l'hypocrite  à  plusieurs  reprises.  Il  vint  à  ma 
voix  un  vieillard ,  qqi  me  dit  :  Que  souhaitez-vous, 
seigneur  ?  tous  vos  gens  sont  sortis  de  ma  niaison 
avant  le  jour.  Comment  !  de  votre  maison  ?  m'é- 
criai-je.  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  ici  chez  don  Ra- 
phaël ?  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  cavalier ,  pie 
répondit-il.  Vous  êtes  dans  un  hôtel  garni ,  et  j'en 
suis  l'hôte.  Hier  au  soir,  une  heure  avant  votre  ar- 
rivée ,  la  dame  qui  a  soupe  avec  vous  vint  ici,  et 
arrêta  cet  appartement  pour  un  grand  seigneur, 
di^oit-elle  ,  qui  voyage  incognito.  Elle  m'a  même 
payé  d'avance. 

Je  fus  alors  au  fait  :  je  sus  ce  que  je  devois  pen- 
ser de  Camille  et  de  don  Raphaël  ;  et  je  compris 
que  iQoa  valet,  ayant  une  enûère  connQissance  de. 
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idu  à  ces  foorbes.  An-Hen 
ce  triste  acâdent ,  et  de 
it  point  amvé  û  je  n'eusse 

m^Tiir  à  Manjnélo  sans 
à  la  fortune  innoceme  ,  et  ^ 
toile.  Le.  maître  de  l'hôtel 
iventure  ,  qu'il  savoit  pent- 
.  f  aç  montra  sensible  à  ma 
et  me  témoigna  qu'il  étoit 
cette  scène  se  fût  passée 
malgré  ses  démonstrations, 

de  part  k  cette  fourberie 
os,  à  qui  j'ai  toujours  attri- 
mdoD. 


TRE   XVI. 

Bios  après  ^aventure  de 

el  garni. 


inoûlemeot ,  bien  déploré 
fleiion  qu'au'-lieu  de  céder 
ois  pjutot  me  roidir' contre 
rappelai  ibon  courage  ,  et 
sois  en  m'habillant  :  Je  suis 
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eôcore  trop  heureux  que  les  fripons  n'ayent  pas 
eaiporté  mes  habits  et  quelque  -ducats  que  j'ai 
dans  mes  poches.  Je  leur.tenoîs  compte  de  cette 
discrétion.  Ils  avoient  même  été  assez  généreux 
pour  nie  laisser  mes  bottines,  que  je  donnai  à  Thôte 

m 

pour  un  tiers  de  ce  qu'elles  m'avoiem  coûté.  En- 
fin je  sortis  de  l'hôtel  garni ,  sansaYoir  ^  Dieiï  merci^ 
besoin  de  persotme  pour  porter  mes  hardes.  La 
preipère  chose  que  j^  fis ,  fut  d^aller  voir  si  mes 
moles  pe  seroient  point  dans  l'hôtellerie  oii  j^étois 
desceiidu  le.  jour  précedeat.  Je  jugeois  bien  qu'A  m- 
broise  ne  les  y  avoit  pas  laissées  j  et  pHit  au  ciel 
que  j'eusse  toujours  jugé  aussi  sainement  de  lui  ! 
J'appris  cfue^  dès  le  soir  même  ^  il  avoit  eu  soin 
de  les  ea  retirer.  Aimi^  compta&t  de  ne  les  plus 
revoir  ^  non  jplus  que  ma  valise,  )e  marchois  tris-^ 
tement  dans  les  mes  en  rêvant  au  parti  que  je  de- 
vois  prendre.  Je  fiis  tenté  de  retourner  à  fiurgos , 
pour  avoir  encore  un e:fois  recours  à  dona  Mencia  ; 
mais ,  considérant  que  ce  seroit  abuser  des  bontés 
de  cette  dame ,  et  que  d'ailleurs  je  passerois  pour  ^ 
une  Bête  ^  j'abandotinaî  cette  pensée.  Je  jurai  bien 
aussi  que  dans  la  suite  jeseroisen  garde  contre  les 
femmes  :  je  me  serois  alots  défié  de  la  chaste  Su*- 
zanne.  Je  jetois  de  tetnps-en-temps  les  yeux  sur  ma 
bague  j  et  quand  je  venoîs  à  songer  que  c'étoit  uii 
présent  de  Camille ,  j'en  soupiroîs  de  douleur. 
Hélas  I  disois-jeen  moi-même,  je  ne  me  connoîs 
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connoïs  les  gens  qnî  le* 
I  qu'il  soit  nécessûre  qii« 
our  être  persuadé  qae  ja 

■îou  de  vouloir  m'édair* 
ague ,  et  je  l'aUai  montrer 
ma  trois  ducats.  A  cette 
ne  m'ëtoan&t  point,  je 
e  du  gouverneur  des  tics 
e  ne  fis  que  lui  en  renou- 
ortoude  cbezlelapidairei 
leune  homme  qui  «'arrêta 
le  D^ele  remis  pas  d'abortl, 
i  parfaitemeat.  Gomment 
il ,  f©igne»^vous  d'ignorer 
sas  ont-elles  si  fort  change 
,  f{ue  nous  \&  mëconnois- 
de  Fabrice  ,  votre  com- 
jndn  d'école.  Nous  avons 
e  docteur  Godinez  sur  les 
grés  métaphyàques  ! 
u'il  entacbevé  cesparoles, 
les  toi^  deùxiavec  cordïa- 
)rit-il  ensuite.,  que  je  sois 
e  ne  pois  t'eiprinierla  joîs  ' 
lis,  poursuivÂ-ïl  d'un  air 
'offres-tu  à  ma  vue  ?  Vive  1 
ime  un  prince.  Une  belle 


épée,  des  bas  de  soie ,  un  pourpoint  «t  un  man-* 

teau  de  yelours ,  relevés  d'une  broderie  d'argent  ! 

Mâlepeste  l'cela  sent  diablement  les  bonnes  for-- 

tuœs.  Je  vais  paner  que  quelque  vieille  femm» 

libérale  te  fait  part  de  ses  largesses.  Tu  te  trompes^ 

laidifr-je;  mes  afi&ires  ne  sont  pa^*  si  florissantes 

que  tu  te  l'imagines.  A  d'autres,  répliqua-t-il ,  à 

d'autres  y  tu  veux:  faire  le  discret.  Et  ce  beau  rubis 

que  je  vous  vois  au  doigt  y  monsieur  Gil  Blas  y  d'où 

TOUS  vient-il ,  s'il  vous  plaît  ?  Il  me  vient,  lui- ré- 

pârtis-je  ,' d'une  franche  friponne.  Fabiice  ,  mon' 

eber  Fabrice ,  bien  loin  d'être  la  coqueluche  des 

femiQes  de  YàUadolid ,  apprends  ^  mon  ami  ^  que^ 

j'easuislâ  dupe/  :   •  • 

Jeprononçai  ces  dernières  paroles  si  tristement, 
que  Fabrice'  vit  bien  qu'on  m'avoit  joiaë  quelque 
tour.Il  me  pressa  de  lui  dire  pourquoi  je  me  plai*^ 
gnois  ainsi  du  beau  sele.  Je  me  résolus  sans  peind^ 
à  coMen^teiT  sa  curiosité  j  mais,  comme  j'avoisun 
»ssez  long  récit  ,à  faire  ,  et  que  d'ailleurs  nous  n9 
voulions  pas  nous  séparer  si  tôt ,  >  nous  entrâmes 
dans  un  cabaret  .pour  nous  entj^etenir  plus  comv< 
modément.  Là,  je  lui  contai  ^  en  déjeunant,  tout 
ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis  ma  sortie  d'Oviédo* 
Il  trouva  mes  aventures  assez  bizarres  ;  et  après 
zn'avoir  témoigné  qui'il  prenoit  beaucoup  de  part 
k  la  fàcheuse.situatîon  où  )'étois ,  il  me  dit  :'  Il  faut 
se  consoler  ^  mon  en&nt ,  de  tousies  mattjieurs  do 
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1rs ,  l'a  lui 
fait  de  ton 
ae  semble, 
le.  Tu  D'y 
Sache  que, 

a  point  de 

Le  métier 
ir  un  imbé- 

ua  garçoà 
i  en  coddi' 
snt  comme 
poar  com- 1 
mence  par  | 
lUts ,  gagne 
;  nez.  C'est  I 
idmuii&tra-  ' 
i  m'aperoK  j 
ionnage;  je 
ite  rien.  Je 
ui  le  ménie  i 

je  trompai 

eUSOTtfûD- 

virai ,  sous 
pauvres.  Je 
lô  sens  au- 
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Yoilà.d» belles  espérances,  repris-je^  mon  cher 
Fabnce  ^  et  je  t'enféîicite.  Pour  moi,  je  reviens  à 
(ùQn  premier  dessein.  Je  vais  convertir  mon  hamt 
brodé  en  soutanelle ,  me  rendre  àSalamanque,  et 
là^  me  rangeant  sous  les  drapeaux  de  l'université, 
remplir  l'empjoi  de  précepteur.  Beau  projet  !  s'é-r 
cria  Fabrice  ;  l'agréable  imagination  !  Quelle  folie 
de  vouloir ,  à  ton  âge ,  te  faire  pédant  I  Sais-tu 
bien,  malheureux,  à  quoi  tu  t'engages  en  jfre^ant 
çà  parti?  Si  tôt  que  tu  seras  placé ,  toute  la  maison 
t'observera  ;  tes  moindres  actions  seront  scrupu- 
leusement examinées.  Il  faudra  que  tu  te  contrai- 
gués  sans  cesse ,  que  tu  te  pares  d'un  extérieur  hy*-' 
pocrite ,  et  paroisses  posséder  toutes  les  vertus. 
Tu  n'auras  presque  pas  un  moment  à  donner  à  tes 
plaisirs.  Censeur,  éternel  de  ton  écolier ,  tu  pas- 
seras les  journées  à  lui  enseigner  le  latin ,  et  à  le 
reprendre  quand  il  dira  ,ou  fera  des  choses  contre 
la  bienséance.  Apres,  tant  de.  peines  et  de  con- 
trainte ,  quel  sera  le  fruit  de  tes  soins  ?  Si  le  petit 
gentilhomme.est  un  mauvais  sujet,  on  dira  que  tu 
l^auras  mal  élevé  j  et  les  parents  te  renverront  sans 
récompense ,  peut-être  même  sans  te  payer  tes 
appointements.  Ne  me  parle  donc  point  d'un  poste 
de  précepteur  j  c'est  un  bénéfice  à  chaîne  d'ames., 
Mais  parle-moi  de  l'emploi  d^un  laquais  ;  c'est  ujti 
bénéfice  simple,  qui  n'engage  à  rien.  Un  maître, 
a-t-il  des  vices  ;  le  géiiie  supé|ieur  qui  le  sert  lejs 
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irnet  ji  son  pro- 
ans  une  bonne  i 
out  son  soûl ,  il 
n  enfant  de  fa-  . 
iher  ni  du  boor 

,  poursuivit-il, 
;e9  des  valets. 
'  JAmais  l'eavîe 
emple.  —  Oui; 
1  ne  trouve  pas  : 
;  et  si  je  me  ré- 1 
aoins  n'être  pas 
it-il,  et  j'entais 
:>nne  condition, 
icber  un  gali 

ois  menacé, 
persuadant  plm 
me  mettre  daol 
s  du  cabaret , 

le  ce  pas  te  coD- 
issent  là  plupart 
1  des  grisons  qui 
sse  dans  les  ïa 
alets  ,  et  il  tieni 
[  des  places  va 
t  des  mauvaiM 
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qualités  des  maîtres.  C'est  un  homme  qni  a  été 
frère  dans  je  ne  sab  quel  couvent  de  religieux.  Ej» 
fin,  c'est  lui  qui  m'a  placé. 

£n  nous  entretenant  d'un  bureau  d'adresse  si 
singulier,  le  fils  dub&rbier  Nunez  me  mena  dans  un 
cul-de-sac.  Nous  entrâmes  dans  une  petite  mai'** 
son,  Qii  nous  trouvâmes  un  homme  de  cinquante 
ans  j  qui  émvoit  sur  une  table.  Nous  le  saluâmes 
assez  respectueusement  même  $  mais ,  soit  qu^ 
iut  fier  de  sou  naturel ,  soit  que ,  n'ayant  coutume 
de  voir  que  des  laquais  et  des  cochers,  il  eût  pris 
lliabitude  de  recevoir  son  monde  cavalièrement  ^ 
il  ne  se  leva  point;  il  se  contenta  de  nous  £iire  une 
légère  inclination  de  tête.  Il  me  regarda  pourtant 
avec  attention.  Je  vis  bien  qu'il  étoit  surpris  qu'un 
jeune  homme  en  habit  de  velours  brodé  voulût 
devenir  laquais  :  il  avoit  plutôt  lieu  de  penser  que 
je  venois  lui  en  demander  un.  U  ne  put  toutefois 
douter  de  mon  intention ,  puisque  Fabrice  lui  dit 
d'abord  :  Seigneur  Arias  de  Londona ,  vous  vou*^ 
lez  bien  que  je  vous  présente  le  meilleur  de  mes 
amis.  C'est  un  garçon  de  famille ,  que  ses  malheurs 
réduisent  à  la  nécessité  de  servir.  Enseignez-lui  » 
de  grâce ,  une  bonne  condition  y  et  comptez  sur 
sa  reconnoisSance.  Messieurs ,  répondit  froide^ 
ment  Arias  ^  voilà  comme  vous  êtes  tous  :  avant 
que  l'on  vous  place ,  vous  faites  les  plus  belles  pro- 
messes du  monde }  êtes- vous  bien  placés ,  vous 
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ne  TOUS  en  souvenez  plus.  Comment  donc  !  reprit 
Fabrice ,  vous  plaignez-vous  de  moi  ?  n'ai-je  pas 
bien  fait  les  choses  ?  Vous  auriez  pu  les  faire  en- 
core mieux  y  répartit  Arias  :  votre  condition  vaut 
un  emploi  de  commis,  et  vous  m'avez  payé  comme 
«i  je  vous  eusse  mis  chez  un  auteur.  Je  pris  alors 
la  parole ,  et  •.  dis  au  seigneur  Arias ,  que  y  pour 
lui  faire  connoitre.que  je  n'étois  pas- un  ingrat ,  je 
voulois  que  la  reeonnoissance  précédât  le  service. 
£n-méme- temps  je  tirai  de  mes  poches  deux 
ducals  que  je  lui  donnai ,  avec  promesse  de  n'en 
pas  demeurer  là  si  je  me  voyois  dans  une  bonne 


maison. 


U  parut  content  de  mes  manières.  J'aimé  y  dit-il, 
qu'on  en  use  de  :1a  sorte  avec  moi.  Il  y  a ,  coqù- 
nua-t-il ,  d'excellents  postes  vacants  ;  je  vais  vous 
les  nommer  y  et  vous  choisirez  celui  qu'il  vous 
.plaira.  En  achevant  ces  paroles ,  il  mit  ses  lunettes, 
ouvrit  un  registre  qui  étoit  sur  la  table  ,  tourna 
quelques  feuillets ,  et  commença  de  lire  dans  ces 
termes  :  Il  faut  un  laquais  au  capitaine  Torbellino, 
homme  emporté  /  brutal  et  fantasque  :  il  gronde 
sans  cesse ,  jure ,  frappe  ,  et  le  plus  souvent  estro- 
pie ses  domestiques.  Passons  à  un  autre ,  m'écriaî-je 
k  ce  portrait  ;  ce  capitaine-là  n'est  pas  de  mou 
goût.  Ma  vivacité  fit  sourire  Arias ,  qui  poursuivit 
ainsi  sa  lecture  :  Dona  Manuela  À^  Sandoyal, 
douairière    surannée,  hargneuse  et  bizare,  est 
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ictueUement  sans  laqusôs  ;  elle  n'en  a  qu'un  d'ordi- 
naire,  encore  ne  4e  peut -elle  garder  qu'un  jour 
entier.  Il  y  a  dans  la  maison  ,  depuis  dix  ans ,  un 
habit  qui  sert  à  tous  les  valets  qui  entrent ,  de 
quelque  taille  qu'ils  soient  :  on  peut  dire  qu'ils  nô 
font  que  l'essfayer  ;  car  il  est  encore  tout  neuf , 
quoique  deux  mille  laquais  l'ayent  porté.  —  U 
manque  un  valet  au  docteur  Alvar  Fanez.  C'estun 
médecin  chimiste.  U  nourrit  bien  ses  domestiques^ 
les  entretient  proprement^  leur  donne  même  de 
gros  gages  ;  mais  il  fait  sur  eux  l'épreuve  de^se« 
remèdes.  U  y  a  souvent  des  places,  de  laquais  à 
remplir  chez  cet  homme  là. 

Oh  i  je  le  crois  bien>  interrompit  Fabrice  en 
riant.  Vive  Dieu  !  vous  nous  enseignez  là  de  bonnes 
conditions  !  Patiecice ,  dit  Arias  de  Londona  ;  nous 
ne  sommes  pas  au  bout  j  il  y  a  de  quoi  vouscon* 
tenter.  Là-dessus  il  continua  de  lire  de  cette  sorte  : 
Dona  Alfonsa  de  Solis  ,  vieille  dévote  qui  passe 
les  deux  tiers  de  la  journée  dans  l'église,  et  veut 
que  son  valet. y  soit  toujours  auprès  d'elle ^  n'a 
point  de  laquais  depuis  trois  semaines. — Le  hcen- 
cié  Sédillo ,  vieux  chanoine  du  chapitre  de  cette 

TÎIle  ,  chassa  hier  au  soir  sou  valet 

Halte-là  ,  seigheur  Arias  de  Londona  ,  s'écria 
Fabrice  en  cet  endroit  ;  nous  nous  en  tenons  à  ce 
dernier  poste.  Le  licencié  Sédillo  est  des  amis  de 
mon  maître  ;  je  le  connois  parfaitement!  Je  sais 


une  vieille  béate,  qu'oD  j 
et  qui  dispose  de  tont  j 
illeures  maîsonsde  Val'  , 
eot ,  et  l'on  j  fait  très* 
:  chanoine  est  un  homme  , 
ax  qui  fera  bientôt  son 
à  espérer.  La  cbftrmsDte 
t  !  Gil  Blas ,  rJouUi-I'ÎI 
•Mé  ,  ne  perdons  point 
bns  tout-à-lTieure  chea  ' 
présenter  tnoi-mênie, 
A  ces  hiots,  de  crainte 
occasion,  nous  primei  ' 
iigneur  Arias,  qui  m'as-  ■■ 
que  si  celte  condition 
compter  qu'il  m'en  fe*  j 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Fabrice  'mène  et  fait  recevoir  Gil  Slas  chez  le 
licencié  Sédillo.  Dans  quel  état  était  ce  cha- 
noine.  Portrait  de  sa  gouvernante. 


JNous  avions  si  grasd'peur  d'arriver  trop  tard 

chez  le  vieux  licencié  ,  que  nous  ne  fîmes  qu'un 

saut  du  cul -de -sac  à  sa  maison.  Nous  en  trouai* 

vâmes  la  porte  fermée  :  nous  frappâmes.  Une  fille 

de  dix  ans ,  que  la  gouvernante  faisok  passer  pour 

sa  mèce ,  en  dépit  de  la  médisance ,  vint  ouvrir  } 

et  comme  nous  lui  demandions  si  l'on  pouvoit 

parler  au  chanoine  ^  la  dame  Jacinte  parut.  C'étoit 

une  personne  déjà  parvenue  à  l'âge  de  (fiscrétion, 

mais  belle  encore  ;  et  j'admirai  particulièrement 

la  fraîcheur  de  son  teint«  Elle  portoit  une  longue 

robe  d'une  étofie  de  laine  la  plus  commune  y  avec 

nne  large  ceinture  de  cuir ,  d'où  pendoit  d'un  côté 

un  trousseau  de  clefs ,  et  de  l'autre  im  chapelet  à 
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^uala  gouvernante,  je  m'en  souviens',  et  je  vous 
remets.  Ah  !  puisque  vous  appartenez  au  seigneur 
Ordonnez, âl  faut  que  vous  soyiez  un  garçon  de 
bien  et  d'honneur.  Yotre  condition  fait  votre  éloge, 
et  ce  jeune  homme  ne  sanroit  avoir  un  meilleur 
répondant  que  vous.  T^ez  ,  poursuivit-elle,  je 
vais  vous  faire  parler  au  seigneur  SédiUo  :  je  crois 
qu'il  sera  bien  aise  d'avoir  un  garçon  de  votre  main. 
Nous  suivîmes  la  dame  Jacinte;  Le  chanoine 
étoitlogë  par  bas,  et  son  appartement  consisloit 
en  quatre  pièces  de  plain-pied,  bien  boiisées.EUe 
noua  pria  d'attendre  un  moment  dans  là  première, 
et  nous  y  laissa  pour  passer  dans  la  seconde ,  oif 
étoit  le  licencié.  Après  y  avoir^  demeuré  quelque 
temps  en > particulier  avec  lui-,  pour  le  mettre  au 
fait,  elle  vint  nous  dire  que  nous  pouvions  entrer. 
Nous  aperçâmes  le  vieux  podagre  enfokéë  (ïan& 
un  fauteuil  y  un  oreillor  sous  la  tête ,  des  cdussina 
sous  les  bras,  et  les.  jambes  appuyées  sur  un  gros 
carreau  plein  de'  duvet.  Nous  nous  approchâmes 
de  lui  sans  ménager  les  révérences  ;  et  Fabrice , 
portant  encore  la  parole ,  ne  se  contenta  pa^  de 
redire  ce  qu'il avoit  dit  à  la  gouvernante  j-  il 5e  init 
a. vanter  mon  niérite,et  s'étendit  principalement 
sur  l'honneur  que  je  m'étois  acquis  chea;  le  doc** 
teur  Godinez ,  dans  les  disputes  :  de  philosophie  : 
comme  s'il  eût  fallu  que  Je  fusse  un  grand  philof 
ftophe  pour  être  valet  d'ûnchanoinè  !  Cependaàty 
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pourtant  qu'une  faus&e.alarme  :  le  vieillard  cess% 
de  tpnsser ,  et  sa  gonveruante  de  le  tourmenter. 
Aloi^  je  voulus  adiever  mon  récit  ;  mais  la  dame 
Jacinte ,  craignant  une  seconde  took ,  s'y  opposa* 
£Qe  m'emmena  même  de  la  chambre 'du  chanoine 
dans  une  garde-robe ,  où,  parmi  plusieurs  habits, 
étoit  celui  de  mvti  prédécesseur;  Elle  me  le  Jfit 
prendre ,  «t  mit  à  sa  place  le  ipieti,  ^^e  je  n'ëtois 
pas  fâché  de  cohserver,  dans  Tespérance  qu'il  mé 
serviroit  encore..  Nous  allâmes  ensuite  tous  deux 
préparer  le  dîner.  » 

Je  ne  parus  pas  neuf  dans  Fart  de  faire  la  cui- 
sine. Il  est  vrai  qup  f'etl  àvois  feit  l'bèureux  ap-^ 
prentissage  sdûsler  cjame  Lëonarde ,  qui  pouvait 
passer  pour  u«Mr  bomie  cui^nièr^ev  Elle  n'étoit  pas 
toutefois  comparai^  à  la  dame  , Jaciifte  :  cellé^i 
Temportoit  peutr*étr6  siir  le  cuisinier  même  dé 
rarcbevêqu^deTîolède.  Elleexcellbiten  toaf .  Qii 
troavoit  ses  Insqueèf^  exquises ,  tant  ellie  saVoit  bieîl 
choisir  et  mêler  les  suc^lde  viandes  qti'elle  y  fâi*^ 
soit  entrer;  et  ses  hachià  étoient  assaisonnés  d'une' 
manière  qui  les^'Hûdoit  très-agréables  au  goût; 
Quand  le  dtUér'  fut  prêt ,  nous  retournâmes  dàné 
la  dhambre  '  dfu  :  chanoine  y  ofc,  penfdant  que  je 
dressois  une  table- auprès  de  son  iauteuil,  la  gou- 
vernante passa  sows  Ife  menton  du  vîeîHard  une  sér-? 
Viette,  etla  lut  attacha  aux  épaules.  Un  moment 
pprès,  je  servis  un  potage  qu'on  «uroit  pu  pré-^ 
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Madrid  ,  et 
ai  piqoer  h 
BÎnte  o'y  eût 
ter  la  goutte 
I,  mon  vieux 
lis  sea  mem- 
icûre  enûè- 
en  aida  pour 

}S  COUSMDS, 

liquelamaÏQ 
ice  :  il  la  faî- 
façon  pour- 
-sur  sa.ser- 
i  sa  boiMïbe. 
lut  plus ,  et 
deux  cailles 
I.  Elle  aToit 
psren-teoips 
>é ,  dans  une 
u'elle  -lui  te- 
nois.  11  s'a- 
loins  dlioD- 
ien  empîffî-é, 
i  reiqit  fioa 
at  àafi&  son 
qu'on  prend 
«ervîmes  ei 


i-ivue  ir.  .  laS 

Yoîla  de  qtielle  manière  dinoît  tous  les  jours 
notre  chanoine ,  qui  étoit  peut-être  le  plus  grand 
mangeur  du  chapitre.  Mais  il  soupoit  plus  légère^ 
ment  :  il  se  contentoit  d^un  poulet  et  de  quelques 
compotes  de  fruits.  Je  faisois  bonne  dière  dans 
cette  maison  :  Yj  menois  une. vie  trèsrdouce.  Je 
n'y;avois  qu'un  désagrément;  c'est  qu'il  me  falloit 
yeiUer  mon  maître  et  passer  la  nuit  comme  une 
garde^malade.  Outre  une  rétention  d'urine  qui  l'o- 
bligeoit  à  demander  dix  fôîs  par  heure  son  pot--* 
de-diambre ,  il  étoit  sujet  à  suer ,  et  quand  cela 
arrivoit  je  lui  changeois  de  chemise.  Gil  Blas ,  me 
dit-il,  dès  la  seconde  nuit,  tu  as  de  l'adresse  et 
de  l'activité  :  je  prévois  que  je  m'accommoderai 
bien  de  ton.  service.  Je  te  recommande  seulement 
d'avoir  de  la  complaisance  pour  la  dame  Jacinte  ; 
c'est  une  fille  qui  me  sert  depuis  quinze  années 
avec  un  zèle  tout  particulier.;  elle  a  un  soin  de  ma 
personne,  que  je  ne  puis  assez  reconnoître.  Aussi, 
je  te  l'avoue ,  elle  m'est  plus  chère  que  toute  ma 
famille.  J'ai  chassé  de  chez  moi,  pour  l'amour 
d'elle^  mon  neveu,  le, fils  de  ma  propre  sœi^r.  Il 
n'avoit  aucune  considération  pour  cette  pauvre 
fille  ;  et,  bien  loin  de  rendre  justice  à  l'attache- 
ment sincère  qu'elle  a  pour  nçtoi ,  l'insolent  la  traî- 
toit  de  fausse  dévote  :  car  aujourd'hui  la  vertu  ne 
parott  qu'hypocrisie  aux  jeunes  gens.  Grâces  au 
xîiel,  je  me  suis  défait  de  ce  maraud-là.  Je  pré- 


mis  aux  volontës  de  la  dame  Jacinte.  Voulant  donc 
passer  pour  un  Talet  (jue  la  fatigue  ne  pouvoit  re-^ 
buter,  je  Ëiisois  mon  service  de  la  meilleure  grâce 
qu'il  m^étoit  possible.  Je  ne  me  plaignois  point 
d'être  toutes  les  nuits  si^r  piedt  Je  ne  làissois  pas 
pourtant  de  trouver  cela  très-dësagrëable  j  et  sans 
le  legs  dont  je  repaissois  mon  espérance ,  je  me 
serois  bientôt  dégoûté  de  ma  condition.  Je  me  re- 
posois,  £hla-vérité,  quelques  heures  pendant  le  jour. 
La  gouvernante,  je  lui  dois  cette  justice,  avoit 
beaucoup  d'égards  pour  moi  j  ce  qu'il  falloit  attri- 
buer au  soin  que  je  prenois  de  gagner  ses  bonnes 
grâces  par  des  manières  complaisantes  et  respec- 
tueuses. Étois-je  à  table  avec  eUe,  et  sa  nièce  qu'on 
appeloit  Inésile,  je  leur  chai^geois  d'assiette,  je 
leur  versois  à  boire  ;  j'àvois  une  attention  tout» 
particulière  à  les  servir.  Je  m'insinuai  par-là  dans 
leur  amitié.  Un  jour  que  la  dame  Jacinte  étoit  sor- 
tie pour  aller  à  la  provision ,  me  voyant  seul  avec 
Inésile,  je  commençai  à  l'entretenir.  Je  lui  deman- 
dai si  son  père  et  sa  mère  vivoient  encore.  Oh  que 
non ,  me  répondit-elle  :  il  y  a  bien  long  -  temps , 
bien  long-temps  qu'ils  sont  morts  ;  car  ma  bonne 
tante  me  l'a  dit,  et  je  ne  les  ai  jamais  vus.  Je  cru» 
pieusement  la  petite  fille ,  quoique  sa  réponse  ne 
fût  pas  catégorique,  et  je  la  mis  si  bien  en  train  d^ 
parler,  qu'elle  m'en  dit  plus  que  je  n'en  voulois 
savoir.  Elle  m'apprit ,  ou  plutôt  je  compris  par  le» 
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De  quelle  manière  le  chanoine ,  étant  tombé 
malade  j  fut  traité;  ce  qu'il  en  arripaj  et  ce 
quHl  laissa  par  testament  à  Gil  JSkis. 


r 


«is  servis  pendant  trois  mois  le  licencié  Sédillo  \ 

sans  mjg  p)ain4re  des  mauvaises' nuits  qu^il  me  fai^ 

soit  passer.  Au  bout  de  ce  temp^là  il  tomba  ma-r 

lade  :  la  fièvre  le  prit  ;  et  avec  le  mal  qu'elle  loi 

câusoit,  il  sentit  irriter  sa  goutte.  Pour  la  première 

fois  de  sa  vie ,  qui;avoit  été  ilongue ,  il  eiït>rèc¥yuts 

aux  n)édecins.  ILdémanda*le  docteur  Sangrado  ^ 

<]ae  tout  Yalladolid  regardait  compae  un  Hîppse^ 

crate;.  La  diime  Jacinte  auroit  mieux  aimé  qoé^ 

chanoine  eut  commencé  par  faire  son  testaîqent  ; 

elle  lui  en  toucha  même  quelques  mpts  ;  mais  y 

outre  qu'il  ne,  se  croyoit  pas  encore  proche  deBâ 

fin ,  il  avoit  de  l'ôpiniâtretë  dans  certaines  choses; 

J'allai  dopid  chfeicc^r  le  docteur  Sangrado  ;  je  l^iH- 

menai  ^u  logis.  C'étoit  un  grand  homme  sec  .et 

pâle  y  et  qui  y  depuis  quarante  ans  y  pour  le  moins^ 

occuppii  le  ciseau  des  Parques.  Ce  savant  médecin 

avoit  l'extérieur  grave  j  il  pesoit  ses  discours,  et 

!«•  Sage.     Tome  tl.  ^ 
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devriez  être  mort.  Quel  âge  ^yezryoxiA?  l'entre  dans 
ma  soixante -neuvième  année ,  répondk  le  cha-^ 
noioe.  Justement ,  répliqua  le  médecin  ;  une  vieil- 
Jesse  anticipée  est  toujoui^  le  fruit  de  l'intempé*- 
laQce.  Si  vou^n'eussie9&bu  que  deFeau  claire  toute 
votre  vie,  ^t  que  vous  vous  fussiez  contenté  d'une 
noarriture  simple ,  de  pommes  cuites ,  par  exem- 
ple ,  vous  ne  seriez  pas  présentement  tourmenté 
de  la  goutte ,  et  %om  vos  me^ibres  feroient  encore 
faôlement  leurs  fonctions.  Je  ne  désespère  pa^i 
toutefois  de  vous  remettre  sur  pied ,  pourvu  que 
TOUS  vous  abandonniez  à  mes  ordonmincës..  ht  Ik^ 
cencié  promit  de  lui  obéir  en  toutes  choses. 

Alors  Sang;rado  m'envpya  'chercher  un  ckirur- 
^en  qu'il  me  nomma  ^et  ^  tirer  a  mon  maître  six: 
bonnes  palettes  de  sang  ^  ppijur  eommencer  à  supr 
pléer  au  dé&^xt  de  ia  trapspir^tion.  Fuis  il  dit  au 
chirur^en  ;  JdaitreMeirtii^OqeZ)  revenez  dans  trois 
heures, en  ;  faire  autanH^Li^A:  demain  vous  recon^ 
mençerez.  C'est  une^erreUr  de  penser  que  le  sang 
soit  nécessaire  à  la  conservation  de  la  vie^  on  ne 
peut  trops^gner  «n  monade  •  Comme  il  n^est  obligé 
à aupu^  tufiHy^P^^Q^ ou  eiLeroice  considérable,  ^èt 
qu'il  nc'a^isîeu  4  faire  que  de  ne  point  mourir ,  il  ne 
ioi^  fsvHt  pafipltt^  de#apg  pour  vivre  qu^À  un  homme 
endormi  i  }a,  vie.y^  dans  .tiôus  l:es  deux ,  ne  cojasiste 
que  d;Sps  le,  pouls  et  dans  la  respiration.  Loi^st|ue 
Je  dc^teuj^  eut  ordonné  de  fréquentes  et  copieuses 

9^ 
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prouye  bien  que  le  plus  h^ile  médecin  du  monde 
ne  sauroit  prolonger  no&  jours ,  quand  leur  terme 
fatal  est  arrivé.  Va  me  chercher  un  notaire  ;  je 
Yeux  faire  mon  testament.  A  ces  derniers  mots, 
que  je  n'étois  pas  fâché  d'entendre  y  j'affectai  de 
paroitre  fort  triste;  et^  cachant .Penvie  que  j'avois 
de  m'acquitter  de  la  commission  qu'il  me  donnoit  : 
Eh  mais  y  monsieur,  lui  dis-je,  vous  n'êtes  pas  si 
bas,  Dieu  merci ,  que  vous  ne  puissiez  vous  relever. 
Non,  non ,  répartit-il ,  mon  enfant  y  c'en  est  fait  ; 
je  sens  que  la  goutte  remonte,  et  que  la  mort  s'ap- 
proche :  bâter-toi  d'aller  où  je  t'ai  dit.  Je  m'aperçus 
e&ctivement  qu'il  changeoit  à  vue  d'oeil^  et  la 
chose  me  parut  si  pressante,  que  je  sortis  vite  pour 
faire  ce  qu'il  m'or4onnoit ,  laissant  auprès  de  lui  la 
dame  Jacinte ,  qui  eraignoit  encore  plus  que  moi 
qu'il  ne  mourût  sans  tester.  J'entrai  dans  la  maison 
du  premier  notaire  dont  on  m'enseigna  la  de- 
meure; et  le  trouvant  chez  lui  :  Monsieur,  lui 
di»-je,  le  licencié  Sédillo,  mon  maître,  tire  à  sa 
fin  ;  il  veut  faire  écrire  ses  dernières  volontés  ;  il 
n'y  a  pas  un  moment  à  pefdre.  Le  notaire  étoit  un 
petit  vieillard  gai ,  qui  se  plaisoit  à  railler  :  il  me 
demanda  quel  médecin  voyoit  le  chanoine.  Je  lui 
répondis  que  c'étoit  le  docteur  Sangrado.  A  ce 
nom ,  prenant  brusquement  son  manteau  et  son 
chapeau  :  Vive  Dieu  !  s'écria-t-il^  partons  donc  en 
diligence  j  car  ce  docteur  est  si  expéditif ,  qu'il  ne 
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afec  lui  ;  vous,  le  saigoeorea  quaad  il  aura  fait  son 
testament. 

Nous  aviona  grand'pevr  >  la  béate  et  moi  y  que 
leKeenoié  ne  mourût  en  teaUnl  ;  mais^  par  bon- 
heur y  l'acte  qm  oauaoit  notre  inquiétude  ae  fit. 
Nous  vtmea  sortir  le  notaire ,  qui ,  me  trouvant  aur 
sonpaasagB  ,  me  frappa  sur  l'épaule ,  et  me  dit  en. 
souriant  :  On  n'a  point  oublié  Gil  Blas.  A  ces  mots, 
je  ressentis  une  joie  des  plus  vives  >  etje  ^us  si  bon 
gré  à  moiji  maitra  de  s^être  souvenu  de  moi,  que 
je  me  promis  de  bien  prier  Dieu  pour  lui  après  sa 
mon,  qui  ne  manqua  pas  d'arriver  bientôt  j  car  le 
chirurgien  l'ayant  encore  sai^é  ,  le  pauvre  vieil- 
lard ,  qui  ii'étoit  déjà  que  irop  affoibli ,  expira 
presque  dans  le  moment.  Comme  il  reudoit  les 
derniers  spupirs^le  médecin  parut ,  et  demeura 
uo  peu  sot ,  malgré  l'habitude  qu'il  avoit  de  dépê^ 
cher  ses  malades»  Cependant  y  loin  d'imputer  la 
mort  du  chanoine  à  la  boisson  et  aux  saignées  y  il 
sortit  en  disant  d^un  air  froid ,  qu'on  ne  l^i  avoit 
pas  tiré,  asse^  dç  sang  ni  fait  boire,  assey  d'eau 
chaude .  L'exécuteur  de  la  haute  médecino ,  je  veux 
dire  le  chirurgien  ,  voyant  auBai  qu'on  n'avoit  plus 
besoin  de  son  ministère  y  suivitle  docteur  Sangrado  • 
Si  tôt  que  nous  vîmes  le  patron  sans  vie  y  nous 
Hmes  y  la  dame  Jacinte  y  Inésile  et  moi  y  un  concert 
de  cris  funèbres  qui  fut  entendu  de  tout  le  voisi- 
nage. L^  béate  sur-tout^  qui  avoit  Iç  pl^ grand 
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eut  dans  la  maison.  Je  savois  seulement  qu'il  y 
avoit  quelques  papiers ,  avec  cinq  ou  six  volumes  ^ 
sur  deux,  petits  ais  de  sapin ,  dans  le  cabinet  de 
mon  maître  :  c'étoit  là  mon  legs.  Encore  les  livres 
ne  me  pouvoient-ils  être  d^ne  grande  utilité  : 
l'un  avoit  pour  titre ,  le  Cuisinier  parfait;  Pautre 
traitoit  de  Flndigestion  y  et  de  la  manière  de  la 
guérir;  et  les  autres  étoient  les  quatre  parties  du 
Bréviaire  9  que  les  vers  avoient  à  demi  rongées. 
AFégard  des  manuscrits^  le  plus  curieux  conte- 
Aoit  toqtes  les  pièces  d'un  procès  que  le  chanoine 
avoit  eu  autrefois  pour  sa  prébende.  Après  avoir 
examiné  mon  legs  avec  plus  d'attention  qu'il  n'en 
méritoit,  je  l'abandonnai  aux  parents  qui  me  l'a- 
voient  tant.envié.  Je  leur  remis  même  l'habit  doilt 
fétois  revêtu  et  je  repris  le  mien  ^  bornant  à  mes 
gages  le  prix /de  mes  services.  J'allai  chercher 
ensuite  une  autre  maison.  Four  la  dame  J^cinte , 
outre  les  sommes  qui  lui  avoient  été  léguées ,  elle 
eat  encore  de  bonnes  nippes,  qu'à  l'aide  de  son 
bon  Hxm  elle  avoit  détournées  pendant  la  maladie 
du  licencié. 
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CHAPITRE  III. 

GilB las s^eitgage  au  service  dudocteurSangrado  y 
et  devient  un  célèbre  médecin* 


Je  résolus  dWler  trouver  le  seigneur  Arias  de 
Londona,  et  de  choi^r  dans  son  registre  une  non- 
velle  condition  ;  mais  y  comme  j'étois  près  d'entrer 
dans  le  cul*-de-«ac  où  il  demeuroit,  je  rencontrai 
le  docteur  Sangrado,  que  je  n'ayois  point  vu 
depuis  le  jour  de  la  mort  de  mon  mattre ,  et  je  pris 
la  liberté  de  le  saluer.  Il  me  remit  dans  le  mor- 
ment,  quoique  j'eusse  changé  d'habit;  et  témoi- 
gnant quelque  joie  de  me  voir  :  Eh  !  te  voilà ,  mon 
enfant,  me  dit-il;  je  pensois  à  toi  tout-à-Fheure. 
J'ai  besoin  d'un  bon  garçon  pour  me  servir,  et  je 
songeois  que  tu  serois  bien  mon  fait ,  si  tu  savois 
lire  et  écrire.  Monsieur ,  lui  répondis-je ,  sur 
ce  pied-là  je  suis  donc  votre  affaire.  Cela  étant, 
reprit-il ,  tu  es  Thomme  qu'il  me  faut.  Viens  chez 
moi,  tu  n'y  auras  que  de  Fagrément;  je  te  traite- 
rai avec  distinction.  Je  ne  te  donnerai  point  de 
gages;  mais  rien  ne  te  manquera.  J'aurai  soin  de 
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t'entretenir  proprement ,  et  je  t'enseignerai  le 
grand  art  de  guérir  toutes  les  maladies.  En  un 
mot,  tu  seras  plutôt  mon  élève  que  mon  valet. 

Pàceeptai  la  proposition  du  docteur ,  dans  Fes- 
pérance  que  je  pourrois ,  sous  un  à,  savant  maître , 
me  rendre  illustre  dans  la  médecine.  Il  me  mena 
chez  lui  sur-le-champ,  pour  m'installer  dans  l'em- 
ploi qu'il  me  destinoit  ;  et  cet  emploi  consistoit  k 
écrire  le  nom  et  la  demeure  des  malades  qui  Fen- 
voyoient  chercher  pendant  qu'il  étoit  en  ville.  Il 
y  avoit  pour  cet  eflet  au  logis  un  registre ,  dans 
lequel  une  vieille  servante ,  qu41  avoit  pour  tout 
domestique^  marquoit  les  adresses;  mais,  outre 
qu'elle  ne  savoit  point  Tortographe ,  elle  écrivoit 
a  mal,  qu'on  ne  pouvoit  le  plus  souvent  déchiffrer 
son  écriture.  U  me  chargea  du  soin  de  tenir  ce 
livre ,  qu*bn  pouvoit  justement  appeler  un  registre 
mortuaire,  puisque  les  gens  dont  je  prenois  les 
noms  mouroient  presque  tous.  J'inscrivois ,  pour 
amsi  parler,  les  personnes  qui  vouloient  partir 
pour  l'autre  monde ^  comme  un  commis,  dans  un 
bureau  de  voitures  publiques,  écrit  le  nom  de  ceux 
qui  retiennent  des  places.  Pavois  souvent  la  plume 
à  la  main ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point ,  en  ce  temps- 
là,  de  médecin  à  Yalladolid  plus  accrédité  que 
le  docteur  Sangrado.  D  s'étoit  mis  en  réputation 
dans   le  pubKc  par  un  verbiage   spécieux,  sou- 
tenu d'un  air  imposant ,  et  par  quelques  cures 
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rignorance  de  ceux  qui  nomment  le  Tin'  le  ïait 
des  vieillards.  Il  soutenoit  que  le  yin  les  use  et 
les  détruit  ;  et  il  disôit  fort  ëlôquemment  que 
cette  Hqueiir  funeste  est  pour  eûx>  comme  pour 
tout  le  monde,  un  ami  qui  tràliit  et  un  plaisir 
qui  trompe;  •     •.«:''« 

Malgré  oes  beaux  raisonnements^  après avoirété 
huit  jours  dans  cette  maison ,  il  me  prit  un  cours 
de  rentre,  et  je  <îOmmençai  à  sentir  -de  grande 
maux  d'estomac  ^  ^e  j'eusla  téittéfité*  d'attribuer 
AU  dissolvant  univ^^tselet  à  la  mauvais  nourriture 
que  je  prenois;  Jem^en  plaignis  â  inbn  niaitrè', 
dans,  la  pensée 'qu'Ali  pbur^iM^isé  ï'el&eher  et  me 
donner  un  peu  de-^ii  à  més-rtepâs;  mais  il  éloit 
^op  ennemi  de  <^tte  liqueur  p'&ar  trie  Facborder . 
âitu,te.sén&,:mekiit4I^  (|iielqu^  dëgdAt^ut  rêatt 
pure,  il  y.  aides  ^ec^uts'inno0lMti  pour'souteùir 
l'estomac  contre' k-^Mleur^deëlbi^soi^s  aqueuses. 
I^a  sauge,  par  eremJ)W^'ôt''la  Yérôni(|ùê',  leur 
donnent,  un  goÀt'déïeet^able }  ;éi  si'Huf  Veiix  les 
rendre  enfiore  pènsdâldleute^f  t^fti^ài^qti^â  y  mélër 
de  la  fleur  d'^eii^t  j  di^  ^tidînètrin'  oii'de  éô^ueficol  ' 

Il  avoît  beàà  i?5Bftii6t*^l'e(àu^,^^ét*iri'feriseîgner  lé 
secret  d'en  OfSMUpbsenjdeB  bteHNragè^éitQtikfy^j'^â 
bnvoîs  aviec  iaiit  de:  knod^i^tiiDâV  i^iie^^^'-dn^  é^ànt 
aperçu;,  il  me  dit  :;Elr  I  wnim^ôuty  Gil'BJas ,  je  ne 
m'étonne .  point  sï  tù>  ne-  wm^  pk&  idHittë  \  pai&it^ 
santéj%lttne  hwyomiàiez^vatop  eMrnivL'ëau  prise  en 


petite  quantité  ne  sert  qu'à  développer  les  partiel 
de  la  bile ,  et  qu'à  leur  donner  plu»  d'aetivité^  au* 
lieu  qu'il  les  faut  poyer  par  un  délayant  copieux. 
Ne  crains  pas,  mon  enfant ^^  que  l'abondaace  de 
l'eau afibiblisse  ou refroidÎ6S)e loneslMouic : fcin de 
toi  cette  terreur  panique  que  tu  te  fais  p^utnêtre  de 
la  boissoû  fréquente.  Je  (e  gamsitis  de  l'évèoe- 
inent;i  et  si  ,tu  ne  me  trouyes  pas  bon  pour  t'ea 
répondre  9  ÇeJse  nj^éme  t'en  sera  garant.  Cet  oracle 
Jatîn  faitU|ij|)9g^  admirable  dereaoi:  ensuite  il  dit 
ien  termes  exprès  ^  que  cei}x  quî^  pour,  betre  du 
vin ,  s'excusent  jSUt  la  Ibibleeise  de  leur  estomaC) 
jTont unein^ustice, DpdinfesU  àx^e^vocèro |  «t cher* 
fdbept  à  cpiAyrirlâi^r  sensualité.  . 

..Comme  j'aijir/MS  eu  niauVaîsf  grâce  de  me  mon" 
tref  :  iadoci)|9  en  entrait,  dnnfi  la  camère  dé  h 
^nédecine^  }e  pai^us  perw^idé' qu'il  avoit  raison; 
j'avouerai  même  qi»e  je  1^  nfu».  ^Eectivemsat.  Je 
continuai, ;donc  à  boiijc  4^,1'^eAii  sur  la  garantie  de 
Celse  i  ou  ^li;ttôi  jç  ^0te«9^çai  à  noyer  la  inle  en 
J^Hivant  copie4i^s#mei^  de  mti^  lk|itiear  ;  «t  quoique 
de  jour  en^our  î^.vai'ea  &eiiûfi^e  plus  Incommodé, 
le  préjugé^4'e|mportoit/$i>r>l!expértimce.  J'avois, 
«somme  op.  $qît ,  limie  lifeuirèine  disposition  a  deve- 
nir médecin^,  Je  v^epus*  ponrtaiit  résister  toujours 
à  la  violence  de  n^s  maUx;^  qui  s'aecrurent  k  uâ 
point)  que  jë^pris^  eofia  la  résolution  de  sortir  de 

chez  le  docteiiriSAngrado.  Mais  il  me^  cfaafgea  d\in 
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Bouvel  emjJoi  qui  me  fit  chaogér  de  sendmenr. 

Écoute ,  môa  enfant  ^  me  dit-il  un  jour  :  je  ne  sui» 

poiot  de  eea  maitrea  durs«et  ingrats  qui  laissent 

vieillir  leurs  domestiques  dans  la  servitude  avant 

que  de  lés  récoittpenser.  Je  suis  Content  dfs  toi^ 

je  t'sime^  et  sans  auendre  que  tu  m'ajes  servi 

plus  long-temps  ^  je  vab  faire  ton  bonheur.  Je  Veux 

toat44'keiH-e  te  découvrir  le  fin  de  Fart  salatàit*è 

que  je  professe  depuis  tant  d^ânnées.  Lies  -autres 

médecins  en  font  eonsii^er  la  connoissance  danb 

mille  sde&ces  pénibles  ;  et  iboi ,  je  prétends  t^a-^ 

^r^r  un  chemm  si  lottg ,  et  t'épatgner  4a  péinè 

d'étudier  la  physique  y  la  piKarmaoieVla  botanique 

etFanatomiB.  Saobe,  mon  auii,  qû^il  ne  faut  que 

saigner  et  &ire  boit^  de  Peau  ebaude  :  voilà'  le 

secret  de  gvérir  toutes  lesittaladies  du  inonde. 

Oui^  ce  merveilleux  secret  que  jeté  t^vèlo,  ëtqtîé 

^  nature  impénétrable  à  ^ntfes  oonïrèr^^  ù^a  |)a 

dérober  à  mes  obsenratioti9<,eit  r^^fermé  dans  cei^ 

àe\i%  posmSf  dans  la  saigpée  èic  dabs  la  boj^soà 

fré({uente«  Je  n'ai  plus  rien  àiVap|n*ettdrè>  tû  âàik 

lâ  médecine  à  fond;  et,  profitait  dû  fruit  de  tnà 

longue  "ÀpéTiedoe ,  ^  tu  deviens^  tbut-d'ùû^tîou^ 

ausii  baUilè  que  !moi;  Tu  peux ,  ^eobtii]itf»^l> 

me  soaitager  présentement  :  tu  liieudras  le^  niàt^Ê 

notre  re^strey  et  Paprès-midi  tu  sortiras 'pôùir 

dler  voir  une  partie  de  mes  wailaAêsi  Tandis  ^h 

fWrai  soin  de  la  noblesse  et  du  dei^^'tu  iraft 
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pâiissîer,  je  renconlraî  Fabrice  ,  que  je  n'avoia 
point  vu  depuis  la  mort  du  licencié  Sédillo.  11  me 
regarda  pendant  quelques  Hiomenls  avec  surprise  ; 
puis  il  se  mit  à  rire  de  toute  sa  force-,  en  se  tenant 
les  côtés.  Ce  n'étoit  pas  sans  raison  :  j 'a vois  un 
manteau  qui  traînoit  à  terre  ,  avec  un  pourpoint 
et  UD  haut-de-chausses  quatre  fois  plus  longs  et  plusf 
larges  qu'il  ne  falloit.  Je  pouvois  passer  pour  une 
figure  orij^nale.  le  le  laissai  s'épanouir  la  rate,  non^' 
sans  être  tenté  de  suivre  son  exemple;  mais  je  mè 
contraignis,  pour  garder  le  décorum  Aans  la  rue  ,* 
et  mieux* contrefaire  le  médecin  ,  qui  n'est  pas  uni 
animal  risible.  Si  mon  air  ridicule  avoit  excité  les 
ris  de  Fabrice ,  mon  sérieux  les  redoubla;  etlors-^ 
qu^ils'en  fut  bien  donné  :  Vive  Dieu  !  GilBlas,  me' 
dit-il,  te  voilà  plaisamment  équipé!  Qui  diable  t'a 
déguisé  de  la  sorte?  Tout  beau,  mon  ami,  lui  ré- 
pondis-je,  tout  beau!  respecte  un  nouvel  Hippo- 
craie.  Apprends  que  je  èuis  le  Substitut  du  doc-» 
teur  Sangradd ,  qui  est  le  plus  fameux  médecin  de 
Valladolid.  Je  demeure  chez  lui  depuis  trois  se-' 
mairies.  Il  m'a  montré  la  niédecine  à  fond;  et  corame^ 
il  ne  peut  fournir  à  tous  les  malades  qui  le  demain*' 
dent ,  j'en  vois  une  partie  pour  le  soulager.  11  va* 
dans  les  grande^  maisons  ,  et  moi  dans  les  petites. 
Fort  bien,  reprit  Fabrice;  c'est-à-dire  qu'il  t'aban- 
lonne  le  sang  du  peuple  ,  et  se  réserve  celui  des 
Personnes  de  qualité.  Je  te  félicite  de  ton  partage  j 
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il  vaut  mîeax  avoir  a&ire  à  la  populacequ'au  grand 
monde.  Vive  un  luédecm  ^e  faubourg  !  ses  faule^ 
sont  moins  en  vue,  et  ses  assassinats  oe  fontpoînl 
de  bruit.  Oui^  mon  enfant,  ajoula<-t-il ,  tOQ  ion 
me  paroit  digne  d'envie  j  et  pour  parler  comme 
Alexandre  y  si  je  n'étois  pas  Fabrice  ,  je  voudrok 
étreGilBlas. 

Foiir  faire  voir  au  fils  du  batbier  P^une^  qu'il 
n'avoit  pas  tort  de  vanter  le  boûbeur  de  ma  condi" 
ûon  présente  y  je  lui  montrai  les  réauxdel'alguaâl 
et  du  pâtissier  9  puis  nous  entrâmes  dans  un  cabaret, 
pour  en  boire  une  partie.  Ou  noud  apporta  d'as8e% 
bon  vin ,  que  l'envie  d'en  goûter  me  fit  ttouVer 
encore  meilleur  qu'il  n'étoit.  J'eabusàl^ags  traits; 
et  n'en  déplaise  à  l'oraCle  latin ,  à  mesura  que  ^ea 
versois  dans  mon  estomac ,  je  sentoîs  que  ca  viscère 
ne  me  sa  voit  pas  mauvais  gré  des  ^DJUtStices  que  je 
lui  faisois.  Nous  d^Q^euràmes  loâg-teiaps  dans  ce 
cabaret ,  Fabrice  et  moi;  nous  y  rima$  bien  aux 
dépeu»  de  nos  msdtres,  eomo^e  cela  se  pràtîc{Qe 
entre  les  valets^  Ensuite,  voyant  quc: la  ntdt  appr(^ 
oboit,  nous  nous  séparantes,  aprèa  ciotis  être  mn" 
tueUement  promis  que  le  jour  SNii^sa^t  ,  Vaprè&^i 
dinëe ,  nous  nous  retrouverions  afu  vmrae  Ue^>     j 
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CHAPITRE  IV. 

(?i/  ^loB  4foniiau9  d'exercer  la  méde^ùie  twep 
autant  de  succès  que  de  capacité.  AvenUfre^ 


h  nefil^  pér^âi  tdl  du  logis,  t^ne  le  Aocteiir'Sà^ 

g^flfd^  y  arrivât.  Je  lui  parlai  dei  lïiftlàdëd  que  f  tft Ois 

TQs,  et  klf^ènSis  èi^re  lés  iùBvns  htiit  rëeiâi^iit  rÀ\e 

restoieftl  Ôèë  dotfz^que  j'àyaferefçiiS  jpoàriWégdii- 

(ionoabôes.  Huit  réâiËt  !  me  diît-il^  après  lés  é^fBv 

com|rt^ ,  o'è?àÉ  peu  de (jfcdsé  pott¥  détffii4^e&>  mih 

a  f»Hi  toutr|)i^&idrë.  Aussi  lés  prit-iî  JbTeStjuè '««fli 

B  en  gardft  sîï ,-  et  thé  doiiua'  les  dterôl  ètolreis. 'ïïééfi, 

6il  Blas  ,  pôursttîyîÉ-îl  ,  voilà  pùiit  èôùatfiencerià 

te  faire  vtti  forids:  fe  t^abaiidoîiiîeîe  tiilâfft^aé^cfe 

que  tu  m^appùrt^àsf.  Tii  ^ras  bientôt  fî6feè,"rami 

ami;  car  tty  aiïTSi ,  s^  plaît  àîlîéu,  ttetf  déàniaffedî^fe 

cette  saoedêë:  •"''•'■  '  ,       '  -.  '  -  ç  «'^   '*''*'^^  > 

J'avoiafRèttd^^ë  cOTtentde  ihoflf»àftâ^é';'^- 
que  ayanûfideil^iiy dé retèDirtcyufoùfs*^ tiers déce 
que  jeï'ecèVnoîs  enrviMê,  ëttoofébsftit  èécc^feîéf^/aaVt 
du  réàei  *'^ôW  ;^  PaHffittiMqùe  est  uoe  scîéflcb 
certaiae  y -la  fticAtie  dïi'tôirf  qui  ùi^^rèYcriort.  (Béh 

10* 
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voir  embrasse  la  méthode  d^un  si  grand  homme .  Jé^ 
lie  doute  point  que  vous  ne  soyiez  déjà  très-habile,* 
quoique  vous  paroissiez  fort  jeune.  Il  dit  cela  d*iin 
airsi  natiirèl ,  que  je  ïie  savois  s'il  avoit  parlé  sé- 
rieusetnent ,  ou  s'il  s'étoit 'moqué  de  moi  j  et  je' 
revois  à  ce  que  je  de  vois  lui  répliquer  ^  lorsque  Yé-^ 
picier ,  prenant  ce  moment  pour  parler,  nous'  ait: 
Messieurs,  fè  àuik 'persuadé  que  vous  savez  parfai- 
tement Tun  et  l'autre  l'art  de  la  médecine  :  exattS- 
nez ,  s'il  vous  plaît ,  mon  fils  ,  et  ordonnez  ce  qii'é 
TOUS  jugerez  à  propos  qu'on  fasse  pour  le  guérir.  ' 
Là-dessus' le  petit  médecin  se  toit  à  observer  lé 
malade  j  et  après  m'âvoir  fait  remarquer  tous  les 
symptÔmeà  lq[uî  décôiivroient  là  nature  de  la  ma- 
ladie, il  me  demanda  de  quelle  manière  je  pensoià 
qu'on  dût  le'  tVaiter.  Je  suis  d'avis  ,  répondis-jé*^ 
qu'on  le  saigne  tous  les  j  ours ,  et  qu'onluifasse  b ôîr c 
de  l'eau  chaude  abôndamnient.  A.  ces  paroles  ,  14 
petit  médecin  më  dit  en  souriant  d^un  air  plein  dé 
malice:  Et  vous  croyez  que  ces  remèdes  luisauVéf- 
ront  la  vie  ?  N'en  doutez  pas;  m'écrlai-je  d'un  tSdii 
ferme  3  ils  doivent  produire  cet  effet ,  puisque  h% 
sont  des  spécifiques  contre  toutes  sortes  de  mala- 
dies. DeniaSdez  au  seigneur  Sangrado.  Sur  ce  pièd- 
là',  reprit-il,  Gelse  ai  grand  ton  d'assurer  que  pour 
guérir  pluslfacîlement  un hydro pique,  il  est  àprb- 
pos  de?  luîfeirè'  sdùftrirla  soif  et  la  faim;  Oh  !  Celsè  ', 
lui  répartis-jd ,  n^^st  pasmoû  oracle  j  il  se  trompbit 
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joous  séparer.  Lomqu'ib  tt^  fqf eât  Ternis  a  bckit , 
ib  iTO  pâyéccÀt  tq.'^  vtske^  e%  r6lint<éat  mon  afiftâ*^ 
g^te  y  qai  leur  parole  appârémoi^nt  pkis  hab^ 
^e  moi* 

Apès  cette  «tenture  y  pm  6'ea  fa^Hil  qii'il  ile 

m^eo  anritât  utm  attire.  i'uMa»  vov^  nft groé  èhai^ref 

qai  afifiAi  ia  ficrrre.  Si  tét  qu'il  m'entendit  p^rtei» 

d'm  ehatide',  il  se  maoilra  sî  véan^hiktvsni  eomp& 

ees^éeiô({ifee,  qu^âse  mit  à  jurer,  il  me  dit  un  iditli 

lion  d'inJAireS)  et  me  menaça  même  dé  me  jeter  f^t 

les  ienétreft.  Je  $0rlîs  èeeli^ez  lui.  pi^a^  ykû  '^^  j^ 

ft'y  étois  emm.  Je  ne  voulus  plM  voir  ée  tù^hàm 

ce  jour-là  y  ei»  jega^^t  l'h^telfoi^eoù  j'à^oîd<Jte^fi^ 

vcaideBi-vtni&  àï^dorice.Uy  ë«oitdéjà<  CoAségi^^  neus 

noua  trosàyâmiro  en  kainear  de  boir^^  ivous  fteiei» 

la  ^ébanebe^  etixious  nous  ^n  Yet^umâni^s  dhf>ê^  tms 

Hiaitee^^eé  bon  état^  o^esi^à^ii^^  ^Êintré  ék^  yîisëi 

Le  semeur  Sqngrado  né  s^ap^rç^t  point  ^ii^&èi 

ïvreaae^  ^Bvmvqtce^  y^  luîl  rà<lditljai  avaé  tant  eaë- 

lion  ledéoréléqiiiefVoij»  êtoavec  lié  petit  dfoWéuf/ 

^'3  pèît  tim  ^vaèkér  p&o»  Ui^el^  âe  l'^i^otioo 

(foi  me  reetek  en4>ore  dt&  mi&ti'oéti^at.  D-a^Béurè^  y 

3  eoiroiti  potir  iqn  compta  daâs  le  rappeu:  (}\]Lé  je 

luifaôsois:^  ejt  ae  ^etitau^pi^^  dout^  Cuehill^  :  Ta 

asUen&it,  Gfi^s^medînHil^  de  défendre  l^bon-» 

aern*  de- ùo» remède»  cemtre  06  petit  avdFpton  d^  1$^ 

faculté.iliprétend  donc  qu'on  ncf  â^t  pas  pérmetireî 

lesboî$soua^ueuaeaattx%ydt»opiqae6?  Mgu^ant'^ 
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monami*  jôBavôisbieii  queàu  t'docoûtumerois  à 

cette  liqueur/  Mbnsseur^  loi  répoildîs-je ,  chaque 

chose'âioa*tetu{y$'^  je  doBUerois,  àF-heure  qu'il 

est,  un'muid'deviq  pour  ixne  pint'e  d'eau.  ÇettC' 

réponse  chai-male  docteur'^  quvt^e  perdit  pas  une 

si  belle  occaâioti  de*  relever  l'excellence  de  l'eau. 

Il^tfepm  d^ea  faire  un  nouTel  éloge,  non  en 

orateur  froid,  mats  en  enthousiaste.  Mille  fois, 

s^écriar-tHsly'inille.et  mille  fois  plus  estimables* et 

plus iunopeiits^o îles  cabarets  de  nos  jours,  ces 

thermopolep  ides  <  siècles  passé»  ^  où*  l'on  n'alloit 

pas  honteasemtat  pr4)stituiei*  son  bien  et  sa  vie  en 

segor^eant  âeidii^  mais  où jl'on!  s'assembloit  pôuc: 

s^ttser  he6i|BéteihenD^  et,. saliva  risque,,  àboire  de: 

l'eau  chaude!)  Ot^. ne  peut  trdp-admirer  la  sage* 

prévoyanoeidekeé  ^seiens  maitres^de  la  vie  civile  y 

qui  avmeBttétal]^l  ^s  liéi^x  pt^blioft^  où  l'on  àim^ 

Doit  de  r^eau  il  boire  à  toutivehtaniî,  'èï  qui  renfer-' 

moient  le.vin^danç  les  b€>ùd|^tiék4beiità(M>thios&res  ^^ 

pour  n'en  permettre  l'usage  quel  par  Fordonnaiice 

des  mëdeaina.  '  Quel  »trait  de'  «agbsse  i  C'est'  sans^ 

dbatey:afèutâ«l41^;]^ar  uniiicureui  resté  de  cetter- 

ancienne  frugalité  ^'  digne  du  siéèk'  d'^or  y  qiï'il  «e^ 

trouve*  eiicore  aujourd'hui  dés  personnes •  qui,- 

«oïnmc  toi L:éjt  «Ddui,  ne  bbiventique  (iv»reàiii,'ef 

quii  ccoyenl  sti  préserver  bu  se  guérir  d»  tous  niauif^ 

en  buvant  de  l'eawchaudeqtir^n'a  pas  bouilli;: 

car  j'ai  observé  ^ubi'eâu/  quand* elle  a  bouilli  ^  ieit' 


quelle  est  &  maladie,  ^e  suivis  Ja  ^eî}lQ ,  qui  me 
conduisit  k  $a  maison ,  et  inç  fit  pQ^r^r  dfips  un^ 
chambre  assez  prapre  y  où  j^  \is  ujjie  perspBoe  ajiii- 
tée.  J^  m'approc|i^i  d'elle  pour  Vobs^rv^f  •  D'a- 
bord &^  t^ait^  in^  fpappèreiit;  0t  ^rè^  l'avoir  êo*^ 
îisagée  qu^i^çs  paoïneots ,  )e  reqopiHi^ ,  à  n^eq. 
pouvoir  doutât  ^^^  c'étoit  l'av^ç^^ppèFO  qui  a^oi( 
9i  bfen  fait  le  râle  de  Camille.  Ppur  ^Uç ,  il  tie  ipQ 
p^u^  poiii^  qu'elle  me  remît,  ^oit,  qu'elle  fâjt  ac- 
cablée de  fon  mal^  c^t  <iu^  nipn  hd]i>it  de  ^édeoin 
IH6  readH  x^éçpjti^^s^le  Ji  ^^&jmj^-  Je  lui  pri^  le 

im  pq^f  l\^\  tâ^e?  Je  po^U ,  e^  j'^pjerçu^  wa  h^§m 

àfiOû  doigt.  Jfe  A^$  twribleBaem  ér^q^  à  I^  vue  d'iw 
]^m  dopt  f  étpi^  6(4  droit  de  ine  saisir,  e^  j'ieiis 
ff^nà^  i^p^ie  4^  fti^e  w  efibr^  ppMp  le  re^jrei^re} 
mas ,  coç^sidëiTftpt  que  45e*  iiàm^m  Pe  ip^t^reient 

«  crier,  et  que  (ion  R^pb^^ëJ,  pprjq^elqve  nnU^âér 
f<nsear  du  h^V^  ^^^ }  ppiutroit  aocQunir  è  leum 
^  9  j^  9^  gardai  de  c4d^  k  ia  leQtaÀan.  Je  eoi^ 
geai  qu'a  v^^loU  nsneui^  di^si^ii^Wy  et  eowuHer  Jàr 
dessus  J^abtdçe.  Je  luWrê^  à  ce  4eruieff  parti» 
Cepeudaip^t  k  viei^e  me  f>i*tisspi*;de  lui  apprendre 
de  quel  mal  M.nièoe  étoit.  aMeiatel  Je.n6;f»)pa$ 
^*  sot  i^ioi^r'  é^puef  qvue  je  n'en  sawo^.  rien  :  ^au 
contraiï'e,  jreQsleçep^Uc^;  et  c>e^pî»ntmon(màkne> 
^  dis  graveiBettt  que  le  mal  proyenoit  de  ce  qne 
a  malade  ne  trampîreit  pK>iat;:  qu'il  &lloit,^  par 
^nséquent  ^  se  l^àier  de  lae  ^fdgoer ^  parce  que  la 


tiiVRE  ir.  16^  ^ 

je cbq liûmiiié& qui  avoient,  cdmo^e  lui,  Tàir  dé^ 
terminé^  de& moustaches  épaisses,  ayec  de  longne$ 
rapières.  Serviteur  au*seigueur  Gil  Kas ,  dit-il  eii 
m^abordant;  il  voit  en  moi  ua  aiguazil  de  nouvelle 
fabrique,  et  dans  ces  braves  gens  qui  m'accom-^ 
pagnem,  des  archers  de  la  même  trempe.  Il  n^à 
qu'à  nous  mener  chez  la  .femn>e  qui  Jui  a  volé'  uâ 
diamant ,  et  nous  le  lui  ferons  rendre ,  sur  ma  pa- 
role. Pembrassai  Fabrice  à  ce  discours  qui  md  fâi^ 
soit  conuoitre  le  stratagème  qu'il  prétendoit  em- 
ployer pour  moi,  et  je  lui  témoignai  que  J'approu- 
vois  fort  Fexpédient  qu'il  a  voit  imaginé.  Je  saluai 
aussi  les  faux  archers.  C'étoient  trois  domestiques 
et  deux  garçons  barbiers  de  ses  amis ,  qu'il  avoit 
engagés  à  faire  ce  personnage.  J'ordonnai  qu'on 
apportât  du  vin  pour  abreuver  la  brigade ,  et  nou^ 
ailâmes  tous  ensemble  chez  Camille  à  l'entrée  de^ 
la  nuit.,  Nous  frappâmes  à  la  porte ,  que  nous  trou- 
vâmes fermée.  La  vieille  vint  ouvrir}  et  prenant 
ies  personnes  qui  étoient  avec  moi  pour  des  lé- 
vriers de  justice ,  qui  n'entrôient  pas  dans  cette 
maison  sans  sujet,  elle  demeura  fort  effrayée.  Has-^ 
surez-vous ,  ma  bonne  mère ,  lui  dit  Fabrice  ;  nous 
ne  venons  ici  que  pour  une  petite  affaire  qui  sei-^ 
bientôt  terminée;  A  ces  mots,  nous  nous  avança- 
mes^  et  gagnâmes  la  chambre  de  la  malade ,  coïi- 
diùts  par  la  vieille,  qui  marchoit  devant  nous,  et 
a  la  faveur  d'une  bougie  qu'eUe  tenoit  dans  un 


JLIVRB  II,  169 

suffisent  point)  et  que  je  voulpis  qu^on  me  re^tlr 

^k  dfacara  lea  mille  doeets  qui  m'avoieni  été  yoLés 

Àins  l^otel garaii  Oh!  pour  yos  ducats,  seigneur, 

répfiqBa^^He  4  ne  me  les  demaiideiir  point.  Le 

traître  doa  Asipkaël ,  que  je  n'ai  pa^  tu  dépins  cre 

t«Dpf4à>  ke  eteporia  dès  la  nuil  mâme*  Ëb  1  pè*- 

tue  mignonne^  dit  alors  Fabrice ^  n'j  »*t-il  qu'à 

<%^>  peudr  vvous  tnrer  d'intrigue^  qtiè  Vous e'aves 

pt&  eu  de  pan  au  gâteau?  Vous  iofen  serez:  pas 

fmtt^  à  or  bo»  marohé»  C'est  sÉief^qne  vous  soyiee 

dsfie(HnpltC£H»deidof]:Rapb«!ël^  pbiur  ioériter  qu'on 

vous  demande  cdnspie  de  votre  yie  passée  :  ^rous 

dsTez.  biea  avoîar  des  ctioees  snr  la  conseieiiM. 

Vous  yi^ttuàmezy  sll  yQm&  plàit^  en  prison  faire  tt»e 

confèsâou  générale.  J'y  veux  métier  aussi  y  ccmtir 

inuHt-il^  cette  boime  vieiUe^  j;e  juge  qu'elle  sait 

Hne  infinité  d'histoires  cwieuses^  que  monsieur 

le  çotPéf^Aor'  ne  sera  pas  faLcbé  d^entendre. 

Les  deux  fisiiiHies ,  à  ces  mots ,  mirent  tout  en 
usage  pour  nous  attendrir*  Ëfies  remplirent  h 
diambns  de  cris  ^  de  plaintes  et  de  lamemstiotis. 
Tandis  qi|£^  la  vieille  à  genoux ,  t«naét  devant  Tal*- 
Snasâl ,  et.  ftantôt  devait  les  arcbers ,  tàcboit  d'ej^- 
eiter  ht  oaxsipassion ,  Camille  me  prioit ,  de  la  mà^ 
aière  du  nsonde  la*  plus  tottebante ,  de  la  ssiutéi* 
ies  wâkas^  <ie  la  j^isiice.  ie  ieigsris  de  me  laisser  Qé- 
sbir.  Moeisieni'  l'officier,  dis^  au  fils  de  Nifti^Ë^. , 
Puisque  ^at,  m^eci  diamam ,  je  me  eonsole  du  reste. 
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seigneur  GilBlas,  je  ne  répoiû^s'plus  de  ma  ^délité.* 
Je  ne  crois  pas ,  dis-je  alors  à  Camille ,  que  vous 
vouliez 3,  pour  une  bagatelle,  rompre  un  accom-* 
modement  si  avantageux  pour  vous.  En  pronon- 
çant ces  dernières  paroles,  j'ôtai  la  bougie,  que 
je  remis  à  la  vieille  y  et  livrai  le  i^ambeau  à  Fabrice , 
qui  s'en  tenant  là,  peut-être  parce  qu^il  n'apercer- 
voit  plus  rien  dans  la  cfaatpbice  qui  se  pût  aisément 
emporter  ^  dit  aux  deun  femmes  :  Adieu  ,  '  mes 
princesses;, demeurez  tranquilles.  Je  vais  parler  à 
fflODsieur  le  corrégidor,  et  vqus  rendre  plus  blan-' 
ches  que  la  neige.  Nous  savons  lui  tourner  les 
choses  comme  il  nous  plaît ,  et  nous  ne  lu,i  faisons 
des  rapports  fidèles ,  que  quand  rien  ne  nous  oblige 
à  lui  en  faire  de  faux,  /  .       ;  :.  • 
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Suite  de  F^àventure  de  lia  bague  retrouvée.  QU 
Blas  abandonne  la  médecine  et  le  séjour  dt 
Valladdlid.     .    ' 


^^^^J^^^mmm^^SL^m 


niFiLÊs.  layp^r  exécuté  de  cet^e  manière  le  projet 
fe  Fabrice ,.  nous  sortîmes  de  chez  Camille  en 
lous  applaudissant  d^un  fuccèsqui  surpassoitjQQtre 

Le  Sage.     Tome  Ih  II 


bre  où  0OUft  SQUpioQs  un  hommo  assez  bien  fait , 
mn  de  deux  autrefi  de  trèfir-uxauvai^e  mine.  Ap^ès 
ceux-là ,  trois  aijitres  parurent ,  et  nous  en  compr 
lÀmes  ju^u'ft  douze  qui  survinrent  ainsi  trois  à 
trois.  Ils  portaient  des  carabines  ^  avee  des  ëpées 
et  des  baïonnettes.  Nous  vigies  bi^n  que  ç^étoieni 
4«s  archers  de  la  patrouille  9  et  il  ne  nous  ilit  paf 
difficile  de  juger  de  leur  intention.  JNous  eil^ef 
d'aboxd  quelque  envie  de  résister }  mais  ils  i^oo# 
enveloppèrent  en  un  insUnt,  et  nous  tinrent  ei^ 
respect  I  tantpar  leur  nombre  »  qne  parleurs  arme^ 
^  feu.  Messieurs  9  nous  dit  le  comiçandant  d^ui) 
air  railleur  9  j^  sais  par  quel  ingénieux  artifice  vous 
ïene»  de  retirer  une  bague  des  mains  de  certaine 
ayenturière^  Certes  ^  le  trait  est  e)i:ceUent  ^  et  mé^/ 
nte  bien  une. récompense  publique.  Aussi  tie  peut^ 
elle  voua  échapper  :  la  justice  9  qui  vous  destina 
che?  elle  un  logement  ^  ne  manquera  pas  de.  re^ 
Gonnpître  un.si  bel  effort  de  génie.  Toutes  les  per* 
sonues  à  qui  ce  discours  s'adre^soit  en  furent  dé^ 
conceftées.  Nous  changeâmes  de  contenance  ^  ei 
sentîmes  à  UQtre  tour  la  même  frayeur  que  nous 
avioQ$  inspipée  cbei^  Camille.  Fabrice,  pourtant^ 
quoique  pâle  et  défait,  voulut  nous  j^ustifier.  $é^ 
gneur,  dit-îJi,  nous  nVyons  pas  eu  une  mauvais 
intention  ^  et  par  conséquent  on  doit  nous  par^ 
donner  cette  petite  supercherie.  Comment  diable  1 
rcpUqu;ilego.mmjindant»vec  cojére,  vous  appelé;^ 


e  !  savez-vons  bien  qu^   I 
iju'il  n'est  pas  permis  de    j 
e,  vous  avez  emporté  un 
les  pendants  d'oreilles , 

ce  vol ,  vous  vous  êtes   ^ 
nisérables  se  déguber  eu   | 
aire  !  Je  vous  trouverai  , 
ous  condamne  qu'à  fau-  ! 
u'il  nous  eut  fait  com- 
oit  iencore  plus-  sérieuse 
isé  d'abord ,  nous  nous 
lie  priâmes  d'avoirpitié  | 
08  prières  furent  inutiles,  j 
ition-qUe  nous  fîmes  de  I 

les  pendants  et  le  flam-  | 

bague,  parce  que  je  la  : 
rop-  boQlie  com^gnie  ;  | 
able.  Il  fit  désarmer  mes  i 
mena  tous  ensembleaui 
le  on  nous  y  conduîsoit, 
le  la  vieille  qui  demea-  i 
nt  soupçonnés  de  n'étr* 
de-pied  de  la  jusùce  j  1 
qu'au  cabaret  ;  et    que 

tournés  en  certitude  , 
trouille,  pour  se  venger  i 

1  par-tout.  Ob  aous  ôut' 
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lo  collier,  les  pendants  et  le  flambeau  :  on  m'ar-;' 
racha  pareillement. ma  bague  ,  avec  le  rubis  ^des 
iks  Philippines,  que  j^avois  ,  par  malheur  ,  dans 
mes  poches  ;•  on  ne, me.  laissa  pas  seulement  les 
réâiixque  j^a vois  reçus  ce  jour-là  pour  raesordon- 
Dances  :  ce  qui  me  prouva  que  les  gens  de  justice 
deYalladolid  savoient  aussi-bien  faire  leur  charge 
que  ceux  d'Astorga,.et  que  tous  ces  messieurs 
avaient  des  .manières  uniformes.. Tandis  qu'on  jm« 
spolioitde  mes  bijoux  et  de  mes  espèces,  l'officier 
de  là  patrouille,  qui  étoit  présent ,  contoit  notre 
aventure  aux  ministres  de.  la  spoliation.  Le  fait 
leur  parut  si  gravé ,  que  la  plupart  d'entre  eux 
nous  trouvpient  dignes  du  dernier  supplice.  Les 
autres  ,  moins  sévères ,  dispient.  que  nous  pour- 
rions en  être  quittes  pour  chacun  deux  cents  coups 
de  fouet,  avec  quelques  années  de  service  sur  mer. 
£n  attendant  la  décision  de  monsieur  le  corrégL- 
dor ,  on  nous  enferma  dans  un  cachot ,  où  nous 
nous  couchâmes  sur  la  paille ,  dont  il  étoit  presque 
aussi  jonché  qu'une  écurie  où  l'on  a  fait  la  l>tière 
aux  chevaux.  Nous  aurions  pu  y  demeurer  long- 
temps ,  et  n'en  sortir  que  pour  aller  aux  galères , 
si,  dès  le  lendemain,  le  seigneur  Manuel  Ordonner 
n'eût  entendu  parler,  de  notre  affaire ,  et  résolu  de 
tirer  Fabrice  de  prison  ;  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire 
sans  nous  délivrer  tous  avec  lui.  C'étoit  un  homme 
fort  estimé  dans  la  ville:  il. n'épargna  point  les 
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un  mâaie  malade  :  dè^  la  seconde ,  6u  nous  ap- 

piremons  qu'il  venoit  d'être  enterre ,  ou  noiis  le 

trouvions k  l'agonie.  Comme  je  n'étois  qu'un}6m)e 

médecin  qui  n'avoit  pas  encore. eu  le  temps  de 

s'endurdir  au  meurtre ,  je  m'afiligeois  des  évène^ 

ments  funestes  qu'on  pouvoit  m'imputer.  Mon-^ 

âeor,  dis-je  unsoir  au  docteur  Sangrado^  j'atteste 

ioi  le  ciel  que  je.suis  euçtement  votre  méthode  ^ 

cependant  tous  mes  malades  vont  en  l'autre  monde: 

on  diroit  qu'ils  prennent  plaimr  à  mourir  pour  dé*- 

créditer  notre  médecine.  J'en  ai  rencontré  aujourr 

d'hui  deux  qu^on  portoit  en  terre.  Mon  enfant  ^ 

me  répondit-il  ^  je  pour  rois  te  dire  à*-peu-près  la 

même  chose  :  je  n'ai  pas  souvent  la  satisfaction  de 

guérir  les  personnes  qui  tombent  entre  mes  mains; 

et  si  je  n'étois  pas  aussi  sur  de  mes  principes  que 

je  le  suis  ^  je  croirois  mes  remèdes  contraires  à 

presque  toutes  les  maladies  qu^  je  traite.  Si  vous 

m'en  voulez  croire ,  monsieur  ,  repris^je  ^  nous 

changerons  de  pratique.  Donnons  par  curio^té 

des  pr^arations  chimiques  à  nos  malades  :  le  pis 

qu'il  en  pubsa  arriver ,  c'est  qu'elles  produisent 

le  même  effet  que  notre  ^eau  chaude  et  nos  ^ai-*- 

gnées.  Je  ferois  volontiers  cet  essai  ^  réplîqua-t*il^ 

si  cela  ne  tiroit  point  à  conséquence  :  mais  j'ai 

publié  un  livre  où  je  vante  la  fréquente  saignée  et 

l'usage  de  la  boisson  :  veux-*tu  que  j'aille  .décrier 

mon  ouvrage  ?  Oh  !  vous  avez  rai^n  y  lui  r  épj^tia^je^ 
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il  ne  faut  point  accorder  ce  triomphe  à  '  vos  eB- 
aemis  ;  Us  diroient  que  vous  tous'  laissez  dé- 
;abiiser  ;  ils  vous  perdroient  de  réputation.  Pé- 
rissent plutôt  1«  peuple  y  la  noblesse  et  le  dergé  t  ' 
ftJlons  donc  touiours  uotre  train;  Après  tout,  nos 
:onfrères ,  malgré  Faversion  qu'ils  ont  pour  la  sai- 
gnée ,  ne  savent  pas  faire  de  plus  grands  miracles 
ijue  nous  j  et  je  crois  que  leurs  drogues  valent 
[tien  nos  spécifiques. 

Nous  continuâmes   à   travailler  sur  nouveaux 
irais ,  et  nous  y  procédâmes  de  manière  qu'en 
noîns  de  six  semaines  nous  fîmes  autant  de  veuves 
3t  d'orphelins  que  le  siège  de  Troie.  Il  sembloît 
juela  peste  fût  dans  ValladoKd  ,  tant  on  y  &boit   ' 
ie  funérailles.    Il  venoît  tous  les  jours  au  logis 
linéique  père  nous  demander  compte  d'un  fils  que  , 
aoos  Im  avions  enlevé ,  ou  bien  quelque  oncle  qui  ' 
lous  reprochoit  U  mort  de  son  neveu.  Pour  les  j 
leveux  et  les  fils  dont  les  oncles  et  les  pères  s'é-  | 
loient  mal  trouvés  de  nos  remèdes ,  ils  ne  parois-  | 
•oient  point  chez  nous.  Les  maris  étoient  aussi 
ôrt  discrets  ,  ils  ne  nous  chicanoient  point  sur  la 
lerte  de  leurs  femmes.  Les  personnes  affligées , 
lont  il  nous  falloit  essuyer  les  reproches^  avoient 
juelquefois  une  douleur  brutale  ;  ils  nous  appe- 
oient  ignorants  ,  assassins  j  ils  ne  ménageoieut 
>oint  les  termes.  J'étois  ému  de  leurs  épithètes  ; 
nais  mon  maître,  qui  ctoit  fait  à  cela  ,  les  écou- 
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toit  de  sang-froid.  J'aurois  pu,  comme  lui,  m'ac* 
contamer  au^  injures  ,  si  le  ciel  ^  pour  ôter  sans 
<l0tite  aux  malades  de  Yalladolid-  un  de  leurs 
fléaux: ,  n'eût  fait  naître  une  occasion  de  me  dé* 
goûter  de  la  médecine  ,  que  je  pratiquois  avec  si 
peu  de  succès. 

UyaToitdansnotre  voisinage  un  jeu  de  paume 

ou  les  fainéants  de  la  ville  s'assemblotent  chaque 

jour.  Qn  y  yoyoit  un  de  ces  braves  de  profession 

qui  s'érigent  en  maîtres  et  décident*les  différends 

dans  ]es  tripots.  Il  étoit  de  Biscaie ,  et  se  faisoit 

appeler  don  Rodrigue  de  Mondragon.  Il  parois- 

soit  avoir  trente  ans.  C'étoit  un  homme  d'une  taille 

ordinaire,  mais  sec  et  nerveux.  Outre  deux  petits 

yeux  étincelaats  qui  lui  rouloient  dans  la  tête  ,  et 

sembloient  menacer  tous  ceux  qu'il  regardoit ,  un 

nez  fort  épaté  lui  tomboit  sur  une  moustache 

rousse ,  qui  s'élevoit  en  croc  jusqu'à  la  tempe.  Il 

a?oit  la  parole  si  rude  et  si  brusque  ,  qu'il  n'avoit 

qu'à  parler  pour  inspirer  de  Feffroi.  Ce  casseur  de 

raquettes  s'étoit  rendu  le  tyran  du  jeu  de  paume  : 

il  jugeoit  impérieusement  les  contestations  qui 

survenoient  entre  les  joueurs  ;  et  il  ne  falloit  point 

qu'on  appelât  de  ses  jugements,  à  moins  que  l'ap-« 

pelant  ne  voulût  se  résoudre  à  recevoir  de  lui  le 

lendemain  un  cartel  de  défi.  Tel  qae  je  viens  de 

représenter  le  seigneur  don  Rodrigue,  que  le  don 

qu'il  mettoit  à  la.tête  de  son  nom  n'empêchoitpas 
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goâter  un  moment  de  repos.  Cela  me  dëtacha  de 
la  médecine  ,  et  je  ne  songeai  plus  qu'à  m'affran^ 
ehir  de  mon  inquiétude.  Je  repris  mon  habk 
brodé  ;  et  après  avoir  dit  adieu  à  mon  maître  qui 
ne  put  me  retenir ,  je  sortis  de  la  ville  k  la  pointe 
du  jour^  non  sans  crainte  de  trouver  don  Rodrigue 
en  mon  chemin. 

CHAPITRE;  VI. 

Quette  route  il  prit  en  sortant  de  F'alladoiid^ 
et  quel  homme  le  joignit  en  chemin. 


Je  marchois  fort  vite ,  et  regardois  de  temps-en- 
temps  derrière  moi  9  pour  voir  si  ce  redoutable 
biscaien  ne  suivoit  point  mes  pas  :  j^avois  rimagl- 
nadon  si  remplie  de  cet  homme-là ,  que  je  prenois 
pour  lui  tous  les  arbres  et  les  buissons  :  je  sentois 
d  tout  moment  mon  cœur  tressaillir  d'efiroi»  Je  me 
rassurai  pourtant  après  avoir  fait  une  bonne  lieue; 
et  je  continuai  plus  doucement  mon  chemin  vers 
Madrid  ,  où  je  me  proposois  d'aller.-  Je  quittoia 
sans  peine  le  séjour  de  Yalladolid  ;  tout  mon  re- 
gret étoit  de  me  séparer  de  Fabrice,  mon  cher 
Pylade,  k  qui  je  n'avois  pu  ménie  faire  mes  adieu:(. 
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gnai  qac  j^élois  ravi  de  l'avoir  pour  compagnon  de 
voyage ,  il  me  parut  de  son  côté  sentir  une  extrême 
joie  de  me  revoir.  Je  lui, contai  pourquoi  j'aban- 
donnois  Valladolid  ;  et  lui,  pour  me  faire  la  même 
confidence  ,  m'apprit  qu'il  avoit  eu  du  bruit  avec 
son  maître  ,  et  qu'ils  s^étoient  dit  tous  deux  réci- 
proquement un  éternel  adieu.  Si  j'euase  voulu, 
aiouta-t-il ,  demeurer  plus  long-temps  à  Vallado- 
^^^  )  fy  aurois  trouvé  dix  boutiques  pour  une  ;  car , 
sans  vanité ,  j'osedire  qu'il  n'est  point  de  barbiefr  , 
en  Espagne  ,  qui  sache  mieux  que  moi  raser  à  poil 
eta  contre-poil,  et  mettre  une  moustache  en  pa- 
pillotes. Mais  je  n'ai  pu  résister  davantage  au  vio- 
lent désir  que  j'ai  de  retourner  dans  ma  patrie, 
d'oùily  a-dix  années  entière^  que  je  suis  sorti.  Je 
veux  respirer  un  peu  l'air  du  pays ,  et  savoir  dans 
quelle  situation  sont  mes  parents.  Je  serai  chez  eux 
après-demain:,  puisque  Teûdroit  qu^ils  habitent , 
et  qu'on  appelle  Olmedo  ,  est  un  gros  village  en- 
deçà  de  Ségovie. 

Je  résolus  d'accompagner  ce  barbier  jusqiie  chez 
lui ,  et  d'aller  à  Ségovie  chercher  quelque  cota- 
modité  pour  Madrid.  Nous  commençâmes  à  nou$ 
entretenir  de  choses  indifférentes  en  poursmvànt 
notre  route.  Ce  jeune  homme  étoitde  boiiné  hu- 
meur ,  et'  avoit  l'esprit  agréable.  Au  bout  d'un^ 
heure  de  conversation  ,  il  me  demiainda  si  yé  tn% 
«entois  de  l'appétit.  Je  lui  répondis  qu'il  le  verroit 
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Je  cm  ne  pouvoir  rien  refuBer  à  un  homme  qui 
m'avoit  si  bien  régalé  ;  je  lui  donnai  la  satisfaction 
qn^i]  demandoit.  Ensuite  je  lui  dis  que ,  pour  re-« 
coQDoitne  ma  complaisance ,  il  iâlloit  qu^il  me  con-^ 
tât  aussi  l'histoire  de  sa  yie.  Oh  !  pour  mon  his-^ 
toire,  s^écria-t-il,  elle  ne  mérite  guère  d'être  en- 
teodae  :  elle  ne  contient  que  de  simples  faits. 
Néanmoins  y  ajouta-t-îl  ^  puisque  nous  n'avons 
rien  de  meilleur  à  faire  ^  je  vais  vous  la  raconter 
telle  qu'elle  est.  En  méme^^temps  il  en  fit  le  récit, 
a-peu-près  de  cette  sorte. 


ss=s 


CHAPITRE  VIL 


Histoire  du  garçon  barbitr. 


* 


r  ERNANb  Perer  de  la  Fuentè ,  mon  grand-^ére 
(je  prends  la  chose  de  loin  ) ,  après  avoir  été  pen- 
dant cinquante  âiis  barbier  du  village  d'Olmedo  ^ 
tnourut ,  et  laissa  quatre  fils.  I/atné ,  nommé  Ni- 
colas ,  Vempara  de  sa  boutique  j  et  lui  succéda 
dans  sa  profession,  Bertrand^  le  pi^né  y  se  mettanU 
le  commerce  en  tête ,  devint  marchand  mercier  ; 
et  Thomas ,  qui  étoit  le  troi^ème ,  se  fit  maître 
d'école,  Poùrle  quatrième, qu'on appeloit Pedro, 
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pour  les  helles-lettrei ,  il 

;  de  terre. qu'il  avoit  ene 
a  demeurer  à  Madrid ,  où 
il  se  feroit  distinguer  par 
irit.  Ses  trois  autres  frères 
ils  s'établireut  à  Olmedo, 

filles .  de  lalioureuTS ,  qui 
liage  peu.  de  biens,  mais 
nde  fécondité;  Elles  firept 
'envi  l'une  de  l'autre.  Ma 
er,  en  mit  au  monde  sii 
:inq  premières  années  de 
nombre  de  ceux-U.'Moiv' 
bonne  heure  à  raser;  et| 
Il  à  râgft  de  quinze  ans,  ilj 
de  ce  sac  que  vous  voyez, 
le  épée,  et- me  dit  :  Va, 
réseutement  de  gagner  u 
Tu  a»  besoin  de  voyager, 
:e  perfectionner  dans  top 

à  O)naedo;qu'après  avoir 
i  i  qu^  je  nfentende  point 
emps-là.  £41  achevant  cet 

de  bonne  amitié.,  et  an 

IX  de  n^n,  pèra.  Pour  nu 
le  rudesse  dans  ses  mœurs 
.àmon  départ.  Elle  iiàs» 
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con/«r  quelques  hraMs,  et  me  glissa  nxênie  d^s 
lammo  UQ  ducqit  à  la  dérobée.  Je  sortis  donc  aiosi 
d'Olmodo,  «prisleckeiniii(ieSiégovie.  Je  n'eqs 
pas  fait  dçus  mdu  pas^  ^e  p  m^arrêtai  pour 
visUw  iiioa  ua  J^eus  eavie  d»  Toir  ce  qu'il  y  avoit 
dedans,  et  de  connohre  préoiséBicnt  ce  que  je 
pottédoia.  Fy  trouyû  vfie  titrasse  ^ù  ëtoâeat  decm 
rasoirs  qw  senabloiaoït  avob  rasé  <fix  générationa^ 
tant  ik  étoieqt  usés  ;  avec  uqe  bandelette  de  <aftr 
pour  les  rejMsser,  ex  «a  morpéau  de  savoir;  outre 
cela ,  une  chemise  de  chauTre  toute  neuve ,  une 
vieille  paire  de  soilfiera  de  mon  père  ^  et  ^  ce  qu) 
me  rëjoaâl  pks  que  tout  le  reste,  une  vingtaine  de 
réaia  euvdoppés  dans  un  chiffon  de  Knge.  Voilà 
qadlesëtoîeiît  mes  facultés.  Vous  jugez  bien  par-^ 
là  que  ms^e  Nicolas  le  barbier  comptoit  bc^u-^ 
coup  sur  mon  savoîp-fbire ,  puisqu'il  me  hâs^it 
partir  a^eoai  peii  de  ekosie.  Cependant,  la  posses- 
sion d'un  duoat  et  de  vingt  yéaizs  ne  manqua  pâ) 
a  ëblduir  tm  jeune  bomine  qui  n'avoit  jamakf  eu 
d'aigeut.'  J^  crus  nés  finances  inépuisables,  et, 
transporté  éejedê,  je  eomiattai;  mcun  ohemii» ,  eu 
regsrdaptde  momectt  en  raocBent:  la  garde  ^e  ma 
r^nère ,  dowi  la  lanê  nm  baitttoit  à  e^que  pas  Jb 
mollet  21  <>^^^ii^drva8scàt  dansâmes  jaoïbee.        / 
J'wmai,.siir  k  sedr,  au  vilbge  d'AtaquîtiéB,  av^ee 
un  très-rude  appétit.  J'afiai  loger  à  Fbâtellmei 
et ,  comme  si  j^eusse  été  en  ^tot  de  fiâre  de  1;^ 
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« 
payé  la  bonijé 'ckère- qil^oA  m^avoit faite,  je  me 

rendis  tout  d'tine 'traitera  8é^*fie;i  J4  n^  fus  pas 
si  tôt  y  que  j^e»8  le  bonheur  d«  trouver  une  Imu** 
tique,  oiii'ôn  lUis  i<è^vll]^uhma:Dbui'rkuTê  et  mon 
entretien;  tdenA  je  n'y  deine»vai:qtte  six  mois  :  ua 
garçon  barbier^  aVèc  qui  j'aTois  faitcànnoissance^ 
et  qui  voulëit  aller  "à  Madrid  y  me  débmicba ,  e  t  je 
partis  pour  cette  Tille  av^c  lui;  Je  me  plaçai  là 
sans  peiné  sur  le  ni^âuie  pied  qu'à  Sfiégoyie.  J'entrai 
ctaus  une  boutique'  des  plprs  a^liabndées.*!!  est 
vrai  qu'éUe  étoit  auprès  de  l-églîse  de  Sainte*-. 
Croix,  et  que  te 'proximité  du  (Fhédif^' du  Prince 
J  attirait  bien  t$6  là  ^pratiqutdJ-Môndnadtre  ,>  deuk 
graihdsf  garçons*  et' hioi,  nôu^^ne  pouvioïis  presqùo  ' 
stiffire  à  sémrlès*hoiiâmesqui»venoiént  s'y  faire 
raser.  J^en  voyois  de  toutes- séries  de  conditions; 
tnais ,  entre  autres ,  des  comédiens  et  des  auteursv 
Un  jour,  deu!i^jle^iiiïage6  de  eçtte  dernière  es- 
pèce s'y  trouvèrent  eûsemWe;<JIs  eonlmeacèrent  à 
s'entretenir  des  pi^kës  et  deSipô'ésî*e»*An  te'mi)S^eb 
jcf leurentéAicKs jf)r<3iiôncer  letiéni'de mon  ottcleK 
cclamè  rehâitphrS' attentif  à  le^ut- discours  q^^ 
je  ne  l^ivôis  é(é.  ©dn  Juan  de- iZavâ'leta ,  di&oit; 
l^un,  éiitih  âttteàr  sur  lequel  il  mepiirOît  que  ^ 
public  né  dblt'pÉfee^mp'ièr.'C^est  un  esprit  froid  ^f 
an  hbtnmé  sfein's  îmâ^natîofll^:  dadferbière  pièce  Ta^ 
furieùfeÔnîe*il?^éôrt^>  ÊfLUU^'^felez  «de  Guev^ta,> 
dlsoit  rèaitrëi^fléWîient-^il  p^«  ^''(foï^      ûn'J)ek 


tfottvei*.  I^tiie- tii<)&e  m'embarrmsoh  ^.left  ame^ 
hrme^t  tfp]^lé<éoif]  Péii»ù.  Oe  don  me  ik  quelque 
j^itiéy  ^t  j^  ^âagdi^  qfo^e  et  ne  fût  •on  kure  pcrè^ 
qu^  tA&ÊL  ôMb>«  .Ge«t^<Ârâîme'pourfiaBt  we  m^^arrâta 
point  ;  )e  H^^tts  <^'il  «poiiTok  être  adevemi  kioble 
dMMÎ  ig[iie  h^  4^^t  ) 'et ^e  réseliA  de  io. Vdâr»  IV)ur 
«et  éffiek^^  ^â>««fc iaf>pB(!$»iiiiMoti  de  nem  «aitue.,  je 
m^ajù^âni  tin  tUé^W  txûeuK  ^f»»  ^e  ^s^  et  fe  mr^ 
lis  ie  'nf^é  \>€mxit{n^  ^  un  (>eli  fier  d^4fie  «nrwa 
d'im  b<>tili^M>^M  i'évoit  A0q«M  tant  deréfifvtsûim 
j[>â^^à  génie.  Leé  baiiners  i»^  ^  »<Mit  fKft» les  ff&is^ 
xk  Énfènd^B  lefr  itipiM  Msèepiîlitei  iàe  inanité.  Je 
tètefûc^aéài'À'  eonoev^iv  Ui^^rââtde  opiticttî^t^ 
9^bi,  ^tymutt^Mà'wii  skt  ptèsomptaetttLj  je we 
fo^cÂUdljgtiQrJ^hâ^rdfi  dnc  4e  MercËtiâr  GeK.ie  mê 
t^fé^lttftài  if  k<{)f'dni(  ^  et  dift  qu^  je  «ouliëitoî»  (14 
)Niplè^' s^  ^fcëigtièiâ^  d<»«l  Bedro  de  k  fià^mttv  I|A 
^itiètWiësmèni^li  du  doigt.,  MfdtiddVôeisNMff^ 
^'pedt  «ftéftS^^  %t  ikie  tié]^tMa^  i  Moiil»fe)^-lii^ 

w^eiiii  malài  dk^oitJd.  Je  fis  oe  qn^îltôe  disait  x  j^ 
fHi|^plâ  à  ti^  ^éit^ .  (Jn  j^^e  tiOtôMIè  Vin%  <m44?r| 
«t^èMâè(Qâtt4^i  èi  b^étlÂt  }à  ^  logedit  le  ^W 
gtiiëlif  iidâ^j^i^d  d«^1àFue«ilè.Om^  tne  rëpcmdit^ 
ftj4filfe  véûè  lk^  ^Amiiei^  M  ^âi4et-  ^ré^ifitem<mt{ 
Xe^  sWdte  iXtéÉttàêk  ^  itti  dis-f e:^  ^e  l'eiilteieâîi'  ;  je 
vieng  hii  àppiisttdii^*  deft  B0«iré!le»  dé  sa  femWei 
Qâatid  vc^it»  %«niefi  >  répef  tit^]  ^  À^  fcreuvellee  <hi 
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roit  po«r  §pn  neyeu ,  ou  s'il  se  déferoit  ddroiter 
ment  8e  moi  :  il  phoisit  ce  dernier  parti.  Il  affecta 
de  preodr^  im  air  riant,  et  me  dit  :  £h  bien ,  moQ.. 
dQiiy  çombiejQt.se  portent  ton  père  et  tes  oncles? 
ddos  quel  état  sont  leurs  affaires?  Je  commençai; 
]à-(les5tts.9  lui  présenter  la  propagation  copieuse 
dénotée  famjille  j  je  lui  en  nommai  tous  les  enfants, 
mâles  et; femelles /et  je  compris  dans  cette  liste 
}us(|a^à  le]^^  piarrains  et  marraines.  Il  ne  parut  pal». 
^'intéresser  infiniment  à  ce  détail  ;  et  venant  à  ses. 
fins  :  Diego»,  re^prit-iî,  j'apprduve  fort  que  tji 
coures  Je'  pays  .pour  te  r<indre .  parft^t  dans  î-on 
art,  et  je  te  coQseiUe  .de  ne.poii^t.t'^rrêter  pji^ 
long-t^jps  ii  Madrid  :  c'est  un  ^^our  pemicieux^ 
pouiï  la  jenBS^^j;ttt  rt?y  perdrpis^  toon  enfaftt.; 
Tu  feras  mieux*  d'aller  ^^ùs  les  autres  Tilles  du 
royauiae;  les  moeurs  n'y  spnt.pas  si  corrompues., 
VaH-en  î,  :  0qi|rsuivit'il }  ^t  quand  tu  seras  prêt  à 
partir  9  viens  me  revoir  .Je  te  donnerai  une  pîstole 
pour  t'aider  ^  iaire.  le  tour  de  l'Espagne.  £n  disant 
<^es  DjarpJ^eS; , .  il,  me  mit ,  doucement  hors  jde  sa 
çbaa^pr^e'i.etpoe  renvoya.  . 

Je^'eij^^  paf;|?esprit:  de  m'apercevoir  qu'il  ne 
cIiercl^çiA  ^u^-èi  ;];Q'élojign er.de  Ihv  Je  regagnai  notre 
l)outi({a(e,  et.rf^ndîs  compte  à  ipon  maître  delà  vi- 
site qu^^î^  veifoia  de  faire.  Il  ne  pénétra  pas  mieux 
^ue  j^oj^  VJLtitentipa  4j^  seigneur  don  Pedro  ^  et  il 
<ne  dit'::Je.ne'sui&  pas  du  sentiment  de  votre 


I 
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mesp^eocB  :  ]e  i>at8dl  même  de  la  douleur  à  Findi- 

goation,  et  fe  résolus  de  laissei*  là  ce  mauvais 

parent)  dont  je  m^éteis  bien  paasëjusqii'i  ce  jour. 

h  ne  pensû  plw»  qa^k  eultxter  mon  tiiklent  :  je 

m'attsehai  au  tkatsil.  Je  rasoîs  toiice  ja  journée  ; 

et  le  soir  ^  pb«ir  dotinef  quelque  récréation  à  mon 

esprit  9  j^ap{)frébois  i  «jouer  de  k  guîtinre.  Paveîs 

pour  aoattiie  de  elA  instrument  un  vieux  SegMfr 

Sseuéèro  a  ^i  je  fiMskrisla  barbe^  IltttejaKmiroh 

araila  nUtfiOHjae^/qtiU  savok  parfeitemem.  11  est 

vrai  qu'il  avoit  été  cbanftre  autrefois  dans  unp 

oailiédralev  II  ae  nommât  Marco»  de  Obre^m^i 

Oéiim  un  }|oinmesagè  ^  qûiaVok  autant  d'esfiini 

que  d'expérienee  ^«et  qudm'ainiioit  comme  si^'eusM 

^té  son  fik.  il;servbit  d^ttea^  i:  la  fenmipe  d'im 

^de&n  qsn  demfewoit  k  trdote  pas  db  «être  «âi'^ 

son.  Je  l'allois  voiv'eur la  fin  d^n^dinr,  ansakâii 4pm 

)  avoisB  quitté  i\DfixVrage  ;  et  noils&iakons  tons  deiix  , 

assis  sur  le  sêml  d^  la  porte ,  un  petit  ooticert<qui 

^  déplaîêoit^  p^6;  au  tbisinàg^  Ce  n^èbt  /^a^qnit 

^m  e^is^ns'^i^^  Voix  for«  ëgi^btël  ;  m&is^  eli 

raùkM  le  bojlati  ^  nous  ^^liMitôoils  t'un  et  l'atiti'^ 

^ho^q^3Msttèb«  lioK^e  pèkttië ,  ^^S  eidè  isuflièoit 

H)ar  donner  éw  '{déiatr  «<i%:  pWsè^liès  <^i  n^m 

^outoient.  ïi^tb^  '^i^erài^iià^  {>Àitiè^lièt*è»3iëM 

lona  MergélSua  ^  fèoimè  tiù  ttiédétili  i  èâe  t«nèii 

lans  falléélûfôiis  entettdi^ ,  ^jÉoîi&^Mgèèk^ëlr 

[aefeis  ji  Meommêtti0er  lé^  MA  kjtti^  t^imyoiidh)? 


it  Bàmimm^^M^w  1^5  s(Hrs  à  faire  ,de^  eont^e^l&k 
la  porte  ii^jto(m  m^Aim.  J'ai  &atns  dQutç  beaucoup 
d'arBÛi^.pQUr  vo.u$  :  je.sui$  biçu  ai^^.  de.  vous 
avoir  moptr^  k  jouer  de  là  gtiUar,e.evà  ^hanter^ 
mais  si  f 'aypi^  prévu  le  i^aalbeup  (|ui  noiis  loeuacei 
vive  D^e(i!.;)^à^roiA  ehoi^  uii.  aulfe  eudroili  poW 
Afous  dopoen  ^çâJeçcMis;  Ge.difi^Qurs  m'efiraya^  J.^ 
ftm  r^çuyer  ;^^:  s'expliquer  *pU]s;  çlairemezit^  et 
de  me  dire.çp.que.nous  avious  à  ciraindxe^  P^  jj? 
•n'étois  pas.  l^oi^me.  à  brayer.lç  péril ,  et  je  Ji'ayois 
ps  eqqpre/j^tinpn  Jour  d'JB?pagn^  Je  vaisj,  rc:- 
prit -il,  ,VQUft  Pfl^êj;  cç  qu^i|  çH;  nçcessa^f^j  quq 
vous  sqp^îez  pQi|r  biep  cçmpxçuijr^  tout  le  daugça: 

lorsque. j'enlrjîi,,  poursuivil-ii^  au  service  4x\ 
^^^^9\^9,  ^L'ilfyW'de  cela.u|i^afïn,ée  j  i^.  me  à}.ir^^ 
.mau^,.^^^s  fl^'^ypir  coiijd,i;iii,dey^pt.sa  fpn^^n^.; 
jVçyez;,  J^W^,  -ypyeiç  votre,  xi^aîtressc  j.q'çf^  (^Mî^ 
àaio^  quq  v.Q.U?i<^e;vez  ^cpoîupagper  pai;-,toUjl.  J'ad^ 
.mirai  dpna|Mj?rgftlinai  j.ei^aifiiqflTa^wçrv^l^^p?.^ 
menl:k^lUi,tJl^^  À^  peiurtfe,:  jQti)e;&;5  pqrûpuli<5- 
:rempoticl(i^n<é,  ^^iVaij-  agR^aWs  .qft'?Ue  ^  dans  sç^ 
Jforu, 3«5ft«Wi5  ^ppudifiï^jeiiW  médeciaj,!)ç,39ft 
trop  fec^ft^j,  èV.<>ir  à  ^ejrvy-  ,ufli^  ,diaipe  îirÇ^a^| 

d'ujfttQftl^gj^  ::f^^jç^zdonc  cei^frldl  iUiémanj 
des^^oufm^r^^^  ^^i-'  Ces  p^f qlfis ,  ^rties  d'^n^jS^ 


elle  est  présentemeBt  comme  une  autre  femme.  Ce' 
changement  est  à  peiipe  concevable  :  et  ce  qui  doit 
encore  vous  étonnerdâ^antage ,  c'est  d'apprendre 
fJue'TOus  êtesPaùteur  d'un  si  graiid  miraéle.Oui, 
mbli' cher  Diego,  continaa  Fécuyer,  c'est  <vous  qui 
avels  ainsi  métamorphosé  dona  Mergelina  ;  vous 
aveisfeit  une  brebis  de  cette  tigresse;  en  un  mot, 
fous  vous  êtes  attiré  son  aitefuiion.  Je  m'en  suis 
aperçu  plus  d^ùnë'£bis;'et'j-e*me'Cpnrnois  mal  en 
femmes  ^  ou  bien  elle  a  conçu  pont» 'Voœ  un  amour 
ti^ès-violent.  Voilà;  mon  fils ,  la  triste  nouvelle  que 
j'avois  à  vous  annoncer  y  et  la  fâcheuse  conjonc- 
ture ou  nous  nous  trouvons.  ' 
Je* né  vois  pàs^-  dis- je  'alors  au  vieillard,  qu'il 
y  ait  là-dedans  un  si  grand  sujet  d'affliction  pour 
nous ,  ni  que  ce  soit  un  malheur  pour  liioi  d'être 
aiiiié  d'une  jolie  dame.  Ah!  Diego,  répliquà-t-il, 
vous?  raisonnez  en  jeune  homme-:' vous  ne  voye» 
que  r.ippât,  vous  né  prenez  point  garde  a  l'ha- 
ïlieçon;  vous  ne  regardez  que  le  plaisir;  et  moi, 
j'énVisagè  touis  les  désagréifients  qui  le  suivent.' 
Tout'  éclate  à  la  fiti'  Si  vous  contîntreJB  de  venir 
chanter  à  notre  porte,  vous  irriterez  la  passion  de 
Mcrgelina ,  qui,  perdant  peut-é:trë 'toute  retenue, 
laissera  voir  sa  fôiblêsse  au  docteur  Oloroso,  son  ^ 
mari;  et  ce  mari,  qui  se  montre *àtqoùrdlmî  si 
complaisant,'  parce  qu'il  ne  cit>ît*J)asaftdlr sujet 
tf  être  jaloux ,  deviendra  furieui ,  se  vengératl'^lle  y 
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et  poam  mms  fiûse,  à  yood  ^el  à'iiioi^  un  fort 

loaavaift partL  £b  biQn5.nepns^e^;s6igneur  Mar-- 

cos,  je  me  rendb:à  yos  roîsoDS  et  m^abandonne  à 

vos  conseils.  Fv^sonvez-moi  la  conduite  que  je 

<ioisi  tenir  ^pcmr  prév.emr'U>ut  sinistre  •  accidents 

Noos  ûWonBTqa!i^  ne  plds  faire  decoiicerts,  rë- 

partit-il.  Cessez  .de  pàroître  derant:  ma  maîtresse  :> 

quand  elle >ae. von»  vïeirra  plu»,  elle  reprendra, sa 

trajbquilUté;  Deoaeorex  chess ,  yotre  maître ,  j'irai 

TOUS  y  trouver-t,«et  bous  jouetons  là  dé  h  guitare^ 

sans  péril.  J'y  consens,  lui  dis^^je^^  et  je  vonse 

promets  de  peipluiineltre  le  piédchez  vous^  EfTec- 

tiyeméûti,  je  ré6oh»|de  ne  plus  aller  chanter  à.l^ 

porte  dumédeoinlyLeli  de  me  tenir  .désormais  renn 

k^mi  daasi  ma^boufique  ^  puisque-  j'étois  uo: 

liomme  si  dangereiixràlroir.'  .  ; 

Cependant  le  boa  écuyer  Mai'cos ,  avec  toute' sa 

prudence  y  :  éprouva  y  /  ^ea;  «de.  :  jnur^  après ,  que;  1^ 

moyen  qu'il  a^tâeaa^aié  pour  étevidre  les  feùic 

de  d<maJ!ilWr^0bBBa^:produisûk>iinieffj3t  tout  conn 

trakeXardaam^|d«& là  seconde  ii)uit.,jBie  m'^nti^Hrj 

tlantipointcobadtotr ^Itd. demanda, .pauiK[UQi  nçn^ 

avion»  >  dàsconttnnë^  «nos  concentft  9  et  pour  quc^U^ 

raison  eUenne^md  ;v»yoit  pliaa«.J[lTé|]^ndit  (|\i^ 

j^étois-8Î  ocoilpé^*;^ei)e  n'av^spei$  upmom^P^À 

donner  à  mes  plaisîrsf  £l)[e  parut»  se  contenteif  .4% 

c^tte'exQt|se^\otlpeadajnt  trois  aufrès\)ours  encore 

eile  sotnint.  mim.ab^eQCA  ayeo  assez  de  i^rw^vAi 


nais  «o  bout  de  ce  tempar-là  ma  piÎMeiaa  perdît 
patience  ^  et  dite  son  éeayer  :  Yous^nw  trompa^ 
Marco»;  Diego  n'a  pas  ceseë  sans  siqetde  yenir  ici; 
il  y  a  là-desaoua  \m  mj^re  que  je  veux  édaircir. 
tWlez,  je  yona  Fordonne  :  ne  m^  cacbea  rien. 
Madame  9  loi  répoodit-îl  en  la  payanft  d'une  antre 
défiôte,  puîtqae  toos  soak#tez'  de  savoir  les 
d^oaesy  je  roua  dirai  ^'îl  l«t  eat  aonvent  aniiFë, 
après  nos  concerts^  de  troay«ar  ebex  lui  la  table 
desservie  ;  H  n^ose  pins  s'expoeer  à  sa  eoneber  sbb» 
souper.  ComfBf^nt,  sanaspaperts^cm-t-eflo  afsc 
ebagriD';  que  ne  m'aven-Tona  dk  cqla  pins. tôt?  S^ 
coocker  suis  8ouperi  ah  t  k  p«me^eDf^  I  Afies 
le  Toir  lootr^iirJ^enre  y  et  cpi'U  retienne  dès  ce 
aoîr  :  il  n^  s^^eq  ratournem  ploa  saas  maager;  il  y 
aura  toujours  ici  un  plat  pour  hn» 

Qu^entttidsr^e?  loiditrécuyer^  enfeignantd' être 
surpris  de  ee  disooiîrs  :  <piirà  cfaaogeiiiênt  y  o  del  ! 
Ssc*€e  yonsy  madame ,  <|«d  me  tenea  ee  langage  ? 
Eh  !  depuis  quand  éees'^vons  si  psioyiUe  ei.  sa  seih 
sible  ?  Depm ,  répondit^liie  busquement  y  dmpés 
que  vous  demeurée  dans  cêti^  naeiscai  y  ou  plntoi 
depuis  que  vous  avea  ofmdaDmd'mesmanâèrea  dé- 
daigneuses 9  et  que  TÔn^  vQUfr  étea  ettsrcé  d'adon- 
éit  la  radessé  de  mesmeeufs;  Mais.^  béks  l  afoxi^' 
f-elle  en  s'attendmsavt  y  jPai  passe  de  ihma  à  l^aiilie 
eitrémiié:  4'altière  el  d'fasensiUe  qpe  j^tftma»  je 
suis  deyeniié  trop  douée  eitcc^  iendre«  X^ainsevofii^ 
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jeune  ami  Diego ,  sansque  je  puissem'en  empêcher"; 
et  son  absence ,  bien  loin  d'âffoiblir  mon  amour  , 
semble  lui  donner  de  nouvelles  forces.  £at-îl  pos- 
sible, reprit  le  vieillard  /qu'un  jeune  homme  qui 
n'est  ni  beau: ni  bien  fait,  soit  Fobj  et  d'une  passion 
siforte  ?  Je  vous  pardoùnerois  vos  sentiments ,  s'ils  " 
vousavoient  été  inspirés  par  quelque  cavalier  d'un 
mérite  brilhint,. . .  Ah  !  Marcos,  interrompit  Mer- 
geïna,  je  ne  ressemble  donc  point  aux  autres  per» 
sonnes  de  mon  sexe;  ou  bien /malgré  votre  longue 
eipériience ,  vous  ne  les  connoiss«iz  guère,  si  vous 
croyez  que  le  mérite  les  détermine  à  faire  un  choit. 
Si  j'en  juge  par  moi-même ,  elles  s'engagent  sans 
délibération.  L'amour  est  un  dérèglement  d'esprit 
qui  nous  entraîne  vers  un  objet ,  et  nous  y  attache 
malgré*  nous  ;  c'est  une  maladie  qui  nous  vient  *, 
comme  la  rage  aux  animaux.  Cessez  donc  de  me 
représenter  que  Diego  n'est  pas' digne  de  ma  ten- 
dresse ;  il  suffit  que  je  l'aime  ,  pour  trouver  en  lui 
mille  belles  qualités  qui  ne  frappent  point  votre 
vue  ,  et  qu'il  ne  possède  peut-être  pas.  Votis  avez 
beaa  me  dire  que  ses  traits  et  sa  taille  ne  méritent 
pas  la  moindre  attention  ;  il  me  paroit  fait  à  ravir 
et  plus  beau  que  le  jour:  De  plus  ,  il  a  dans  la  voix 
une  douceur  qui  me  touehe;  et  il  joue ,  ce  me  sem- 
ble, de  la  guitare  avec  une  grâce  toute  particulière. 
Mais  y  madame  ,  réjJiqua  Marcos  ,  songezWous  à 
ce  qu'est  Diego?  La  bassesse  de  sa  condition..».  Je 
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igé  oiiiBiiA». 

nésuis guère  plus qoelui^inteirompitr-eUèeBCOre; 
et  quand  même  )é  serôû  une  femme  de  qualité,  je 
ne  preoiirQÎs  pas  garde  à  cela. 

Le  résultat  de  cet  tntreixen  fut  que  Fécuyer  ^ 
jugeant  qu^il  ne  gagneroit  rîen  alors  sur  Tesprit  de 
sa  maîtresse  ^  cessa  de  combattre  son  entêtement, 
comme  un  adroit  pilote  cède  k  là  tempête  qui  Vé^ 
carte  du  port  oit  il  s'est  proposé  d'aller.  U  fit  plus, 
pour  satisËiire  la  patronne ,  il  vint  me  cherdier ,  me 
prit  à  part  ;  et ,  après  m'ayoir  conté  ce  qtâ  s^étoit 
passé  entre  elle  et  lui:  Tous  voyez ,  IKege  ',  nie 
dit-il,  quefiousnesaurionsnousdispenserdecoii* 
tinuer  nos  concerts  à  la  porte  deMergelitta.II&ot 
abmlument  y  mon  ami  y  que  cette  dame  Tons  re- 
voye  ;  autrement  eile  pourroit  faire  quelque  folie 
qui  nuirott  plus  que  toute  antre  chose  à  sa  réputa^ 
dbn.  Je  lœ  fis  point  le  cruel  :  je  répondis  à  Marcos 
que  je  me  rendrois  chez  lui  sur  la  fin  du  jour  aveft 
ma  guitare ,  qu'il  pouvoitafier  porter  cette  agféabb 
nouyeUe  à  isa  maîtresse.  Il  n'y  manqua  pas  ;  et  ce 
fat  pour  cette  amante  passionnée  ua  grand  sujet  de 
ravissement  9  d'apprendre  qu'elle  auroôt  ce  soir^ 
le  plaisir  de  me  ^oir  et  de  m'entendre. 

Peu  s'en  fallut  pourtant  qu'un  incident  assez  dé* 
sagréable  ne  la  firustrâtde  cette  e^érance.  Je  ne  pus 
sortir  de  chez  mon  maître  avant  la  nuit  y  qui  y  poor 
mes  péchés ,  se  trouva  très-obacure.  Je  marcbois 
i  tâtonsdansla  rue  y  et  fairoisfait  peut*  élrela  moiùi 
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de  mon  db^mio  y  lorsqua  d'une  fenêtre  on  me  ooëffii 
dWeo^tôoiette  quf  ne  chatouiUoit  point  PodotatT 
je  puis  direinéme  que  je  n'en  perdis  rien^  tant  jefua 
bien  ajusté  »  Dans  cette  situation ,  j  e  ne  savois  à  ijuoi 
me  râ»Qudre:  De  retourner  sur  mes  pas  j  queMe 
scèBepourmescamaradesi  c'étpii  me  livrera  toutes 
les  msifivaises plaisanteries  du  monde.  D^aller  aussi 
diet  Mevgelipa  dans  le  )>el  létat  où  j' étois ,  cela  me 
faisoîtde  la  peine*  Je  pris  pourtant leparti^  gagner 
la  maison  du  médecin.  Je  rencontrai  à  la  porte  le 
vieil  écuyer  qui  m'attendoit.  Il  ni^  dit  que  le  dqç^ 
leur  Oloroso  y/anqit  die  se  /cpiijober ,  et  que  nous 
poavione  librement  nous  divertir.  Je  répondisqull 
£dloit  auparavant  nettoyer  ipes  habits  ;  en  méme^ 
temps  jelui  contai  ma  disgrâce.  Il  y  parut  sensible^ 
ei  me  fit  entrer  dans  une  salle  on  étoit  sa  maîtresse. 
D'abord  que  cette  oame  sut  mon  aveliture ,  ai  me 
m  tel  que  j^étQis  y  eKe  me  plaignit  autaAt  que  si  les 
plusgrandsmaUtôura  n;ie  fuseeniarrivés  ;  puis  y  apos^ 
tropliaut  la  personne  qui  m'evoit  9ififmamodà  de 
ceue  manière^  eHe  lui  donna  mille  malédictions* 
£li  !  madame  y  iui  dit  Marcos  y  modérez  vos  transr 
ports;  considérez  que  cet  év/èaement  jest  un  pur 
effet  du  hazard  :  il  n'en  ffiut  point  avoir  un  ressent- 
liiuem  si  vif.  Pourquoi  y  s'écria-t-elle  ayec  empçr-i* 
temeat,  pourquoi  ne  voi^ji^-vous  pas  que  je  resn 
sente  vivement  FoSense  qu'on  a  faite  à  ce  petiit 
agneau ,  à  ceue  colombe  sans  fieljqui  ni^  se  plfôm 
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(Jarâe,  à  qullesheures  paroissoient  des  moments , 

elle  aoroit  volontiers  passé  la  nuit  à  nous  entendre  v 

àh  vieil  écayer  0l  qui  les  moments  paroissoient 

des  heures ,  ne  l'eût  fait  souvenir  qu^il  ëtoit  déjà 

tard.  £l)e  lui  donna  bien  dix  fois  la.  peine  de  ré'^ 

péter  cda.  Mais  elle  a  voit  affaire  à  un  homme  in^ 

fatigable  l^Hl^sus  ;.il  ne  la  laissa  point  en  repos  que 

je.Qe  fusse.socti.  Comme  il  étoit  sage  et  prudent  ^^ 

et  qu'il  voyoit  sa  msdtresse  abandonnée  à  une  folle 

passion ,  il  craignit  qu'il  ne  nous  arrivât  quelque 

traverse.  Sa  crainte  fut  bientôt  justifiée  :  le  méde^ 

cio ,  soit  qu'il  se  doutât  de  quelque  intrigue  secrète, 

soit  que  le  démon  de  la  jalousie ,.  qui  l'avoit  res-. 

pecté  jusqu'alors,  voulut  l'agiter,  s'avisa  de  blâmer 

nos  concerts.  IJ  fit  plus ,  il  les  défendit  en  maître } 

«t,  sansdire  les  raisons  qu'il  avIÉt  d'en  user  de  ce^e 

sorte,  il  déclara  qu'il  ne  souffriroit  pas. davantage 

qu'on  reçût  chez  lui  des  étrangers. 

Marcos  n^e  signifia  cette  déclaration ,  qui  me 
regard  oit  particulièrement ,  et  dont  je  fus  très- 
mortific.  J'avois  conçu  des  espérances  que  j^étois 
fâché  de  perdre.  Néanmoins,  pour  rapporter  les 
choses  en  fidèle  historien,  je  vous  avouerai  que  je 
pris  mon  mal  en  patience.  Il  n'en^futpasde  même 
de  Mergeliiia  ;  ses  sentiments  en  devinrent  plus. 
nh.  Mon  cher  Marcos ,  dit-elle  à  son  écuyer,  c'est 
le  vous  seul  que  j'attends  du  secours^  Faites  en 
iorte,  je  vons prie,. que  je  puisse  voir  secrètement 
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tonte  ma  consolation  ;  et  si  ma  vie  tous  estichère  ^ 
De  me  refiisez  point  TOtre  assistance. 

A  ces  mots ,  ses  pleurs  redoublèrent ,  de  sorte 

qu'elle  Be  put  continuer.  Elle  tira  son  mouchoir  ^ 

tiy  s'en  couvrant  le  visage ,  elle  se  laissa  tomber 

sur  une  chaise  y  comme  une  personne  qui  sue** 

combe  à  son  affliction.  Le  vieux  Marcos  y  qui  ëtoit 

peut-être  lameilleure  pâte  d^éouyer  qu'on  vit  ja-* 

mm  y  ne  résista  point  à  um  spectacle  si  touchant  ; 

H  eu  fut  vivement  pénétré  j  il  confondit  mémeses 

larmes  avec  celles  de  sa  maîtresse  y  et  lui  dit  d'un 

w attendri:  Ah  !  madame'^  que  vous  êtes-  séduis 

tante  !  Je  ne  puis  unir  contre  votre  douleur  j  eUe 

Tient  de  -vaiiicre  ma  vertu.  Je  vous  promets  mon 

seeours.  Je  œ  m'étonne  plus  gâ  l'amour  a  la  force 

^e  vons&ire  onUier votre  devoir,  puisque laicomr 

passion  seule  est  capable  de  m;'écarter  du  tnien. 

Ainsi  donc  l'écuyer  ,  malgré  sa  conduite  irrépro-^ 

cfaable  y  se  dévoua  fort  oUîgaamment  à  là  pass^OA 

de  M ergdsna.  11  vînt  un  matin  m'instruire  de  tou( 

celâ^  et  il  me  .dît  y  ^n  me  quittant  y  qu'il  cohceitoiit 

déjà  dans  àon-  esprit  ce  qu'il  avoii  k  faire  pour  Vkf 

pmcuivr  «B«e  secrète  ^entrevue  avec  la  daitte.  Il 

na]ûnap8r'4&monespérâniie:'miab  j's^f^pris)  denx 

fa«iBRes  après,  une  trèsiadaïuvaise  nouveUe.  Un  gar«- 

çooapothinaîneydu  quartier.^  use  deaospratt({uiBiS> 

eactim  pour  se  &ùns  &îrc  la  badbe.  TaflBdîs(que  je  me 

disposois  à  le  raser  y  il  pué  dit  :  Seigneur  Diego  , 


vieil  écuyer  Marcos 
i~vous  qu'il  va  sorûr 
e  répondis  (fue  non. 
>rit-il  ;  od  doit  au'^ 
lé.  Soninaiu^  elle 
r-à-lTieure ,  de  s'en- 
ursuivit-il,  quelle  a 
r  Âpuotador,  a  dît 
ous  faire.  Je  ae  suis 
uej'ai  dans  ma  ntai- 
a  ma  femme  sous  la 

sévère  él  vigilante. 
1  çion  maitre.  Tous, 
ncia^  quia  servi  de 

et  qui  j  depuis  six. 
meure.eocore  chez 
dans  mon  ménage  y. 
érét  pariicolierqiie 
us  pourrez  ToiisFe- 
otre  front  :  c^est  la 
gon  pour  guxler  la. 
jze  années  entières 
tme,  quif  sonune 
K  et  de  Ia^beant«  « 
itdaus  ma  maison. 
i  s'y  jouer.  Je  voos- 
uos  les  commenc^-- 
:nsion  à  la  coquet- 
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terie  ;  mais,  la 'dame  Melancia  la  refondît  bientôt ,. 

et  lui  .inspira  dii  goût  pour  la  vertu.  Enfin  c?est  ua 

trésor  que  cette  gouvernante ,  et  vous  me  remer- 

fierez  pluSud'uc^  fois  de  vèus  avoir  fait  ce  présehtv^. 

Là-desfiutSy  Id  docteur  a  témoigné  4ue  ce  discoure 

lui  cronnoit  bien  de. l'a  joie  ^  et  ilssQpt  convenus ,. 

le'se^eur  ApuntQ^or  et  lui  y  que  la  duègne  iroit 

dès  ce  joue  r^mpliilïa  place  du  viml  écjayer.         m 

Cette  liOuvi^ll^.^  que;  je  crus  vérit{J>le,  ;et.quî: 

l'étoit  en  efifet. ,  tfoubla  les  idées  de  plaisir  dont  je 

recQmmençôiÀ  ^M0 repaître;  etMarcos^  l'ap.r^S^^ 

dinée^  acl^evjâ.^:l^s  octpfondr?  ^  .enmë  confirmant) 

lê  rapport  du^garçonf  apotbicairiÇ*  Mpp  çbisr  I)iegp  y 

me  dit  le^bQD  é^M,yer/ je  suis  raviqu^jQ  doçt^j^w;. 

OlQro^o  m'ait  chi^é-  .de .  sa  nia{so;ut  ^  il  'xn^ps^r^n^ 

par-là  bien  dea  pe&es.  Qfl^^tre -qi^è  je  ifte.  vpyqisc  à. 

regret  chargé  d\in  vilain  emploi,  il  ni^^UrW  fiUlu. 

imaginer  des  rasesiet  des  détQ.MSrs>pdur;'^oi^  f^àire; 

parler  en  secret  à. Mergèlin^*  Qu^  embarras  !  Gra^ 

ce^  atu  ciel ,  je  suis. d^livrié;  d^-Ctos  soins  fâcheuii:  et; 

du  danger  qui  let^acoompagnoiti  pe  votre  côté^ 

mon  fils>  vous  devez  vous  côn^al^s^d^.  U:  perle  ,de^ 

quelques  dons  moments^  qui  a^u^it^t  pU  être  sui*<^ 

vis  de  mille  cbagrip&v  ^^gOùtaila  np^of  a)e  de  Maroos, 

parce  que  je  ù:efip4rpis> plus. rien, -et  je  qjaittai:!^^ 

partie.  Je  n'étois  pi^s^  je  ravQue,);.de  pQS  am^pti^^ 

opiniâtres  qui  se  ro^dis^ient  contrée  k^  o^b^t^cles; 

mais  qu9nd  )ê  FatirOis  été  y  la  dapie  Sf  elancia  m^eût 
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tlâcherprise.  Le  caractère  qa'on  domioit  k  cetts 
ègoe  me  paroissoit  capable  de  désespérer  tous  i 

galants.  Cependaot,  avec  quel(|ues  coaleura 
'on  me  l'eût  peitite,<je  ne  laissai  pas,  deux  on  l 
»is  jours  après ,  d'apprendre  que-  la  {dnune  du  : 
Sdecin  avoït  endormi  cet  Argus ,  ou  corroin^m  i 
fidélité.  Comme  je  sortois  pour  aller  raser  un  i 

nos  voisins ,  une  bonne  vieille  m'artéta  dans  la 
i ,  et  me  demanda  si  je  m'appelbis' Diego  de  la  ' 
eilte.  Je  répondis  qu'oui.  Cela  -étant  ^  repiit-  : 
e  ,  c'est  à  toùs^  que  j'ai  affaire.  Tronvea-vons  | 
Lte  nuit  à  la  porte  de  «lona  Merigelina  ;  e%  quand  | 
ùs  7  serez ,  faite»4e  oonnoîlre  par  quelque  ^  i 
al ,  61  l'on  TOUS  introduira  dans  la  maUoo.  £b  ' 
in  y  lui  dia-je ,  il  faut  convenir  du  «igné  qtie  je  i 
nneroi.  Jfe  sais  .eoAtte&ire  le  pbat  k  ravir  ;  je 
anlerai  &  dîvta^M  VBpmes.  C'est  astez,  répKqoa  I 
messagÂi'e'de;g«d«ttteri«;  je  vai» porter  votre  Tè-\ 
nse.  Votre  «emttte ,  eeiguenr  Kego';  que  le 
il  VOUS  ooneervftîAïi!  ■que  TOW^t«s  gentil!  Par' 
inte  Agnèïf  je  Voadrois  bVv^  qtie  qninBe  am,. 
<ne  TOUS' oi»efidi«fois>pwponr  les  amr«s.  Aces 
filles,  l'ofSditHise  vic^  s'éloigna  de  naoi.  | 
Yoùs  vous  îma^»^  Inen 'qne  (se  message  mV 
ta  rutieusémetit  :  a^eu  )ïi  morale  d&  Marcos. 
ittendis  4a  iluit  avec  impattëme';  et  -quaïtd  JQ 
geai  que  le'  dooMùr  tMoroso  T«poèokj  j-e  m* 
ndis  à  sa  porta'.  lÀ^^aie  mis  h  t^é  de6  mû»| 
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lements  qu'on  devoit  entendre  dé  loin,  et  qui^ 
sans  doute ,  faîsoient  honneur  an  mettre  qui  tn'a**- 
voit  enseigne  un  si  bel  ârt<  Un  moment  après  ^ 
Mergelina  Vint  elle-méma  buVrir  doucement  la 
porte ,  et  la  referma  dès  qœ  je  ftts  dans  la  mûsoti4 
Nous  gagnâmes  la  salle  bivikotre  deriiier  cot^iirt 
avoitété  fait,  et  qu'une  petite  lampe,  qui  brùloil 
dans  la  ciieQiinëe  y  ëclaîroit  feiblement..  Nousnous 
assoies  à  côté  Pua  de  l'autre  {tour  nous  entret^ 
nir ,  tous  deux  fort  émus ,  av^ed  cette  différ^ce 
que  le  plaisiir  seul  cansoit  toute  son  éftiMion',  et 
qu'il  entrait  un  peu  de  frayeur  daas  la  midnnev 
Ma  princesse  m'assiiroit  Tainemèbt^M  nous  ti'd^ 
^OQS :rieâ  imiiidr^  de  la  part' 'de  son  mari;  je 
ftentoisvite  frtssohquitroublok  nia  joie.  Madame^ 
lui  dis^ji9',  *0t>i^eBt  arei^-tchs  ptt  tromper  k  vî^ 
gilineé  de  \m6k  gouvernante  ?  jtLt>rèd  «e  ^e  j^di 
ouï  dîfè  d^  la  distnë  Mieku'dië ,  je  »e  croyâi»  pafS 
qu'il  ^^ns  fbt  possUde  de  trouver  les  moyens  df 
me  dotoèiier  de  ijfos  boUveUei ,  eb^ioff e  teoim  d^  «m 
voir  en  -pfi^itieulîëf^^  Doua  3!i{érgèli)]a  MUï4t^'<è)e 
discoura^  eittië  ^^ç^ifaSik  r  X^t)«itf  dé^è¥ë&'.^'â«#é 
«urpiîlsiite  k^éGfèteem^eWe^cjfiié  n^ûS'âv^ns^éllé 
nuit  em^niUei/lonsqûe  je  ttms  MUdi  eoli^  ci^  ^q^ 
Vest  passé  enbe  ma*  duè^e  ^  «àfdi;^<if^ti'^fe 
entra  daiis'ie«ilté  mbiseta)  mop  Ififti^-liii  fit^iltè 
caresses  >'ei^ineclit  :1ilergelina,  )e  véttâ^lbandôntl^ 
à  la  eottddite  de  i^tte  dkerèle  dàttlè ,  qui  est  liu 


lilVRE    II.  So5 

me  charme ,  et  votre  franchise  excite  la  mienne. 
Je  vois  que  nous  sommes  faites  Fune  pour  Fautre. 
Ah!  belle  Mergelinà,  que  vous  nie  connoissez 
mal,  si  vous  jugez  de  moi  par  le  bien  que  le  doc^ 
teur  votre  époux  vous  en  a  dit,'  ou  sur  ma  vue 
rébarbative  !  Je  ne  suis  rien  moins  qu^une  ennemie 
des  plaisirs ,  et  je  ne  me  req4||  ministre  de  la  ja- 
lousie des  njiaris ,  que  pour  servir  les  jolies  femme^ 
U  y  a  long-tenips  que  je  possède  le  grand  art  d^ 
me  masquer  j  et  je  puis  dire  que  je  suis  doublet- 
ment  heureuse,  puisque  je  jouis  tout  ensemble 
de  la  commodité  du  vice  et  de  la  réputation  que 
donne  la  vertu.  Entre  nous ,  le  monde  n^est  guère 
vertueux  que  de  cette  façon.  Il  en  coûte  trop  pour 
acquérir  le  fonds  des  vertus;  on  se  contente  au- 
jourd'hui d'en  avoir>les  apparences. 

Laissez-moi  vous  conduire,  poursuivie  la  gou- 
vernante; nous  allons  bien  en  faire  accroire  au 
vieux  docteur  Oloroso.  D  aura,  par  ma  foi,  le 
même  destin  que  le  seigneur  Apuntador.  Le  fron^ 
d'un  médedn  ne  me  paroît  pas  plus  respectable 
que  celui  d'un  apothicaire.  Le  pauvre  Apuntador  l 
que  nous  lui  avons  joué  de  tours,  sa  femme  e^ 
moi  !  que  cette  dame  étoit  aimable  !  le  bon  petit 
naturel  !  Le  ciel  lui  fasse  paix  !  je  vous  réponds 
qu'elle  a  bien. passé  sa  jeunesse.  Elle  a  eu  je  ne  sais 
combien  d'amants  que  j'ai  introduits  dans  sa  mai- 
son ,  sans  que  son  mari  s'en  soit  jamais  aperçu. 
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soyee  «or  cela  Bans  inquiétode^  et  qu'une  yainé^ 
craifite  n'empoisomie  pas  le  plaisir  que  vousdevex 
avoir  d'être  avec  une  jeune  dame  qui  vous  vet^t  du 

bien.  .  » 

LafemAie  duyieuxdoctevir,  remarquant  que  C9 
discours  ne  m'empéchoit  pas  de  eraindre  y  n'ou^^ 
blia  rien  de  tout  ce  qu'elle  crut  capable  de  me  ras^ 
siirer  ;  et  elle  s'y  prit  de  tant  de  façons ,  qu'elle  en 
Tint  à  bout.  Je  ne  pensai  plus  qu'à  profiter  de  Foc- 
^  casioB  :  mais  dans  le  temps  que  le  dieu  Cupidon  ^ 
suivi  des  Ris  et  des  Jeux ,  se  disposoit  à  faire  mon 
bonteur,  nous  entendîmes  frapper  rudement  à  la 
porte  de  la  me.  Aussitôt  PAn^our  et  sa  saite  s'efW 
volèvent ,  aînsique  des  oiseaux  timides  qu'un  grand 
bruit  c&ix>ucliet(H]t-ji"<;oup.  Mergelina  me  cacha 
promptenaeDtsotisune  taUequi  étoit  dans  la  salle  ; 
elle  souffla  la  lampe  ;  et  comme  elle  en  étoit  con-* 
venue  avec  sa  govremante ,  en  cas  que  ce  contre-^ 
temps  arrivât,  eMe  se  rendit  à  la  porte  de  la  cham- 
bre où  repOBOftson  tnari.C^|^Bdant  on  continuoit 
de  firspper  à  grands  coups  tedoid^iés ,  qui  faisoient 
retentir  touAe  la  maison.  Le  «lëdecin  s'éveille  en 
^rsaut,  et  appelle  Melancia.  La  duègne  s'élance 
hors  du  lit,  bien  que  le  docteur,  qui  la  prenoit 
pour  sa  femme ,  lui  criât  de  ne  se  point  lever  j  elle 
joignit  sa  maîtresse,  qui,  la  sentant  à  ses  côtés, 
appelle  aussi  Melancia ,  et  lui  dit  d'aller  voir  qui 
frappe  à  la  port^.  Madame,  lui  répond  la  gouver-- 
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satioo.  II  vaut  mieux  le  renvoyer,  et  remeure  la 
partie  à  demain.  DonaMergelina  n'y  consentit  qu'à 
regret ,  tant  elle  aimôî  t  le  présent  ;  et  j  e  crois  qu'elle 
fut  bien  mortifiée  de  n'avoir  pu  faire  prendre  à  son 
docteur  le  nouveau  bonnet  quf'elle  lui  destinoit. 

Four  moi ,  moins  affligé  d'avoir  manqué  les  plus 
précieuses  faveurs  de  l'amour  9  que  }ûen  aise  d'être 
hors  de  péril ,  je  retournai  chez  mon  maître ,  où 
je  passai  le  reste  de  la  nuit  à  faire  des  réflexions 
sur  mon  aventure.  Je  doutai  quelque  temps  si  j'i'- 
rois  au  rendes-^ous  la  nuit  suivante  ;  je  n'avois  pas 
meilleure  opinion  de  cette  seconde  équipée  que  de 
l'autre  :  mais  le  diable,  qui  nous  obsède  toujours , 
ou  plutôt  nous  possède  dans  de  pareilles  con*- 
jonctures,  me  représenta  que  je  serois  un  grand 
sot  de  demeurer  en  si  beau  chemin.  Ilofirit  même 
à  mon  eapritMergelina  avec  de  nouveaux  charmes, 
et  releva  le  prix  des  plaisirs  qui  m'attendoient.  Je 
résolus  de  poursuivre  ma  pointe,  et,  me  promet- 
tant bien  d'avoir  plus  de  fermeté,  je  me  rendis  le 
ieâdemjain',  dans  cette  belle  disposition ,  à  la  porte 
du  docteur,  entre  onze  heures  et  minuit.  Xe  ciel 
éloit  très-obscur;  je  n'y  voyois  pas  briller  une 
étoile.  Je  miaulai  deux  ou  trois  fois  pour  avertir 
P}ue  j'étois  dans  la  rue;  et  comme  personne  ne  ve- 
poit  ouvrir ,  je  ne  me  contentai  pas  de  reçom- 
jpnencer,  je  me  mis  à  contrefaire  tous  les  différents 
pris  de  chat  qu'un  berger  d'Olmedo  m'avoit  ap- 

Le  Sage.     Tome  II,  l4 


I 


SIO  Glli    BIiAS. 

pris ,  et  je  m'en  acquittai  si  bien ,  qu'un  Toisifl 
qui  rentroit  chez  lui ,  me  prenant  pour  un  de  ces 
animaux  dont  j'imitois  les  miaulements ,  ramassa 
un  caillou  qui  se  trouva  sous  ses  piéd^^  et  me  le 
jeta  de  toute  sa  force,  en  disant  :  Maudit  soit  le 
matou  !  Je  reçus  le  coup  à  la  tête  y  et  j'en  fus  si 
étourdi  dans  le  moment  y  que  je  pensai  tomber  à 
la  renverse.  Je  sentis  que  j'étois  bien  blesse.  Une 
m'en  fallut  pas  davantage  pour  me  dégoûter  de  la 
galanterie;  et  perdant  mon  amour  avec  mon  sang, 
je  regagnai  notre  maison ,  où  je  réveillai  et  fis  lever 
tout  le  monde.  Mon  maître  visita  et  pansa  ma 
blessure ,  qu'il  jugea  dangereuse.  Elle  n'eut  pas 
pourtant  de  mauvaises  suites ,  et  il  n'y  paroissoit 
plus  trois  semaines  après.  Pendant  tout  cetemp»- 
là ,  je  n'entendis  point  parler  de  Mergelina.  11  est 
à  croire  que  la  dame  Melancia ,  pour  la  détacher 
de  moi  y  lui  fit  faire  quelque  bonne  connoissance. 
Mab  c'est  de  quoi  je  ne  m'embar rassois  guère , 
puisque  je  sortis  de  Madrid  pour  continuer  mou 
tour  d'Espagne ,  d'abord  que  je  me  vis  parfaite- 
ment guéri. 
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CHAPITRE   VIIL 

De  la  rencontre  que  Gil  JBlas  et  son  compagnon 
firent  d^un  homme  qui  trempoit  des  croûte» 
de  pain  dans  une  fontaine  y  et  de  V entretien 
quHls  eurent  apec  lui. 


9 

l^s  seigQêur  Diego  4q  la  Faeote  me  raconta 
Pautres' aventure»  encore  qui  loi  étaient  ârritéeS' 
tepois  ;  m^  ellea  me  sembjé&t  :si  peu  dignes 
i'être  rapportées,  que  je  les  passerai  soi:^  silence. 
e  fus  pourtant  obligé  d'en  entendre  le  récit  ^  qui: 
e  laissa  pa^ .d^^^i*^  f*^i^  long,} .il  apus  ruena  jusqu^à 
ODte  de  Duero.  Nous  nous  arrêtâmes^  dans. ce 
)urg  le  re6te  de  la  journée..  Nous  fîmes  faire  d^oM»! 
lôtellerie  une  soupe  aux  chaux ,  et  mettre  à;  Iti 
oche  un  lièyre  que  nous  eûmes  grand  soin  dft , 
ri&er.  Nous  poursuivîmes  BP]U:e  chemjin  dès  la; 
inte  du  JQt|r  suivant ,  apr^s  avoir  rempli  notre > 
tre  d'un  vin  assez  bon ,  e( notre  sac  de  quelque^: 
)rceaux  de  paîa,  avec  la  qu>itié  du  lièyre  qui. 
Ds  restoit  de  notre  souper. 
Lorsque  0iO|is  eûmes  fait  euviron  deux  lieu^f^ 
15  nous  sentîmes  de  Tappé^iit;  et  comme.  QOip. 


par-là  que  vous  êtes  comédien.  Vous  Favea^  de- 
vbé  )  répondit  l'autre'  { je  fais  la  comédie  depuis 
quinze  années  pour  le  moins.  Je  n^étois  encore 
qu'un  enfant ,  que  Je  jouois  déjà  de  petits  rolés. 
Francbement.)  réj^qna  le  barbier  en  branlant  la 
tête  y  j'ai  de  la  peine  à  vous  croire.  Je  eonnois  les 
comédieiiBf  ces  mesaieurs-là  ne  font  pas^  «romme 
TOUS,  des  voyages  à  pied ,  ni  dés  repas  de  saint 
Antoine  ;  je  doute  même  que  vous  mouchiez  les 
x^haudelles.  Yous  pouvez ,  répartit  l'histrion  ^  pen- 
ser de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  je  ne 
laisse  pas  de  jouer  les  premiers  râles  j  je  fais  les 
amoureux.  Cela  étant ,  dit  mon  camarade ,  je  vous 
en  féEcite ,  et  suis  ravi  que  le  seigneur  6il  filas  et 
moi  nous  ayons  l'honneur  de  déjeuner  avec  un 
personnage  d'une  si  grande  importance. 

Nous  commençâmes  alors  à  ronger  nos  grignons 
et  les  restes  précieux  du  lièvre ,  en  donnant  à 
l'outre  de  si  rudes  accolades ,  que  nous  l'eûmes 
bientôt  vidée.  Nous  étions  si  occupés  tous  trois  de 
ce  que  nous  faisions ,  que  nous  ne  parlâmes  presque 
point  pendant  ce  temps-là  ;  mais ,  après  avoir 
mangé,  nous  réprimes  ainsi  la  conversation.  Je  suis 
surpris ,  dit  le  barbier  au  comédien ,  que  vous  pa- 
roissiez  si  mal  dans  vos  affaires.  Pour  un  héros  de 
théâtre  9  vous  avez  l'air  bien  indigent.  Pardonnez 
si  je  vous  dis  n  librement  ma  pensée.  Si  librement  ! 
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mains  !  C^est  assurëment  jouer  de  malheur  ^  dit  le 
barbier.  Aussi ,  que  tie  preniez-yous  une  actrice 
delà  grande  troupe  de  Madrid?  vous  auriez  été  sûr 
de  votre  fait.  J'en  demeure  d'accord ,  reprit  l'his- 
trion ;  mais ,  malepeste  !  il  n'est  pas  permis  à  un 
petit  comédien  de  campagne  d'élever  sa  pensée 
jusqu'à  ces  fameuses  héroïnes.  C'est  tout  ce  que 
pourroit  faire  un  acteur  même  de  la  troupe  du 
prince  ;  encore  y  en  a-t-il  qui  sont  obligés  de  se 
pourvoir  en  ville.  Heureusement  pour  eux  la  ville 
est  bonne,  et  l'on  y  rencontre  souvent  des  sujets 
qui  valent  bien  des  princesses  de  coulisses. 

Eh  !  n'avez -vous  jamais  songé  ,  lui  dit  mon 
compagnon,  à  vous  introduire  dans  cette  troupe? 
Est-il  besoin  d'un  mérite  infini  pour  y  entrer? 
Bon ,  répondit  Melchior,  vous  moquez-vous* avec 
votre  mérite  infini  ?  Il  y  a  vingt  acteurs  :  demandez 
de  leurs  nouvelles  au  public ,  vous  en  entendrez 
parler  dans  de  joIisUermes.  11  y  en  a  plus  de  la 
moitié  qui  mériteroient  de  porter  encore  le  havre^ 
sac.  Malgré  tout  cela ,  néanmoins ,  il  n'est  pas  aisé 
d'être  reçu  parmi  eux  :  il  faut  des  espèces  ou  de 
puissants  amis  pour  suppléer  à  la  médiocrité  du 
talent.  Je  dois  le  savoir,  puisque  je  viens  de  dé- 
buter a  Madrid ,  où  j'ai  été  hué  et  sifflé  comme 
tous  les  diables ,  quoique ,  je  dusse  être  fort  ap- 
plaudi; car  Jl'ai  crié  ^  j'ai  pris  des  tons  extravagants, 
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tendre  encore  les  sifflets  de  Madrid.  Il  regarda 
derrière  lui  ;  et ,  voyant  que  nous  prenions  plaisir 
i  nous  ëgayer  k  ses  dépens ,  loin  de  s'offenser  de  ce 
trait  boufifon  ,  il  entra  de  bonne  grâce  dans  la 
plaisanterie  9  et  continua  son  chemin  en  faisant  de 
grands  éclats  de  rire.  De  notre  côté  ,  nous  nous 
en  donnâmes  à  cœur--joie.  Puis  nous  regagnâmes 
le  grand  chemin,  et  poursuivîmes  notre  route. 

CJIAPITRE   IX. 

Dans  quel  état  Diego  retrouva  sa  famille  j  et 
après  quelles  réjouissances  Gil  JBlas  et  lui  se 
séparèrent. 


Nous  allâmes ,  ce  jour-là,  coucher  entre  Mayadod 
et  Valpuesta ,  dans  un  petit  village  dont  j'ai  oublié 
le  nom  ;  et  le  lendemain  nous  arrivâmes  sur  les 
onze  heures  du  matin  dans  la  plaine  d'Olmedo. 
Seigneur  Gil  Blas ,  me  dit  mon  camarade ,  voici 
le  lieu  de  ma  naissance  :  je  ne  puis  le  revoir  sans 
transport,  tant  il  est  naturel  d^aimer  sa  patrie. 
Seigneur  Diego ,  lui  répondi&*je ,  un  homme  qui 
témoigne  tant  d'amour  pour  son  pays ,  en  devoit 
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plus  tôt  vu  ces  inscriptions,  qu^  me  dit  :  Tous  ces 
mots  grecs  sentent  furieusement  mon  oncle  Tho- 
mas :  je  vais  parier  qu'il  y  aura  mis  la  main  ;  car, 
entre  nous ,  c'est  un  habile  homme.  Il  sait  par 
cœurlbe  infinité  de  livres  de  collège.  Tout  ce  qui 
me  fâche ,  c'est  qu'il  en  rapporte  sans  cesse  des 
passages  dans  la  conversation  :  ce  qui  ne  plaît  pas 
à  tout  le  inonde.  Outre  cela ,  continua-t-il ,  mon 
oncle  a  traduit  des  poètes  latins  et  des  auteurs 
grecs.  Il  possède  l'antiquité,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  belles  remarques  qu'il  a  faites.  Sans  lui  y 
nous  ne  saurions  pas  que ,  da)is  la  ville  d'Athènes , 
les  enfants  plcuroient  quand  on  leur  donnoit  le 
fonet  :  nous  devons  cette  découverte  à  sa  profonde 
érudition. 

Après  que  mon  camarade  et  moi  nous  eûmes 
regardé  toutes  les  choses  dont  je  viens  de  parler^ 
il  nous  prit  envie  d'apprendre  pourquoi  l'on  fai- 
soit  de  pareils  préparatifs.  Nous  allions  nous  en 
informer  9  lorsque,  dans  un  homme  qui  avoit  l'air 
de  l'ordonnateur  de  la  fête ,  Diego  reconnut  le 
seigneur  Thomas  de  la  Fuente,  que  nous  joignîmes 
avec  empressement.  Le  maître  d^école  ne  remit 
pas  d'abord  le  jeune  barbier ,  tant  il  le  trouva 
changé  depuis  dix  années.  Ne  pouvant  toutefois  le 
méconnoitre ,  il  l'embrassa  cordialement ,  et  lui 
dit  d'un  air  affectueux  :  Ëh  !  te  voilà ,  Diego  mon 
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auspices,  que  nous t^élébrons  depuis  deux  jours 
avec  tant  d^appareil.  Nous  avons  fait  dresser  dans 
la  plaine  ces  pavillons.  Les  trois  héritiers  de  Pedro 
ont  chacun  le  sien  ^  et  font  tour*-à-tour  la  dépense 
d'une  journée.  Je  voudrois  que  tu  fusses  arrivé 
plus  tôt ,  tu  aurois  vu  le  commencement  de  nos 
réjouissances.  Avant-hier,  jour  du  mariage  ,  ton 
père  faisoit  lés  frais.  Il  donna  un  festin  superbe  , 
qui  fut  suivi  d'une  course  de  bague.  Ton  onele  le* 
mercier  mit  hier  Iq  nappe,  et  nous  régala  d'une 
fête  pastorale.  Il  habilla  en  bergers  dix  garçons 
dés  mieux  faits  ,'  et  dix  jeunes  filles  y  il  employa 

r  •  •  •  - 

ttAte  les;  rubans  ef  toutes*' les  aiguillettes  de  sa  bou-» 
iique  à  les- parer.  Cette  brillante  jeunesse  forma 
diverses  d«ihS6S,.:et  chanta  raille  chansonnettes 
tendres  et  légères.  Néanmoins ,'  quoique  rien  n'ait 
jamais  été  plus  galant ,  cela  ne  fit  pas  un  grand 
effet  :  il  faut  c^'on^  n'aînié  plus  la  pastorale.     '  ^ 

Pour  auTOiûrd'huî ,  continua-t-il ,  tout  roule  sûr 
mon  compte  ^  et  je  dois'  fournir  atix  l>otirgeoîs; 
tfOlmedo  Un  spectëclé'ide  mon  invention  :  Finis 
coronabit  opus.  J'ai  fait  élever  uni  théâtre  sur  le- 
quel,  Dieu  aîdânty  je  ferai  représenter  pai*  ttes 
disciples  une  pièce  qtie  j'ai  coinpdsée  ;  efleapoùr 
titre  :  Lés  ^jftrhiàêTfients  de  Muley  Bugentufy 
roi  ife  ilTÂjf^oc^.  Ellc^sèra  parfaitement  bien  j-oiiée,' 
parce  que  j*ai  dés  écoliers  qui  déclament  comme 
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Je  m'ûnaginais  qu^U  n'y  avoit  plus  rieâ  à  voit 
npres/^tf  AmuaemenUde  Mulejr  Bugentuf^  mais 
je  me  trbmpois.  Des  timbietlêset  des  trempettes 
nous  annoncèrent  un  nouveau  spectacle  :  c^étoit 
là  distribution  des  prisr)  carThomas  de  la  Fuente^ 
pour  rendre  la  fête  plus  solennelle  ^  avoit  fait  com- 
poser tous  ses  écoliers ,  tant  externes  que  pension^ 
naires  ;  et  il  devoit  ce  jour-là  donner  à  ceux  qui 
avoient  le  mieux  réussi ,  des  livres  achetés  de  set 
prQpres  deniers  k  Ségovié.  On  appporta  donc  tout« 
à-coup  sur  le  théâtre  deux  longs  bancs  d'école , 
avec  une  armoire  à  livres  y  remplie  de  bouquins  pro* 
prement  reliés.  Alors  tous  les  acteurs  revinrent 
sur  la  scène ,  et  se  rangèrent  tout  autour  du  sei-^ 
gneur  Thomas ,  qui  tenoit  aussi-^bien  sa  morgue 
qu^un  préfet  de  collège.  Il  avoit  à  la  main  une 
feuille  de  papier  où  étoient  écrits  les  noms  de  ceux 
qui  dévoient  remporter  des  prix.  Il  la  donna  au 
roi  de  Maroc ,  qui  commença  de  la  lire  à  haute 
roix.  Chaque  écolier  qu'on  nommoit ,  aBoit  res- 
:>ectueusement  recevoir  un  livre  des  maias  du  pé^ 
]aiit  ;  puis  il  étoit  couronné  de  lauriers  ,  et  on  le 
iaisoit  asseoir  sur  un  des  deux  bancs ,  pour  l'ex-» 
oser  aux  regards  de  l'assistance  admirative.  Quel- 
le envie  toutefois  qu'eût  le  maître  d'école  de 
envoyer  les  spectateurs  contents,  il  ne  put  en 
^xiir  à  bout;  parce  qu'ayant  distribué  presque 
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LIVRE   TROISIÈME. 


CHAPITRE   PR.EMIER. 

De  î arrivée  de  Gil  Blas  à  Madrid^   et  du 
premier  maître  quHl  servit  dans  cette  ville.    [ 


Je  fis  (i{o«lqii6  séjourt)li^£  le  jqmie  bftfbier.  le  me 
jcrigais  enBuke  à  un  marcband  de  Ségovie  qoi 
passa  pâr<Hmedo.  U  reveiïoit^avec  quatre  mtd^s, 
de  traïisporter  des  mardiaiHiii»es  à  Talladolid ,  t% 
s'en  ret<Mrnoit  à  vide.  Nous  f tmes  t^onnoissaiice 
sur  la  route ,  et  il  prît  taut  d'amhié  pour  nioi , 
qu'il  voulut  absolument  me  loger  lorsque  noui 
fumes  arrivés  i  Ségovie.  Il  me  retint  d^ux  Jouis 
dans  sa*  maisoisi^  et  qtiand  il  ifie  nt  prêt  à  pattir 
pour  Madrâd ,  p^r  la  voie  du  muletier ,  il  me  cbai^ 
;ea  d'utie  iettre^  en  me  priant  de  la  rendre  em 
âain  propre  à  son  ^dresae  ,  sans  me  dire  qu0  e^ 
ut  une  iettre  de  reeommandsttion.  Je  ne  manquai 
»as  de  la  porter  au  seigneur  Matheo  Melendex. 
)^étoît  un  marchand  de  drap  qui  4«meuroU  à  lii 

i5^ 
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dans  la  grande  rue ,  tout  devant  l'église  de  Sainte 
Philippe.  Nous  entrâmes 'dans  une  assez  belle  mai-* 
son  9  dont  il  occupoit  une  ailé  :  nous  montâmes 
on  escalier  de  cinq  ou  six  mardies  /puis  il  m'in- 
troduisit dans  une  chambre  fermée  de  deux  bonnes 
portes  qu'il  ouvrit,  et  dont  ]a  première  avoit  au 
milieu  une  petite  fenêtre  giîllée.  De  cette  cham- 
bre nous  passâmes  dans  une  autre  ,  où  il  y  avoit 
un  lit  et  d'autres  meubles  qui  étoienrtplus  propres 
que  riches. 

Si  mon  nouveau  maître  m'avoit  bien  considéré 
chez  Melendez,   je  l'examinai  k  mon  tour  avec 
beauicdttp  d'attention.  C^étoit  ûri  homine  de  cin- 
quante et  quelques  années,  qui  avoit  l'air  froid 
et  sérieux.  Il  flrie  parut  d'un  naturel  doux ,  et  je  ne 
jugeai  point  mai  de  lui.  Il  me  fit  plusieurs  ques^ 
tions  sur  ma  famille  ;  et,  satisfait  de  mes  réponses  : 
Gil  Blas ,  me  dit-il,  je  te  crois  un  garçon  fort  raison- 
nable  ;  je  suis  bien  aise  de  t^avoir  à  mon  service, 
De  ton  côté ,  tu  seras  content  de  ta  condition.  Je 
te* donnerai  par  jour  six  réaux ,  tant  pour  ta  nour- 
riture et  ton  entretien ,  que  pour  tes  gages ,  sans 
préjudice  des  petits  profits  que  tu  pourras  faire 
chez  moi.  D'àillèurs  ,•  je  ne  suis  pas  difficile  à  ser- 
vir; je  ne  fais  point  d'oi^dinaire ,  je  mange  en  ville. 
Tu  n'auras  le  hiatin  qu'à  nettoyer  mes  habits,  et 
tu  seras  libre  tout  le  reste  de  la  journée.  Ayesoirf 
leulement  de  te  retirer  le  soir  de  bonne  heure  ^  et 


GOâtent  de  moo  exacmud^r  Wom  bi^a»  mé  dit-it,' 

Qeia  mt  plaît  f  j^aîme  les  dom^iiqtia»  atteMifi  à 

leur  dévoie*  A  cc&mot»,  il  ouvrit  ies'poK^^  d^  si&ïi 

appartemôqt  ^  et  les  pefevniâ  ^p  tym^  d'slfatoi^  cjyté 

QOu».£àiBfis  entrés,  C»iii  ave  noue  étkm^;âàm  lu--' 

miàre^  il  prit  Huerpierfe  à  ftisil  nfi^eode'  là  mèche  ^ 

Qt^llttpaènnâboogie  t^jeraidtfii^eMtiite'à  ^'désha^ 

billev.  liOaraqo'il  fot  au  lil^  'j^alkiiâàii;  pat  èùàr  ordre 

«ne  lampe  quirétoiD  dàiv»  6a  ^herniûëe,  et  j^eni'* 

povui  la  bpti^e  dans  Fami^hkmbre,  '  où  jb  td^ 

eoediai  |d»is  mi  peiii^  htpmBtid^eà^it.  Uè^  lenn^ 

kimdtmunï^maiim  ^  eoU'e nettf  e^t  ék%  bët^ë»  ^ ^j^^ 

ponssittil  se^/hsèriU  j  i}  mé>oofn|)ta  més^&kc^éàUk,; 

^fi^fenvio^  jcLfii^W;6éM^.  Il  sortit  aossî  y  iidti 

sai»iat»nr:^uuDidftoifl  ^6  fermer  ses  porter;  et  iiôus 

vo2à  partis  1^  et  l^âittre^pour  toute  U  jëtirnée. 

Tel  étoôt  notretn^ià  '4é  vie,  que  je  troôiVéis  très* 

agréable.  €J«  qa'il  y  avierîî  de  pliis?  ]{>làîsiiiit  ;  •  €*ést 

que  j'igc^cmnâ^  fe  aoâ>'â^  tfidii  fiiâStré.  ^^eléndea 

Belêaa^jaitipàs  Itti^iqém^^  t'Ûùé,  eôfïn<Jîis^if  te  éssè- 

Taliei^qiie'ficwo  làn  bomioe  ^di  ve^oit  tptéiqvfeffM 

dans,  a»  bofUtt^n^^i,  4ir  à  i^bi  ^  de  ' ten^pâ-e^teitt {ii  ^ 

vendoiiUliJbdrsp;'N:oa  T<ràsfkts  iiè  purent  pas  mieuî^ 

iaiisfiôrp  im^'Oaikomxé^f  ik%a^«â^rèfèm  toud  ^ue 

moaiaaâiwlettréC6&t4i3^0rii]k^lâeiï^à^  dèmeu^ 

rat'd«puîs.d6iHf  aasidèM^Ië  ({til^i4et-.lfe  lÀe  direct 

qn'îiru  frëq«i»j?(lolt  pèl^â«iiè'  (lads  Ite'  Vofeinâge  ; 

et  q^elqUes^na,  ae^^MivÉtÈis  à  lirer  ifénSeraîre'^ 


t(H^  qui  ne  vifleot  pas  le  diable.  lies  mîiliTaiA  e»< 
priu  !  Voua  nt  deviaénez  jamais  de  quelle  ma^ 
nière  ils  patieçt  de.nous.  Bon  l  CrA  fila»  ,  me  ré- 
pondilr-il  :  âh  !  qu'eu  peuvent-ils  dire ,  m»n  ami  7 
Ah'!,>vraimeBt  j^reprifr-je ,  la  më^sence  ne  manqué 
point  de  maliire;  la  vertu  mémet  lui  fournit  de» 
traits.  Nos  vobiD&  disent  que  nous  sommes  dea 
genç  dangereux,  quenous méritons  l'attention d» 
la  cour}  en  un  mot, -vous  pa88eZ'i<u>  pour  ua  es- 
pion du  roi  de  Portugal.  En  prononçât  ces  pa- 
roles, j'envisageai  monmattre,  comme  Alexandre 
regarda  son  médéàn,  et  j'employai  tcrpte  ma  pé- 
nétration à  denteler  V^et  que  mon  rapport  pro- 
duisoifen  lui'.  Jetrus  remarquer  dans  mon  patron 
UD  frémissement  qof  s'accordoù.  fort  avee  left  con- 
jec^res  du  voiânege,  cA  je  le  vis  topiberdans  une 
rêverie  que  je  m'e^ p&jnài  point  'fevon^leraent-,  II 
se  remit, pfiurl^nt  de. son  trouble-,.et  Mb  dit  d'twi 
air  asêez  tranqmlbs  :  Gil  Blbs  f  laissons  raisonner 
nos  Toisins,'39iiS'faire  dépendre  notre- fepds'de 
Ieur>  r^istNanemènts..  INe;nous  mettons  point  en 
peine  de  l'opinion  qu^on  a  de.  nous  j  quand  nous 
ne  donnons  passujet  d'en  avoir  une  mauvaise. 

Il  se  :coucba  ]à-<d«9sus,.  et  je  6s  la  même  chose  ,' 
■ans  savoir  à  qûoL-je  devois  m'en  tenir.  Le  jour 
«uivaet ,  comme  non»  nous  disposions  lé  matin  à 
sortir  ,  nous  entendîntes  frapper  rbdementiàla  pre" 
mière  porte  snv  l'eacaLierj  Mod  miiire  ouvrit  Fau'' 


peûte  feniltre  griUiée.  Il  -nt 
qûluidit':  Sieigiiear  cava- 

i  e  TÛn»  ici  ponr  Ivcms  dire 
pdoFBOuIitnté  de-TOHfrper' 
^f>Dqéu  ipOD  fiatpon.  C'est 
ar,  rép£qfua  falguaai}  ;  mais 
'  wooTsr ,  et  TOUS  en  seres 
iKHDsenftQWj  répartitmoa 
inâ)«raMolai;£»3(dieTaDt 
sqAemcntIa  wconde  porte; 

qaelque  tempe  oonim«  ud 
•mhlQÎt,  le  dîwoursde  l'ai- 
Hip  à  peoterviltne  mit  en 
.medh.:  GilBb»,  tDp«ai 
'  moi  j  )•;  iib:  sontrai  pas  »- 
m  de.ti)|xé  aoati».  11  na«  Si 
n'ilaympenrif  être  arrêté, 
obligcoib  à  :deiaet|rer'dsB9 
'y  laissai  f  et  ponr  voirsije 
3«  èonpç6B»,-je  mo'oiidiM 
e  pouvois le  remarquer»^ 
•atienaedeine  tenir  làtûnte 
I  e6t'ëp»rgii«  la  peine.  Mats 
vis.marofaerdKi»la  rue  avec 
oonfon^itd^ordna  péo^ 
eodra  Contefois-Â  cesappa- 
;  car-.it  n'avolt  pâïnteilinoi 
lOogaû  tfEté  SOa  ^urie  pou- 
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nût  fartbîeB  dire  composa  ;  je  mHmagÎDainïénw 
qo'U  n'étoit  vMté  ehei  loi  <jat  poor  preodr*  to^t 
eequSl««oit  à'mr  oa  de  pierrerMK,  et  giie  prô- 
bai^enwnt  ilalloit ,  par  ose  prompte  fuite ,  poor- 
Toir  à  sa  lûrdtë.  fe  li'eop^rai  pkis  Je  Verpiry  et  j« 
(ioMaUi  l'iro»  le  smr4''atiendi'«  à  M  pefii&vtdi» 
i'étoift  persuadé  que  àès  ee  jdaT^  il  aortiitok  de 
b  vi}te  p4Ut-«e,i)atJVÈF  du  péril  qui  le  meAaooH.  Je 
s'y  iQ»q<|tuipMpoanaat.  Cfe  qui.me  BUrpni,  «lori 
rouhre  pBTÎnt  à  son  ovdtaan^r  U  se  couuka  »>M 
faire  paratti4ekmt>ii»di«si>qiiiélil>de,  etilseknr* 
le  lendétiïjtiw  avec  ijutam  de  trtinq«n)Kté. 

Gomme  iJoébeTOiit  de  s'httb^èp, oit  fr^patout- 
â-coup  i  }ai  poptQ.  M<Mi:  iDiittro  regârdç  pAf  Ift  per 
Ùe  grille.  lif-eïJODiiokFdgUBZÎI  du  font  précédent, 
etIaidem9Dde'fi«^'ilTéi>t.''Ot!ivivs,  lui  répond 
l'alguaiâl ,  o'«st  BaoDwearlecoTrégidor:  Ace'mjm 
redouXable  f  nioii  efttio  se  glaça  dsns  mes  'iteiiies. 
le  crngDois- diablement' ces  messieurs -i&,  dè^ 
puis' que j'àTOÎa  passé  par  leoiià  riiains,  ét'fauroïj 
Voulu  dans  Ce  moment  être  i  éént  lieues  de  Mii4- 
drid.  Pour  làôn  pairôri',  rtoîhs  efirayé  rfue  nioi'^ 
il  oavrît'liî  porte,  et  reçiit  Ic  prge  btcc  rCsjJeCt.' 
Tous  Tiyezj  lui  dit  le'Borrégidbr,  que  je  rieSiièn» 
point  éfaëKvous  avec  uhe  grOsaésnite  ;  j*  veux  foire 
les  chc^e^sttns  éclat.  Malgt^  les  bruits  lat^éùk  qtA 
eourtet  de  Vota  dans  la  viîïe ,  je  croîs  que  vous  mé^ 
ntesqiielqaë  ttiénagertoéïrt.  Apprénez-mot  com- 
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que  >  s'il  me  falloit  travailler  pour  vivre,  je  crois 
^e  je  me  laisserois  mourir  de  faim.  Ainsi ,  pour 
mener  une  vie  convenable  à  mon  humeur ,  pour 
QWoir  pas  la  peine  de  ménager  mon  bien ,  et  plus 
encore  pour  me  passer  d'intendant,  j^ai  con-* 
verti  en  argent  comptant  tout  mon  patrimoine , 
qui  consistoit  en  plusieurs  héritages  considérables. 
Il  y  a  dans  ce  coffre  cinl[{u«aite  i!nille  ducats.  C^est 
pins  qu'il  ne  m'en  faut  p^ur  le  reste  de  mes  jours, 
quand  je  vivrois  au-delà  dW  siècle  ,  puisque  je 
s'en  dépense  pas  mille  chaque  année ,  et  que  j'ai 
déjà  passé  nK>n  dixième  Iustre.-Ie4ae  crains  donc 
point  l'avenir ,  parce  que  je  ne  suis  adonné ,  grâce 
au  ciel ,  à  aueune  des  trois  choses  qui  ruinent  or*^ 
dinairement  les  hommes.  J'aime  peu  la  bonne 
chère  ,  je  ne  joue  que  pour  m'amuser,  et  je  suis 
tevenu  des  femmes.  Je  n'appréhende  point  que 
dans  ma  vieillesse ,  on  me  compte  parmi  ces  bar- 
bons voluptueux  à  qui  les  coquettes  vendent  leurs 
bontés  au  poids  de  l'or. 

Que  je  vous  trouve  heureux  I  lui  dit  alors  le 
corrégidor.  On  vous  soupçonne  bien  mal-à-propos 
d^être  un  espion  j  ce  personnage  ne  convient  point 
à  un  homme  de  votre  caractère... Allez ,  don  Ber- 
nard ,  ajouta-t-il ,  continuez  de  vivre  comme  vous 
vivez.  Loin  de  vouloir  troubler  vos  jours  tran- 
quilles ,  je  m'en  déclare  le  défenseur  :  je  voias  de- 
mandcTOtre  amitié ,  et  vous  offire  la  mienne.  Ah  I 


(pi  «A  faisoieaat  la.çùreté  ;  jmÂ  nous  aorlimes  Pitn 

et  l'autre  tr^s-^^tisfait»  ^  lui  ^  die  s'être  aoqtM  «m 

ami  puis^ttût  ^  et;  aia^  ^  de  me  voir  asonré  d«  tiies  silL 

ràuajçKir  joun  L'anne  de  conter  cette  «tenture  6 

Melendf  z  œe  fil  preiidre  le  ohenini  -de  saniffibofii-; 

mais,  comme  j'étoû  près  d^  io-iaver,  j^8r{>erçii^  le 

ca^pkaîôe  iloliodo*  Me  sorprise  fut  imréme  <te  le 

rou^^verU:)  et  jeiie  pi»  m'eoipiéoher  de  Irémir  4 

«a  tue.  Il  mt  moùvJBM  ausn^  tii^ibol*d(i^teii!ietet*, 

ex  y  QonservefH  encore  -sen  air  de  supériorité  ,  il 

mWdoiiaa  de  '-hdmnwte.  J'obéb  e&  treinbbnt  5  et 

dis  eei  moi  «^  mÀinB  :  Hâas!  'û  Teut  eaiis  doiite  mé 

iMte  payer  le^Ut  ee  que  \e  iû  dois.  Oè'  ta-t*41  me 

iD^lDer?  Ilepeoi^étre  dans  celte  tille  quelque 

souterrain.  Mriepeslie  hâ  jele  croyais,  je  lui  ferois 

¥oirtO(ut-«à-^l'liienre  (que  je  n^  pas  la  goutte  aux 

pî^s.  Je  niardioia  deUc  denrièiie  lui ,  ctti  donnant 

toute  fnon  attention  au  lien  où  il  s^arrèteroit  y  ré^ 

âoju  de  m'^n  éloigner  à  toutes  jamti^  pour  p$u 

^A  me  pBorùi  mspeet« 

&olaado  dîanpa  bkntât  ma  éra&ni?e.  Il  entra 
dans  un  faaseu^cabarM  :  \t  Fy  suivis,  li  demanda 
du  meifiéuk*  tin ,  m  dit  à  l'hôte  ^'noifâ  préparer 
à  dîner.  Pf«idantiseteiDps44  ne^s  pitssâmes  dans 
une  cbadixbre  <iii  lé  eàpitaîtte ,  se  téyftnt  seul  avet 
mot ,  {^  ûtà  ce  dîocours  :  Tu*  doifr  être  étonné  , 
GâlBlas,  de  retoirici  ton  ancÂen  commandant; 
et  tis  le  seras  bien  davantage  encore  ^  quand  tu 
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ne  fait  qcie  aon  devoir  lors^^il  nous  condamne  à 
la  mort,  oomme  nous  faisoiis  le  nôtre  ea  détrou»^ 
sant  les  voyageurs. 

J'iatercl^di^.  donc  ppnr  le  fik  du  corrégidor , 
et  mon  iiiterces^on  ne  lui  fut  pas  inutile;  JNous 
primes  f^eol^i^^fittout  Fargent  qu^il  avoit  ^  et  nous 
emmenâmes  les  chevaux  des  deux  hommes  ^e 
nous  avioAS  tués.  Nous  les  vendinies  avec  ceu^ 
que  noi;i%.  coii4<ùsioûs  à'Mansilla;  Nous  nous  eu 

ê 

retournantes  ensuite  au  souterrain  ,  où  nous  arrr-f 
vâmes  le  lendemain  quelques  moments  avant  If 
jour.  Nous  i^e  fômes  pas  peu  surpris  de  trouver 
la  trappe  }je]ifée  ;  et  notre  surprise  devint,  encore 
plusgrai^de,  lo^rsque  nous  vîmes  dans  la  cuisinç 
Léonarde  liée«  ,£lle  nous  mit  au  fait  en  deux  mots.. 
Nous  admirâmes  cx)mment  tu  avois  pu  nous  trom- 
per  :  nous  ^e  t'aurions  jamais  cru.  capable  de  nou^ 
jouer  un  ^  bonjour  ^  et  nous  te  le  pardonnâmes  à 
cause  de.l'içyej^itiQn.  Xfè^  que.nous  eùiaaes  détaché 
la  cuisinier^ ,  je  l^i;  donnai  ordjçé  ;  de  nous  apprête^ 
bien  à  manger.  Cependant  nous  allâmes  âoi^ef 
nos  chevaux  k  l'iécurie  «  oà  le.vieuX  nègre  «qui 
n'avoijt  Tiçgu.^ucùn  secours  depujis.  vingt  -  quatçp 
heures^  étjqit  à  i'extréu^ijé.  Nous  soubaiupç^^cjp 
le  soulager ^  mais: il  avoit  petdijjC^imoissanpe,,,et 
il  nous  parut  si,  bas  ^  que  ,  malgré  notre  boçi^fj  jVj^f 
loQté  i  nous  laissâmes  ce  pauvre  diaUe  entre  la 
vie  et  la  mort.  Cela  ne  nous  empêcha  pas  de  n0.i3(s 

Le  Sage,    itomc  II.  '  3.6 


jiû  y  aperçut  par  hazard  la  trappe  de  jaotr^  sou-' 
terrain ,  que  tu  n^avois  pas  abattue  j  ca^  c^étoit 
justement  le  jour  qu^e  tu  e|n  sortis  s^véc  tk' dame.- Il 
se  doata  bien  que.c'étoit  ^ptre  de/fieure.pll  u'eyt 
pas  le  couj^ajge  d'y  ei^trer  :  il.^ejcQutenta  çL'ol}- 
server.lQs  ^pyi!fo>xi3}  et,  .pour  miep^  rçmarq^çr 

r^dro^jU  ^PQi'iS^  i^^rqp^^.^^f^c^.spi^  çoute^^u 
quelques  arhr§s  jyflisîus ,  fst  fl'^ijtijçs  j^ncpre  4^ 
distsinoe  en  .4$sjtaaçp ,  j^i^qu'a  qe.  qu'^.fi^t  l|iors  du 
bois.  Jl^fte^  ren^Uîpjisui^e  àjyéop,  p^ur  f^re.  p^rt 
de  qç^e .  d^çpuyerte  a\L  coçrégidpr  y  qui  .en  ^  jipt 
d'aiUUi»t  plias;dej0ie,  que;Son  ^  Vi^fiQit  dfêji^e 
volé  p^.nptre. çc^mpag^fB.  Ce  juge^fit  ass^p^^j^r 
trois;bdgad^:pour  pous^rrq^er^et  le  pays^le^r 

serm4e;giiid?.  ^ 

MoDtjairméejda^l^  ,ville  dej^éony^fut  un  3R€iç- 
tade  pour  toji^  .l^s.  hahitan^. , ^Quan^^j'aurois  été 
lui paierai  poriugajis; fait  prissonpier  (de  guerre,  Je 
peuple)  ne  âe.ôor0it:pa$  plus  empressé  ^^ifiQ  \Q\f. 
Le  voilà  9  idboitTQiiyle  voilà  ce  fameux, capitaine  y 
la  tenrenr  >de  ^oette  .contrée  !  Jl  jin^riteçoit.  d/ê)^f  e 
démembré. àvjecjd^s.jtçn^iUes,^ de  même  que  s^s 
deux.caiiiartdesi.oQn  notis  Tue^  deva^nt  le  corré- 
gidor.  y  qui  commença, de  m'Âosvdtei;.  Ek  bien  ^  me 

dit-il  y  scélérat)  l  le .  ciel  9  Ji^^  des  désordres  de  ta 
vie  y  t'abandonne  à>ma  ju^oe..3eigpe|ut*^lui  r^- 
pombsrtje ,  si  j'ai  commis  bien  des  crimes ,  du- 
moÎDS^yeu^ai  pas  la  mort  de  votci^;^  unique  à  me 

i6^ 
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ref^rôcher  :  j^ai  codservé  ses  jours;  Vous  m'es 
devez  quelque  reCGfnnoissance.  Âh  !  misërablef , 
'  s'écria-t-S  y  c'est  bien  avec  des  gens  de  ton  carac- 
tère qu'il  faut  garder  un  procédé  généreux  !  £t 
quand  fnéme  je  voudrois  te  sauter ,  le  devoir  de 
nïa  chai'ge  ne  me  le  permettroit  pas«  Lorsqu'il  eut 
|)at*}é  dd  cette  sorte ,  il  notis  fit  enfermer  dans  un 
ciaChot  y  du  il  ne  laissa  pas  languir  mes  compa- 
gnons :  ils  en  sortirent  au  bout  de  trbi9  jours  ^  pour 
aller  jouer  un  rôle  tragique  dans  la  grande  place. 
Pour  moi  ,  je  démettrai  daâs^  les  prisons  tfcfis  se- 
maines entières.  Je  crtis  que  r<Hi  ne  différoit  mon 
Supplice  que  pour  le  rendis  plus  terrible  ;  et  je 
m'attendois  enfin  k  un  genre  do  mort  tout  nou- 
veau j  quand  le  corrégidor ,  m'ayant  fait  ramener 
en  sa  {Présence ,  mô  dit  :  Écoule  ton  arrêt.  Tu  es 
Ubre.  Sans  toi,  mon  fils  unique  attroit  été  assas- 
siné silr  les  gfands  chemins.  Comme  père,  j'ai 
Tdulii  l'ecdnnoîiré  de  service  ;  et  comme  juge ,  ne 
|>oùvant  t'absoudré  ,  j'ai  écrit  à  la  cour  en  ta  fa- 
teUr  :  j^ai  démandé  ta  grade ,  et  je  l'ai  obtenue.  Va 
donc  dit  il  te  pflaira.  Mais ,  ajouta-t-il ,  )croia  moi) 

• 

|)rofite  de  cet  heureux  évèbemeat  :  rentre  cm  toi' 
méme^  et  quitte  pour  jamais  le  brigandage. 
'  Je  lus  pénétré  de  ces  paroles ,  dt  je  pris  là  routes 
de  Madrid, dads  la  résolution  de  faire. mue  fin,  et 
de  vivre  doucement  dans  cette  vil)e.  J'y  ai  trouvé 
mon  père  et  ma  mère  morts ,  et  léuF  sf^cMsioa 
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entre  les  uxàins  d'uQ  vieux  parent  qui  m'en  a  rendu 
un  compte  fidèle ,  comme  font  tous  les  tuteurs. 
Je  n'en  ai  pu  tirer  que  trois  mille  ducats  ^  ce  qui 
peat-étre  ne  fait  pas  la  quatrième  partie  de  mon 
bien.  Mais  que  faire  à  cela  ?  Je  ne  gagnerois  rien 
à  le  chicaner.  Four  éviter  Foisiveté ,  j'ai  acheté 
une  charge  d'alguazil.  Mes  confrères  se  seroient , 
par  bienséance ,  opposés  à  ma  réception  j  s'ils  eus* 
sentsu  mon  histoire.  Heureusement  ils  l'ignorent, 
ou  feignent  de  l'ignorer,  ce  qui  est  la  même  chose  ; 
car ,  dans  cet  honorable  corps ,  chacun  a  intérêt 
de  cacher  ses  faits  et  gestes  :  on  n'a^  Dieu  merci , 
rien  à  se  reprocher  les  uns  aux  autres  :  au  diable 
soit  le  meilleur  I  Cependant,  mon  ami,  continua 
Rolando ,  je  veux  te  découvrir  ici  le  fond  de  mon 
ame.  La  profession  que  j'ai  embrassée  n'est  guère 
de  mon  goût  :  elle  demande  une  conduite  trop 
délicate  et  trop  mystérieuse  ;  on  n'y  sauroit  faire 
que  des  tromperies  secrètes  et  subtiles.  Oh  !  je 
regrette  mon  premier  métier.  J'avoue  qu'il  y  a 
plus  de  sûreté  dans  le  nouveau  j^  mais  il  y  a  plus 
d'agrément  dans  l'autre ,  et  j'aime  la  liberté.  J'ai 
bien  la  mine  de  mç  défaire  de  ma  charge,  et  de 
partir  un  beau  matin  pour  aller  gagner  les  mon- 
tagnes qui  sont  aux  sources  du  Tage.  Je  sais  qu'il 
y  a  dans  cet  endroit  une  retraite  habitée  par  une 
troupe  nombreuse ,  et  remplie  de  sujets  catalans  : 
c'est  faire  son  éloge  en  un  mot.  Si  tu  veux  m'ao- 
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lative  pour  m'engager  à  prendre  le  mèxne  parti* 
Mais,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  me  persuader,  il  me 
regarda  d^un  air  fier,  et  me  dit  fort  sérieusement: 
Puisque  tu  as  le  cœur  asse;^  bas  pour  préférer  ta 
condition  servile  à  rhonmeur  d'entrer  dans  une 
compagnie  de  braves  gens,  )e  t'abandonne  à  la 
bassesse  de  tes  inclinations.  Mais  écoute  bien  les 
paroles  que  je  vais  te  dire  ;  qu'elles  demeurent 
gravées  dans  ta  mémoire.  Oublie  que  tu  m^as  ren- 
contré aujourd'hui ,  et  ne  t'entretiens  jamais  de 
moi  avec  personne  ;  car  si  j'apprends  que  tu  mf 
mêles  dans  tes  discours. ...  tu  me  connois  :  je  ne 
t'en  dis  pas  davantage.  A  ces  mots,  il  appela  l'hô^^  ^ 
paya  l'écot ,  et  npus  n^ous  levâmes  de.  table  pour 
nous  en  aller. 

••  »  •       ■  »... 

CHAPITRE   JII. 

Il  sort  de  chez  don  Bernard  de  Castil  Blazo^ 
et  va  servir  un  petit-maitre. 


VéOHMK  nous  sortions  du  ci^aret,*et  que  iiQUf 
prenions  congé  l'un  de  l'autre.,  mon  maître  passa 
dans  la  rue.Ume  vit ,  et.je  m'apençus  qu'il  regarda 
plus  d'une  fois  le  capitaine.  Je  jugeai  qu'il  étoit 
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j'y  eierooîft  la  médecine.  Fort  bien  !  reprit  mon 
maître)  Ja  défaite  est  ingénieuse  :  tu  devois  mo 
répondre  cela  hier  au  soir,  et  non  pas  te  troubler. 
Monsieur,  lui  répartis-je ,  en  vérité  )e  n'osois  vous 
le  dire  par  discrétion  ;  c'est  ce  qui  a  causé'mon 
embarras.  Certes,  répliqua-t-il  en  me  frappant 
doucement  sur  Tépaùle ,  c'est  être  bien  discret  :  je 
ne  té  croyois  pas  si  rusé.  Ya,  mon  ei^ant,  je  te 
donne  ton  congé. 

J'allai  sur-le-champ  apprendre  cette  mauvaise 
nouvelle  à  Melendez ,  qui  me  dit ,  pour  me  con-^ 
soler,  qu'il  prétendoif  me  faire  entrer  dans  une 
meilleure  maison.  Eii  effet,  quelques  jours  après 
il  me  dit  :  Gil  filas,  mon  ami,  vous  ne  vous  attèn*- 
dez  pas  au  bonheur  que  j'ai  à  vous  annoncer.  Yous 
aurez  le  posté  du  mqpde  )e  plus  agréfJ>)e  ;  jç'Vaia 
vous  mettre  auprès  de  don  Matbias  de  Silva.  C'es^ 
un  homme  de*  la  première  qualité  ,  un  de  ce^ 
jeunes  seigneurs  qu'on  appelle  petits-maîtres.  J'ai 
l'honneur  d'être  son  marchand.  Il  prend  chez  moi 
des  étoffes,  à  crédit  à-la-vérité  5  mais  il  n'y  aj^eh 
a  perdre  avec  ces  seigneurs  :  Us  épousent  souvent 
de  riches  héritièjres  qui  payent  leurs  dëttesj  et  quand 
cela  n'arrive  pas  *,  un 'marchand  qui  entend  son 
métier  leur  vend  toujours  si  cher,  qu'il  se  sauve 
en  ne  touchant  même  que  le  quart  de  ses  parties. 
L'intendant  de  don  Mathias,  poursuivit -il,  est 
mon  intime  atûi.  Allons  le  trouver.  Il  doit  vot|s 
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connoîssancè  de  ses  propres  affaires  :  quelfe  mai- 
son pour  un  intendant  ! 

Lorsque  nous  f&més  arrivés  a  l'hôtel,  nous  de-: 
mandâmes  à  parler  âti  seigneur  Rodriguez.  On 
nous  dit  que  nous  le  trouTerions  dans  son  appai^' 
t^ment.  Il  y  ëtoit ,  et  noiis  vtlnes  ayec  lui  une  ma- 
nière de  paysan  qui  tenoit  un  sac  de  toile  bleue , 
rempli  d'espèces.  L'intendant ,  qui  me  parut  plus 
pâle  et  pliis  jaune  qu'tuie  6Ue  fatiguée  du  célibat , 
vint  au-de varit  de  Meléndez  eu  lui  tendantlesbras: 
le  marchand,  de  son  côtÀ,  ouvrit  les  sietis,  et  ils 
s'embrassèrent  tous  deux  avec  des  démonstrations 
d'amitié ,  ôii  il  y  avoit  pour  lé  Aïoins  autant  d'art 
que  de  naturel.  AJit-ès  cela ,  il  fut  <|uesition  de  moi. 
Rodriguez  m'eiamiiiâ  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête  ;  puis  il  lïiè  dit  fort  jf)o]iniént',  que  j'étois  tel 
qu'il  falloit  être  potiv  convenir  h  doto  Mathias,  et 
qu'il  se  fchatgèoît  avec  plaisir  de  ttte  présenter  à  ce 
seigneur.  Là-déssuii,  Melendéz  fit  connoître  jus- 
qu'à quel  poiût  il  s'intéreâsoit  ptytxr  moi  :  il  pria 
l'intendant  dé  iù'acèotdef  sa  protection,  et,  me 
laissant  avec  lui  après  force  cc^mpliments ,  il  se 
relira.  Dès  qu'il  fut  sorti ,  tlodrigue^  me  dit  :  Je 
vous  conduirai  à  mon  inaîti^  d^àbord  que  j'aurai 
expédié  ce  bon  laboureur.  Aus^tôt  ilVapprocha 
du  paysan ,  et  lui  prenant  son  isàc  :  Talegô ,  lui  dit^ 
il,  voyons  si  les  cinq  cents  pistôles  sotit là-dedans. 
U  compta  lui-même  les  pièces.  -Il  trdùva  le  compie 
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qaeBe  conséquence  il  est  pour  des  penonnes  dft 

conditidfn  de  s^acquitter  de  cette  sorte  de  dette  i 

c'est  proprement  la  seule  que  le  point  d'honneur 

nous  oblige  à  payer  avec  exactitude.  Aussi  ne 

payons-nous  pas  les  autres  refigieusement.  Il  faut 

doBC  trouver  deux  cents  pîstoles  tout'^à^-rhéùre  f 

et  les  envoyer  à  la  cointesse  de  Pedrosa.  Monsieur, 

dit  l'intendant,  cela  n'est  pas  si  difficile-à  dire  qu'a 

exjicuter.  Où  voulez-vous^  s'il  Vous  platt,  que  je 

prenne  cette  somme?  Je  netouclàe  pas  un  marar 

yédis  de  vos  fermiers,  quelque  menace  que. )6 

puisse  leur  faire. Cependantilfaut  que  j^entreuen&6 

hoDnétement  votre  domestique,  et  (pie  je  sûesan^ 

et  eau  pour  fournir  à  votre  dépense.  Il  est  vrai  que 

jusqu'ici ,  grâce  au  ciel,  j'en  suis  venu  à  bout;  mais 

je  ne  sais  plus  à  quel  saint  me  vouer}  je  suis  réduit 

à  l'extrémité.  Tous  Ces  discoilrs  sont  inutiles ,  in*- 

terrompit  don  MathiaS ,  et  ces  détails  ne  font  que 

m'ennuyer.  Ne' prétendez-vous  pas,  Rodrigues^ 

que  je  change  de  condiiite ,  et  que  je  m'amuse  à  ' 

prendre  soin  de  mon  bien?  L'agréable  amusement 

pour  un  homme  de  plaisir  comme  moi  !  Patienc»:^ 

répliqua  l'intendant  j  au  train  que  vont  les  4îho8eà'^ 

je  prévois  que  vous  serez  bientôt  débarrassé  pour 

toujours  de  ce  soin-là.  Vi$às  me  Êitiguez ,  répàt^t 

brusquement  le  jeune  seigneur;  vous  m'assassinei. 

Laisseâfi-iiloi  me  fuitier  sans  que  je  m^en  aperçbnrA. 

U  me  faut ,  vous  dis-je ,  deux  cents  pistol^  il  nus 
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Becessairé-.  J'en  conviens,  répliqua  Centellès../. 
Mais  attends ,  poursoivit-il  en  lî^nt  de  toute  sa 
forée,  il  me  vient  une  idée  assez  plaisante.  Rien 
vt\  jamais  été  mieux  imaginé.  Nous  pouvons  ren^ 
dre  comiques  lés  scènes  sérieuses  qtre  nous  avonis 
avec  eux ,  éi  nous  divertir  de  ce  qui  ttous^agrine. 
Ecorne  :  îîfàût  que  ce  sbit  moi  qui  demande  à  ton 
intendant  toutFargentddnt  tu  auras  besoin.  Tueft 
Qseras  de  même  avec  mon  boînme  d'affaires.  Qu'as 
raisonnent  alors  tous  deux  tant  qu'il  leur  plaira , 
BOUS  les  écouterons  de  seing-froid.  Tonintendaiït 
viendra  me  rendre  ses  comptes ,  mon  homme  ^'alP- 
faites  te  rendfa'Iessiëlns;  je  n'entendrai!  parier  que 
de  tes  dissipati^i^Sy  tu  ne  vei^ras  que  le&ixneniles  : 
cela  nous  réjouira. 

Mille  traits  brillants  sttivirent  ceviè  saillie  y  et 
mirent  en  joie  les  deux  jeunes  seigneurs ,  qvA 
continuèrent  ^  d^  sP^efntretenir  arvec  beaucoup  dfe 
vivacité .  Leur  cbnrersatibn  fait  AntiÉ^rrompûe  par 
Gré'gorîo  Rodrigue*,  *qtti  rentra  su^i  d'un- r{>etit 
vieillard  qui  taWoitî  presque  pùint  ife  chevet*, 
tant  il  ëtoît  chaluve"  ^Don  ^Antonio  voulut  s^eb 
aller.  Adieti^  Hbh  Màtbia^i  dif-tl  ;  nous  nous  re-^ 
vcrroni  taiitôt.  Je ~tè  laisse  avec  ces  messieurs  : 
vous  avez  sdbs^  doute  querTqûè  affaitè  sérieuse  % 
démêler  éà^nîMe:  Eh  !  non','non',"Iui  répofiidît 
râon  maître V  demeure;  tu  n'es  pas  de  trop.^Ge 
discret  vieflfeT4lit(ùë  tu  voi^  est  uja  honnête  ^omrriç 
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me  parut  être  le  méniie  que  le  paysan  Talego  ve^ 
noit  de  laisser  avec  cioq  cents  pistoles  à  Rodri- 
gaez.  Je  sus  bientôt  ce  qu'il  enfalloit  penser  >  et 
je  YÎs  bien  que  Melendez  ne  m'avoit  pas  vanté 
sans  raison  lé  sàyoir-faire  de  cet  intendant.  Le 
neiilard  vidai  le  sac,  étala  les  espèces  sur  mie  table^ 
et  se  mit  à  les  compter.  Cette  vue  alluma  la  cupi^  ' 
dite  de  mon  mattre  :  il  fut  frappé  de  la  totalitéder  * 
la  somme.  Sneigoeur  Descomulgado ,  dit-il  a  Tusu-  ' 
riér,  je  fais  une  réflexion  judicieuse  :  je  suis  un-^ 
grand  sot.  Je  n^emprunté  que  ce  qu'il  faut  pour  ^ 
dégager  ma  parole ,  sans  songer  que  je  n'ai  pas  le  ' 
sou;  je  serai  obligé  demain  de  recourir  encore  à 
vous.  Je  suis  d'avis  de  rafler  les  quatre  cents  pis- 
toles, pour  vous  épargner  la  peine  de  revenir; 
Sei^eur,  répondit  le  vieiUard,  je  destinoisune 
partie  de  clpt  argent  à  un  bon  licencié  qui  a  de 
gros  héritages ,  qu'il  employé  charitablement  à 
retirer  du  monde  de  petites  filles,  et  à  meubler 
leurs  retraites;  mais,  puisque  vous  avez  besoin  de  ' 
la  somme  entière ,  elle  est  k  votre  service.  Youa 

n^ayez  seulement  qu'à  songer  aux  assurances 

Oh  !  pour  des  assurances  ^  interrompit  Rodri** 
gaez,  en  tirant  de  sa  poche  un  papier,  vous  en 
aurez  de  bonnes.  Voilà  un  billet  que  le  seigneur 
don  Mathias  n^a  qu'à  signer.  Il  vous  d^mne  cinq 
cents' pistoles  à  prendre  sur  Un  de  ses  fermiers, 
sur  Talego ,  fiche  laboureur  de  Mondejai^^  Cela 

Le  Sage.    Tonie  llk  \J 


nefnûpasle  diffi- 
lant  présëata  un» 
EU»  lira  le  biUet, 
i  bat. 

I  TÎeillar^  dit  adieH 
Ijruser^  enluidi- 
mr  osorier  ;  je  sut* 
rquoi  Toos  passes, 
TOUS  trouve  très- 
la  coDsolatioQ  d« 
ressource  de  tous 
icède  les  reveiius. 
.  Le»  usuriers  sont 
assez  honorer;  et 
T  celm-«i  y  à  cause 
'approcha  daTiei^ 
111  petits-maltt^i ,  , 
it  à  âe  le  renvoyer 
eurs  de  paume  qw 
l'eurent  bien  bsl-  j 
B  l'intendast ,  qui 
rassades,  et  m«in« 

le  damnée  fureot 
par  le  laqfiais  qui 
t,  la  moitié  de  se» 
ja,  et  serra  IWte 
«  d'or  et  de  soie, 


mtJ 
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qu'il  portoh  ordinairement  dans  sa  poche.  Fdri 
satisfait  de  s^  1^evOîr  enr  fbti(&,  il  dît  d'un  ^ir'gal 
k  don  Antonio  :  Qae  ferons -nons  aujourd'hui  r 
Tenons  conseil  Ëhdessixs.  C'est  parler  en  homme 
de  bon  sens ,  répondit  CenteUès  ;  je  lé  veux  bien  ^ 
délibérons.  Di^ns  le  tenips  qu'ils  àDoient  rêver  & 
ee  qu'ils  devietidroient  ce  jdar-là ,  dëul  autres 
seigneurs  arrivèrent.  C'étoient  ion  Aleio  Segiaf 
et  don  Fernand  de  Gamboa  ;  Futi  et  l'autre  à-pea- 
près  de  l'âge  de  mon  mattre ,  c*est-à-dlre ,  de 
vingt-huit  à  trente  ans.  Ces  quatre  cavaliers  dé- 
butèrent par  de  vives  accolades  qû^ilsse  firent; 
on  eût  dit  qtt^ils  ne  s^étôîent  point  Vtis  depuis  c(ii 
ans.  Après  cela ,  don  ï^rnand  j  qui  étôit  un  gros 
réjoui ,  ardréssa  la  parole'à  doû  Màthias  et  à  don 
Antonio  :  Messieurs ,  leur  dit-îl ,  où  dînez-vous 
aujourd'hiïi  ?  Sivons  n'êtes  point  engagés,  je  vais 
vous  mené^  dans  un  cabaret  6ù  vous  boirez  du  * 
vin  des  dieux.  J'y  ai  soupe ,  et  j'en  suis  sorti  ce" 
matin  entre  éinq  et  sixheutes.  ï^lût  au  cièl,.s'écria 
mon  maître,  que  j'eusse  fait  la  même  chose  !  je 
n'aurais  pas  perdu  mon  argent. 

Pour  moi,  dit  CenteUès,  je  me  suis  donné  hier 
au  soir  un  divertissement  nouveau  ;  car  j'aime  à 
changer  de  plaisir.  Aussi  n'y  a-t-il  que  la  variété 
des  amusements  qui  rende  la  vie  agréable.  Un  de 
mes  amis  m'entraîna  chez  un  de  ces  seigneurs  qui 
lèvent  les  impôts ,  et  font  leurs  affaires  avec  celles 
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CHAPITRE  IV. 

I 

Tk  quelle  manière  Gil  Bla^  fit  connoieaance 
avec  les  valets  des  petits-^mattres ^  ,du  secret 
admirable  qu'ils  lui  enseignèrent  pour  oi^oir  j 
à  peu  de  frais  ,  la  réputation  d'homme^ 
d^ esprit  ^  et  du  serment  singulier  qu'ils  lui 
firent  faire'.  .  . 

•  ■       •  •  \-- 


Cjes  seigneurs  continuèrent  à  s'entretenir  'de 
cette  sorte,  jusqu'à  ce  que  don  Màtbias,  que  j'ai- 
dois  à  s'habiller  pendant  ce  ten^s4à  ^  fut  en  état 
de  sortir.  Alors  il^me  dit  de  lésitiiirre  ;  et  tous  ces 
petits-màttres  prirent  éMèmble-  le  chemin  du  ba-^ 
baret,  où  don  Férnaiid- dé  Gamboa  sepropbsoit 
de  les  condaire.  Je  '  commébcàif  donc  à  marcher 
derrière  eux  avec  trois  autres  valets  ;  car  chacun 
ie  ces  caTaliers  $^oit  lé  sien.  ^  Je  remarquai  avec 
itonneméiit  que  ces  troiis  dbâibstiques  copioient 
eursmaîtl^èsy.ét  sedonnoientlès  niêmes  airs.  Je 
3s  sâlaai  comme  leur  noùteau*  camarade;  ils  me 
duèrentoussi;  et  l'un  d'enlt^éux-,  après  ni'avoir 
egardé  quelques  moment»,  itore  <lit  :  Frère-,  j« 
ois  à  votre  allure  que  vous*  n'avez  jamais  encore 
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Je  ne  tardai  guère .  à  m'aperpeTCHrcjue  les  che- 

valtende  ma  quadrille  ay  oient  encore  plus  d# 

méiite  que  )e  ne  me  Fétois  ima^é  d'abord.  Ils  m 

secomentoientpas  de  prendre lesmantèresdeleun 

maitres  9  ils  en  affectoient  même  lelangage;  et  cet 

marauds  les  readoieiit  si  bien  y  qu'à  un  air  de  quar 

ttéprès  c'étoit  la  même  chose.  J-admiroialeur  air 

fibre  et  aisé  :•  )'étois  enoorp  plus  charme  de  leur 

esprit  9  .et  je  désespërois  d'être  )amaia  aussi  agréa<^ 

ble  qu'eux.  Le  valet  de  don  Feroand ,  attendu  qi»e 

e'ctoit  son  makre  qui  rftgdk>ift  ks  nôtres  9  fit  les 

bonnaxrs  du  festin  ;  et  voulant  que  riea  n'y  manf- 

quat,  ilappelaFhôte  y  ethndit  :  MoosieBr  le  maftré^ 

donnez-nous  dix  bôuteîHes  de  votre  pl1ls^BxceUe^f 

^9  et ,  comme  vouaavesB  coutume  de  faire,  vous 

lesafomtetesa  ceUesque  iios  messieurs  auront  bues^ 

Très'-volobliers  9  répondit  l'hôte  ;  maïs ,.  monsieur 

Ga^ard  y  vous  saves  cpie  le  seigneurdon  Femand 

me  doit  dêjàJDiendes  repas*  Si parvotre  moyeb  j'ep 

pouvoîs  tirer  quislquesespèces...!  Oh!  iaterrômpii 

le vdbt ;ne  vous mwttez poibt en peiue  de* De  qui 

vou$  est  dA;  je^rooS  en  réponds,  moi:  c'estdie  l'of 

en  bante  'que  les  dattes  de  mon  daattre.  Il  est  vrai 

que  iquelques^  discourtois  eréaneters  ont  ÏM  saint 

nos  vevteDAis  ;  mais  nous  obtiendrons  main^vée  > 

an  premier  jeur,  etnoùs^  vous* payerons,  sanaexa4 

minet  le*  }némeire  que  viràs  nous  fournirez.  L'bôté 

nous  apporte  dtivln>)  malgré  les* saisies^  ^«oius  en 
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qa^en  doit  user  tout  homme  qui  vise  à  là  réputation 
d'un  esprit  distingué. 

Outre  que  je  ne  souhaitois  que  trop  de  passer 
pour  un  beau  génie ,  le  secret  qu'on  m'enseignoit 
pour  y  réussir  me  paroissoit  si  facile ,  que  je  ne  crus 
pas  devoir  le  négliger.  Je  l'éprouvai  sur-le-champ^ 
et  le  vin  que  j'avoisbu  rendit  Pépreuve  heureuse  ; 
cW-à-dire,  que  je  parlai  à  tort  et  à  travers,  et  que 
j'eus  le  bonheur  de  mêler  parmi  beaucoup  d'extra^ 
vagances  y  quelques  pointes  d'esprit  qui  m'attirè- 
rent des  applaudissements.  Ce  ^  coup  d'essai  me 
remplitde  confiance  :.  je  redoublai  de  vivacité ,  pour* 
produire  quelque  bonne  saillie ,  et  le  hazard  voulut 
^  encore  que  mes  efibrts  ne  fussent  pas  inutiles. 

£h  bien  y  me  dit  alors  celui  de  mes  confirères 
qui  m'avoit  adressé'  la  parole  dansla  rue ,  ne  com- 
mences-tu pasà  te  décrasser?  Iln'y  apasdeux  heures^ 
que  tu  es  avec  nous  y  et  te  voilji  déjà  tout  autre  que 
tu  n'érois  :  tutohangeras  tous  les  jours  k  vue  d^oeil. 
Vois  ce  que  c'est  que  de  servir  des  personnes  de' 
qualité  ;  cela  élève  l'esprit  :  les  conditions^  bour- 
geoises ne  font  pas  cet  effet.  $ans  doute  ,  lui  ré^ 
pondis-je  ;  aussi  je  veux  désormais  consacrer  mes 
services  à  la  noUesscj  C'est  fort  bien  dit,  s'écria  le 
ralet  de  don  Fernsoid  entre  deux  vins.  B  n^appar<^ 
ient  pas  aux  bourgeois  de  posséder  des  génies  su-^ 
»eVienrs  comme  nous.  Allons,  messieurs,  a jouta-t-il, 
lisons  serment  que  nous  ne  servirai  jamais  ces 
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midi^  e^^diyjSt^.  f}  6ortit.  Je  le  suivis ,  ex  pou9  efl** 
transes  chez  dc^  Aflto^nlo  CJe^teUès^  où  nous  trour 
ykmçi^  VU  çerim^  don  Alv^rc^de  Apuna.  Ç.éiojti 
un  ?iemg(smilhpi|uiii^9  w^pr^^sew  de  débaucha* 
Tous  l^s  ]mm^  geps  qvi  v^nJoieiaf  d^v^oii*  d€# 

hommes  ^é^bhîsfi.^  nafiiwAw]^^  ^«friè.  ^^  m^a  ; 
il  lô»  foraiftU  /ïu  plpi^ir ,  1  wr .  &ms^fm^  à  biîïi^f 

éïok  faites  j^fM^  que  ces  trQÎP! ^f^WltU^iï^  fe  forent 

embrassa,  Ctot^Uès  âWk  mf>^  w4iif^  ;  ÇflivMeul 

doa  M£lthi9f ,  Uf  ii;9'p0j0/vDt)s'àcriYiQr  m plïis.à*^TOr 
t)qs..IjQi3  ^Wm  vi^rit  we  prendra  ppur  we  xn^w 
chez  un  bourgeois  qui  dc^d^p.l^fl?  *u  mf^À^'qcdl 
de  Z^m%^^  à:dftft  J^ap  d^MoM^AcW:  t0  îyw^  <ïue 

de  NQFiflgê^  ditaWn»  dwfe  jy^9i?Q:^:€lt  jà  mislvous 
appreadr0?e^4^«^m^ts  j9«  qi^«^'âlt  1^^  00  jiBub^ 
bpwpe*  Sj^^Q^pi^^ :j|iiii  ^%  «ia»i(GèMi'ji3ta33(|pier  9  létt 
ftlié  iii4gôoii9^  dbs^fitrtci^  daha  Jd»|»^  étr^ngeéii^ 
^rliùia.Iaîss&m.'pairtAtit  là  pioifisaèiof  dfunogvoi 
r-^i&nu.  Ci^cègûnfif.esi  un  sonquiaL  HDedîppoaâtwui 

pno^aip^rà  d^o^ktoitt.soBliienv'^i^^i^si^I^*^^ 
pmltrÉbaîilvfiytrf  yi9ut(  passer  pQiurun'hoiiiHik^dfef^ 
prH>  ^djéi»lîrdelftQaivvè;iy 'jq'«.pÉi]i  dfirfe^OD^ 
^uiro .  2e  i  k  içoiiçv^isoe ,  et  |(t  -  peuâs?  Wna  assaver  ^ 
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RepréBentez-^YOusun  homnie  de  ce  caractère  entre 

cinq  railleurs  qui  «voient  tous  pour  but  ^de  se 

moquer  de  lui ,  et  .de  Fengagèr  dans  de  grandes 

dépenses.  Messieurs  ^  dit  don  AlVaro  y  après  les 

premier^  compliments ,  je  Vous  donne  le  seigneur 

Gregorio  de  Noriega  pour  un  cavalier  des  plus 

par&its.  Il  possède  mille  belles  qualités.  Savéz-vou$ 

qa^ii  a  l'esprit  très-cultivé?  Tous  n'avezqu'à  choisir: 

il  est  également  fort  sur  toutes  les  matières,  depuis 

la  logique  la  plus  fine  et  la  plus  serrée ,  jusqu'à 

{^orthographe.  Oh  !  cela  est  trop  flatteur,  inter- 

rompitle  bourgeoi&en  riant  de  fort  mauvaise  grâce. 

Je  pourrois,  seigneur  Alvaro ,  vous  rétorquer  l'air^ 

gument  :  c'est  vous  qui  êtes  ce  qu'on  appelle  un 

puits  d'érudition.  Je  n'avois  pas  dessein ,  reprit 

don  Alvaro ,  de  m'attirer  une  louange  si  spirituelle  ; 

mais  en  vérité ,  messieurs ,  poursuivit-il ,  le  seigneur 

Gregorio  ne  sauroit  manquer  de  s'acquérir  du  nom 

dans  le  inonde.  Pour  moi ,  dit  don.  Antonio  ,  ce 

qui  me  charme  en  lui,  et  ce  que  je  mets  même  au^ 

dessus  de  l'orthographe ,  c'est  le  choix  judicieux 

ju'il  fait  des  personnes  qu'il  fréquente.  Au-lieu  de 

ie  borner  au  commerce  des  bourgeois ,  il  ne  veut 

roîr  que  de  jeunes  seigneurs,,  sans  s'embarrasser 

le  ce  qu'il  lui  en  coûtera.  II  y  a  là^dedans  une 

lévation  de  sentiments  qui  m'enlève;  et  voilà  ce 

u'on  appelle  dépenser  avec  goût  et  avec  discer- 

ement. 


Ces  diBCOTin  ïronïqaeK  ne  fiiwit  que  préeëder 
nulle  antres  semblables.  Le  pamre  Oregorio  Int 
accommodé  de  tontes  pièces  :  les  peùtvmdttresloi 
laiïçoieQt  tour^tour  des  traits  dontle  sot  ne  sen- 
toit  point  l'aueiilte  ^  aa  êontraire  ,  il  prenoitan 
pied  de  la  lettre  toat  ce  qa^on  Im  cGsoJl ,  et  il  pa- 
roissMt  fortCootent  de  ses  bomÎTes  ;  il  setifl^oU 
même  qu'es  le  totamaot  en  rî£enle,  ils  hd  Ëiiscôent 
encore  graee.  Enfin  il  leur  servit  de  jotiet  pendant 
qu'ils  furmi  à  tablé  ^  et  ils  y  demeurèi^ent  le.reste 
du  jour  et  la  nuit  tent  entière.  Nous  IsâBies  à  dis- 
crétion,  de  même  que  nos  matbica;  et  nous  étions 
Ihcd  conditioDuéslesons  étles  antres,  quasidaoïi» 
sortimesde  ehét  le  bourgeois. 


CHAPITRE    V. 

Gil  Sîas  dévient  homme  à  bonnes  fortunes.  Il 
fait  connaissance  avec  une  jolie  personne- 


Afrâs  quelques  heures  de  sommeil,  )e  me  leiàl 
en  bonne  hameur;  et  me  souvenaiû  des  avis  qo» 
Mélendez  ni'avoit  donnés ,  j'allai ,  en  attendant  \^ 
réveil  de  mon  nuttre ,  faire  ma  cour  à  notre  iûieo:^ 
dant,  dont  la  vanité  me  parut  un  peu  £Urttée  ^4^ 
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Pattemioii  que  j'avois  à  lui  rendre  mes  remects^ 
Il  me  reçut  d'un  air  gracieux ,  et  me  demanda  si 
je  m^accammodois  du  genre  de  yie  des  jeune»  sei-^ 
gneurs.  Je  répondis  qu'il  ëtoit  nouveau  pour  moi^ 
mais  que  je  ne  désespérois  pas  de  m^y  accoutumer 
dans  la  suite. 

Je  m^y.  accoutumai  effectivement ,  et  bientôt 

même.  Je  changeai  d'humeur  et  d'esprit  :  de  sage 

et  posé  que  j'étois  auparavant  y  je  devins  vif, 

étourdi,  tarlupia.  Le  valet  de  dou  Antonio  me  fit 

compliment  sur  ma  métamorphose  et  me  dit  que  y 

pour  être  un  illustre ,  il  ne  me  msfnquoit  plus 

que  d'avoir  de  bonnes  fortunes.  U  me  représenta 

que  c'étoit  une  chose  absolument  nécessaire  pour 

achever  un  joli  homme  j'cpie  tous  nos  camarades 

étoient  aimés  de  quelque  belle  personne  ;  et  que 

lai  y  pour  sa  part  y  possédoit  les  bonnes  grâces  de 

deux  femmes  de  qualité.  Je  jugeai  que  le  maraud 

mentoît.  Monneur  Mogicon,  lui  dis-je,  vous  éte^ 

sans  doute  un  garçon  bien  fait  et  fort  spirituel  y 

vous  ave2  du  mérite  ;  mais  je  ne  comprends  pas 

eommeiit  des  femmes  de  qualité ,  ehe2  qui  vous  ne 

demeurez  point,  ont  pu  se  laisser  charmer  d'un 

homme  de  votre  condition.  Oh!  Vraiment,  me 

répondit^il ,  e&es  ne  savent  pas  qui  je  suis.  C'est 

socrslesrhabitsdemonmattre,  et  même  sous  son 

Doifa,  que  j^ai  fait  ces  conquêtes.  Toici  comment. 

Je  m'habille  en  jeune  seigneur,  j'en  prends  les 


LAS. 

amenade;  j'agace  tontes 
jaaqn'i  ce  que  j'en  ren- 
mea  mûieft.  Je  sais  celle- 
ui  parle.  Je  me  dis  don 
tmaDde  un  reudei-Totis, 
:  je  la  presse,  elle  me 
L  aÏDsi,  moo  enfant,  god- 
uîs  pour  avoir  de  bonnes 

de  suivre  mon  exemple. 
!tre  un  illustre ,  pouro'^ 
utre  cela ,  je  ne  me  sen- 
bur  une  intrigue  amou- 
lessein  de  me  travestir  en 
iT  chercher  des  aveotu- 
me  déguiser  dans  noire  i 
le  Ha  remarqué.  Je  piis 
[et  daoa  la  garde-robe  de 
LU  paquet  que  j'emportai 

mes  amis,  où  je  jugeù 
r  et  me  déshabiller  cont-  -, 
iFÛ  le  mieux  qu'il  me  liil 
aussi  la  maio  à  mon  ajiu- 
rûmes  qu'on  n'y  pouïoii 
:bai  vers  le  pré  de  Saim- 
en  persuadé  que  je  m^ 
■  trouvé  quelque  bonntl 
is  obligé  de  courir  à.  loi) 
!S  plus  brillantes.  I 
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Comme  \e  t<*aver$ois  une  rue  dëtournée ,  je  tîs 

Korûr  d'une  petite  maison ,  et.  monter  dans  un  car-* 

rosse  de  louage  qui  étoit  à  la  porte,  une  dame  ri-^ 

chement  hëbfiliée  et  parfaitement  bien  faite:  Je 

m^arrêlai  tout  court  pour  la  çoasidérer,  et  je  la 

saiaaî  d'un  air  à.  lui  faire  comprendre  qu'elle  neme 

déplaisoit  ;pa8*  Deison  côté,  pour  me  faire  voir 

qu'elle  méritoit  encore  plus.que  jeoie  pensois  mon 

âUention ,  elle  leva  pour  un  montent  son  voile ,  ev 

offrit  à  ma,  vue  uù  visage  des  plus  agréables.  Cepen-^ 

dant  le  CaiTOSse  partit,  et  je  demeurai  dans  la  rue  , 

unpeuétpqrdi  de  cette  apparition.  La  jolie  figure  I 

disoisrje  «q;  ïjaoi-même  :  pesté  !  il  faudroit  cela  pour 

m'achever.  Si  les  deux  dames  qui  aiment  Mo^cOa 

sont  àu$si  b^Hes  que  celle-ciy  voilà  un  faquin  bien 

heureux.  Je  serois  charmé  de. mon  sort,  si  j'avols 

unepsirei^id:  maUresscEn; faisant  cette  réflexion, 

je  |etai.]le^;  y^\^%  par  hazard'  sur  la  jnaison  d'où 

j^avois  TU  foriir  cette  aimable  personne ,  et  j^aper* 

eus  à  la  fenêtre  d'une  salle)ba6se  une  vieille  femme 

qui  nie^ assigne! d'entrer.  ,.::•-■ 

Je  Tol^  âpssuôt  dans  la  maison ,  et  je  trouvai 
dans  i^jp^'>^alle;  assez  propre»  cette  vénérable  et 
iiscrètjBjyijeiile,  q.dl,  me  pif  enant  pour  un  marquis 

rout-!a Vr^^^^^  9  ^^  salua  respectueusement ,  ét'm& 
lit  :  Je^e ^outC' pas,  seigneur,  que  vous. n'ayien 
aauy^ise ,  opinitm  d^uùe  •  f&iÀme  qui ,  sans  vous 
oiiiipître-,  vous  faitlsigned'ehtirertchea  die  Jamais 

HiC  Sage.     Tom§  II*  18 
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s'a^tFNon^  rëposdh-elle  :  c'est  une  jeune  veuve 

de  qua&té  qui  cherche  on  amaxtt  ;  mais  elle  esit  si 

déKcàte  là*- dessus,  que  ^  rie  sais  si  vous  seret 

son  fak,  leaê^cé  tout  le  mérite  que  i^us  pouvea; 

avoir.  Je  lui  ai  déjà  présenté  trois  cavaliers  bieû 

bâtis,  qu'elle  a  dédaignés.  Oh  !  poiiiileu  !  ma  chère  ^ 

ni'é(»iair-j^e  d'um  air  de  confiance,  tu  n'as  qu'à  me 

mettre  à  ses  trousses >  je  t'en  tendrai  bon  compte, 

snr  ma  partie.  Je  sois  cnrieux  d'avoir  un  téie-à*-téte 

tivec  une  beauté  difficile  :  je  n'en  ai  point  encore , 

rencoastré  de  ce  caractère -là.  £h  bien ,  me  dit  la 

vieîMe ,  vous  n'avejs  qu'à  venir  ici  demain  à  la  même 

heure,  vous  satisferez  votre  curiosité.  Je  n'y  man*- 

querai  pa».,  kii  répartis-je  :  nous  verrons  si  un 

jeune  seigneur  peut  rater  une  conquête. 

Je  retournai  chez  le  petit  barbier,  sans  vouloir 
chercher  d'autrq^  aventures,  et  fort  impatient  dé 
voir  la  suite  de  icdle*là  Ainsi,  le  jour  suivant^ 
après  m'étre  encore  bien  ajusté  ,  je  me  rendis  chu 
la  vieille  une  heure  plus  tôt  qu'il  ne  falloit.  Seîr 
gneùr ,  me^t-^eHe ,  vous  êtes  ponctuel ,  et  je  vous 
en  sais  l>on  gré.  Il  eët  Vrai  que  la  chose  en  vaut 
bien  la  peine.  J'ai  vu  notre  jeune  veuve,  et  nous 
Qous  sommfes  fert  entretenues  de  vous.  On  m'a  dé- 
^eodu  de  parler;  mab  j'ai  pris  tant  d'amitié  pour 
roas^  tjtie  je  ixe  puis  me  taire.  Vous  aves  plu ,  et 
^ous  allez  devenir  wk  heureux  seigneur.  £nti^ 
loai»  f  la  dame  est  un  morceau  tout  appétissant  i 

i8  ^ 
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port/aux  genoux  de  ma  nymphe;  et ,  pour  mieux 
iimter  les  petits-maitres,  )e  la  pressai  d'une  Ma-^ 
niére  pétulante  de  faire  mon  bonheur.  Elle  me 
parut :un  peu; émue  de  mes  instances;  mais  elle^ 
»e  cniLpas  devoir  s'y  rendre  encore  ,  et  me  re- 
poussant :  Arrêtezh-vous ,  me  dit-elle  ,  vous  êtes 
trop  vif  j  vous  avez  Fair  libertin.  J'ai  bien  peur 
que  vousne  soyiez  un  petit  débauché.  Fi  donc,  ma-' 
dame!  m'écriai-je;  pouvez- vous  haïr  ce  qu'aiment 
les  femmes  hors  du  commun?  Il  n'y  a  plus  que 
i^elques  bourgeoises  qui' se  révoltent  contre  la 
débauche.  C'en  est  trop ,  reprit-elle,  je  me  rends 
à  une  raison  si  forte.  Je  vois  bien  qu'avec  vous 
autres  seigneurs  l^s  grimaces  sont  inutiles  :  il  faut 
qu'une  femme  fasse  la  moitié  du  chemin.  Appre- 
nez donc  votre  victoire,  ajouta-t-elle  avec  une 
apparente  de  confusion ,  comme  si  sa  pudeur  eût 
soufifert  de  cet  aveu  ;  vous  m'avez  inspiré  des  sen- 
timents que  je  n'ai  jamais  eus  pour  personne ,  et 
je  n'ai  plus  besoin  que  de  savoir  qui  vous  êtes , 
pour  me  déterminer  à  vous  choisir  pour  mon 
amant.  Je  vous  crois  un  .jeune  seigneur,  et  même 
un  honnête  homme  :  cependant  je  n'en  suis  points 
assurée;  et ,  quelque  pi^venue  que  je  sois  en  votre 
faveur ,  je  ne  veux  pas  donner  ma  tendresse  à  un 
inconnu. 

Je  me  souvins  alors  de  queU*e  façon  le  valet  de 
don  Antonio  m'avoit  dit  qu'il  sortoit  d'un  pareil 


^ 


f 
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YeXWkdoil  k  la  porte.  Je  se  laissai  pas  né'anmoiti^ 
die  me  retirer  très^ss^Êâl  de  ma  bonne  fortune  y 
bien  que  j^  ne  fus^e  pas  encore  parfaiiea^nt  heu- 
réunit  Si  y.  dîfloâsrje  en  moi-méoie,  je  n^aî  obtenu 
que  des  deoûrluDAlés ,  c'est  que  ma  dame  est  une 
persoime.  qualifiée  y  qui  n'a  paa^  cru  devoir  céder 
i  mes  tran^po^vts^danauae  première  entrevue.  La 
fierté  de  sa  naisiance  a  revavdé  mon  bonheur^ 
mais  il  n'est  différé  que  de  quelques  jours.  Il  est 
bien  vrai  cfOie  je  me  représentai  ai^ssi  que  ce  pou-^ 
voit  être  une  majloise  des  plus  raffinées.  Cependant 
j'aimai  mieu3L  negardor  la  cbose  d>iji  bçn  côté  que 
du.  Doauvais^  et  j.e  coniservai  l'avantageuse  opinioû 
que  j'avois  conçue  de  mp  veuve.  Mo«6  étions  con" 
venosi  en  nous  quittant  d^  nous  revoir  W  surlen- 
demain; et  Fe&pérance  de  parvenir  au  combla  dé 
mes  voeux ,  me  donnoit  un  avant*goÀt  des  plaisirs 
doni»  je  me  flattois. 

li^esprit  plein  des  plus  riantes  images  y  je  me 

rendis  cbes  mon  barbier.  Je  changeai  d'habit  y 

et  j^ailai  jok^e  mon  mahi;e  dans  un  tripot  où  je 

savois  qu'il  étoit.  Je  le  trouvai  engagé  au  jeu ,  et 

je  m^aperçus  qu'il  gagnoit  ;  car  il  ne  tessembloit 

pas  à  ces  joueuis  firoi^  qui  s'ienrichissent  ou  s^ 

ruinent  sans  changer  de  visage.  Il  étoit  railleur  et 

insolent  dans  la  prospérî;té  y  et  fort  bourru  dan^ 

la  mauvaise  fortune,  il  sortit  fort  gai  du  tripot  y  et 

prit  lé  chemin  du  Théâtre  du  Prince.  Je  le  suivis 


I 


i ,  me  mettant 
31as,meditil, 
eux  que  tu  t'en 
camarades,  et 
arsénié,  oh  je 
,  A  ces  mots  il 
qui  je  pouiTois 
itioa  du  fonda- 
Zlarm ,  valet  de 
dp  devant  moi. 
et  nous  nous  y 
cious  nous  reB- 
aiia  avoit  ordre 
lais  nous  ouvrit 
toe  salle  basse, 
nie  et  celle  de 
'ée ,  en  s'enlre- 
aîtresses  étoient 

enoient  de  bien 
sagréable  à  des 
te  comédieDDes 
emect,  lorsque 
anus  raa.veuve, 
ois  .comtesse  ou 
,étonnée.devoir 
iDgé  en  valet  de 
les  toutefois  Tua 
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l'autre  sans  nous  déconcerter;  il  notis  prit  même 
à  tous  deux  une  envie  de  rire,  que  nous  ne  pûmes 
nous  empêcher  de  satisfaire.  Après  quoi  Laure 
(cW  ainsi  qu'elle  s'appéloit),  me  tirant  à  part,' 
tandis  qu«  Clarin  parldit  à  sa  compagne ,  me  tendit 
^gracieusement  la  main ,  et  me  dit  tout  bas  :  Tou- 
chez là  y  seigneur  don  César;  au-lieu  de  nous  faire 
des  reproches  réciproques,  faison&-nous  des  com- 
pliments ,  mon  ami.  Vous  avez  fait  votre  rôle  à 
ravir,  et  j  e  ne  me  suis  point  mal  non  plus  acquittée 
du  mien.  Qu'en  dites- vous?  Avouez  que  vous 
m'avez  prise  pour  une  de  ces  jolies  femmes  de 
qualité  qui  se  plaisent  à  faire  des  équipées.'  Il  est 
vrai,  lui  répondis-je;  niais  qui  que  vous  soyiez, 
ma  reine ,  je  n?ai  point  changé  de  sentiméùt  en 
changeant  de  forme.  Agréez,  dé  grâce,  mes-ser- 
vices  y  et  permettez  que  le  valét-de-chambre  de 
don  Mathias  achève  ce  que  don  César  a  si  heu- 
reusement commencé.  Va  ,  reprit-elle ,  je  t'aîmè 
encore  mieux  dans  ton  naturel  qu'autrement.  Tu 
3s  en  homme  ce  que  je  suis  en  femme  :  c'est  la 
dIus  grande  louange  que  je  puisse  te  donner.  Je 
e  recois  au  nombre  de  mes  adorateurs.^  Nous 
i^'avons  plus  besoin  du  ministère  de  la  vieille  ;  tu 
)eux  venir  ici  me  voir  librement.   Nous  autres 
lames  de  théâire,  nous  vivons'feans  eoniràinte  et 
éie—méle  avec  les  hommes.  Je  conviens  qu'il  y 
aroit  quelquefois;  mais  le  public  en  rit  j  et  nous 
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vâmes  avec  lai  Iç  mar^s  de  Zénèté ,  et  un  autre 

jeune  seigneur  de  bonne  nùne  y  que  je  n'avoia 

jamais  yu.  Don  Matbias ,  dit  Segîar  à  mon  patron  j 

çn  lui  présentant  ce  cavalier  q[ue  je  ne  connoissois 

point  y  \0ë3^  voyez  don  Pompeyo  de  Castro ,  mon 

pai:eii(.  Il  est  presque  dès  son  enfanise  à  la  cour  de 

Portugal.  JH  9fjiy^  hier  au  soir  à  Madrid^  et  il 

s'ea  re^Msme  dès  demain  à  Lisbonne.  H.  n^a  que 

cette  journée  à  me  donner  :  je  veux  profiter  d'un 

temps  si  précieux  y  et  j,'ai  cn«  qu^ ,  pour  lie  lui  faire 

trouver .  s^éable ,  j^avoift  besoin  de  vous  et  du 

marchais  de  Zénèie.  Là-dessus  ^  mon  maître  et  le 

parent  de  don  Alexo  s'embrassèrent  y  et  se  firent 

i^uû  à,  Fautre  force  compliments.  Je  fus  très-satisr* 

fait  de  çe^  que  dit  don  Fompeyo  :  il  me  parut  avoir 

Pesprit  solide  et  délié. 

On  dtna  che^  Segiar  ;  et  ces  seigneurs,  après  le 
repas ,  jouèrent,  pour  s'amuser,  |ufiqu\i Hieure  de 
h  conoiédie.  Alors  ik  allèrent  tous  ensemble  au 
Théâtre  du  Prince  j  voir  représenter  une  tragédie 
QOuvelle ,  qui  avoit  pour  titre  la  Reine  de  Car^ 
^mge*  X^a  pÂèce.ftnie ,  ils  revinrent  souper  au  même 
endroit  où  ils  avoient  dîné  j  et  leur  conversation 
roula  d'abord  sur  le  poème  qu'ils  venoîent  df'en- 
leadre  ,  ensuite  sur  les  acteurs.  Pour  Fouvrage , 
'écrÎB  don  Matbias  ^  je  Festime  peu  ;  j'y  trouve 
^née  encore  plus  fade  que  dans  l'Enéide.  Mais  il 
aut  convenir  que  la  pièce  a  été  jouée  divinement* 
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^actrice  qui  a  joué  le  rôle  de  Didon  est.  admirable  ? 
NVt-elle  pas  représenté  cette  reine  avec  toute  là 
noblesse  et  tout  l'agrément  convenable  à  Fidée 
que  nous  en  avons  ?  Et  nWez-vous  pas  admiré 
avec  quel  art  elle  attache  un  5p0ctateur ,  et  lui  fait 
sentir  les   mouvements  de  toutes   les  passions 
qu'elle  eiprime  ?  On  peut  dire  qu'elle  est  con- 
sommée dans  les  raffinements  de  la  déclamation. 
Je  demeure  d'accord ,  dit  don  Pompeyo ,  qu'elle 
sait  émouvoir  et  toucher  :  jamais  comédienne 
n'eut  plus  d'entraille^,  et  c'est  u^^  belle  représen-' 
talion  j  mais  ce  n'est  point  une  actrice  sans  difaut.  . 
Deux  ou  trois  choses  m'ont  choqué  dans  son  jeu» 
Feut-elle  marquer  de  la  surprise ,!  elle  roule  les 
yeux  d'une  manière  outrée  ;  ce  qui  sied  inal  à  une 
princesse.  Ajoutez  à  cela  qu'.en  grossissant  le  son 
de  sa  voix ,  qui  est  naturellement  doui; ,  eUe  ed 
corrompt  la  douceur,  et  forme  un  creux  assez 
désagréable.  D'ailleurs ,  il  m'a  semblé ,  dans  plus 
d'un  endroit  de  la  pièce ,  qu'on  pouvoit  la  soup- 
çonner de  ne  pas  trop  biea  entélidre  ce  qu'elle 
disoit.  J'aille  mieuxpourtant  croire  qu'elle  étbit  di-" 
slraite ,  que  de  l'accuser  de  mainquer  d'intel)igeiïce; 
A  ce  que  je  yois,  dit  alors  don  Mathlâs  au ceto- 
éeur,  vous  ne  seriez  pas  homme  à  faire  des.vefiJ 
a  la  louange  de  nos  comédiéqnes.  Pardônnez-inoi, 
répondit  don  Pompeyo.' Je  découvre  beaucoup 
de  taleût  au  travers  de  levffft  défauts.  Je  Vous  dira 
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et  il  en  a  de  bieo  aigus.  Presque  toujours  hors  de 
b  natore  ,  il  pfécipke  les  paroles  qui  renferment 
lesentimeot,  et  appuie  sur  les  autres  ;  il  fait  niéila% 
d«  éclats  Bat  des  ccmjobctions.  U  m'a  fort  diTérli, 
M  particolièremeot  lorsqu'il  exprimoit  à  son  con- 
fident U  violence  qu'il  se  fûsoit  d'abandonner  sa 
princesse  :  ou  ne'saur6î.t  témoigner  à%  la  douleur 
plus  comiqnement.  Tout  beau ,  couùn  !  répliqua 
don  Alexo  ;  in  nous  feroîs  croire  à-la-&i  qu'on 
n'est  pas  de  trop  bon  goût  à  lacour  de  Portugal. 
Sais^tubien  que  l'acteur  domiious.pai'Ions  est  na 
tDJet  rare  ?  N'as-tii  pas  entendu  les  battements  dé 
mwns  qu'il  «  excités?  Cela  prouve  qu'il  n'est  pas 
n  mauvais.-  'GtAi  ne  prouve  nen ,  répartît  doa 
Pompeyo.  Mesneurs,  ajouta-t-il,  laissons  là,  je 
TOUS  prie  ,  les  âpjidandîssements  du  parterre  ;  il 
€n  donne  sonveût  atix  acteurs  mal-à-propos.  H 
applaudit  mâme  plus  rarement  au  vrai  mente 
<]u'an  iàux,  comme  Phèdre  nous  l'apprend  par 
une  fable  ingénieuse.  Permettez-moi  de  vous  la 
rapporter  ;  la  Voici. 

Tout  le  peuple  d'une  ville  s'étoit  assemblé  dans 
tmegrande  place,  pour  voir  jouer  despantoraimes. 
Parmi  ces^ctenrs,  il  y  «1  avoit  un  qu'on  ap[^u- 
dissoit  à  chaque  mduient.  Ce  bbufibn ,  sur  ta  fin 
du  jeu ,  voulut  fermer  le  théâtre  par  un  spectacle 
uouveati.  ïl-parats^surlà  scène,,  se  baissa,  se 
couvrit  la  tête  de  son  manteaa  ;  et  se  mit  à  contre- 
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Cousin ,  dit  don  Alexo,  ta  fable  est  un  peu 
vive.  Néanmoins ,  malgré  ton  cochon  de  lait  y 
nous  n'en  démordrons  p^s.    Qhaogeons  de  ma- 
tière, poursuivit-il,  celle-ci  m'ennuie.  Tu  pars 
donc  demain ,  quelque  envie  que  j'aye  de  tç  pos- 
séder plus  long-temps?  Je  voudrois ,  répondit  son 
parent,  pouvoir  faire  ici  un  plus  long^our;  mais 
je  UQ  le  puis.  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  suis  venu  k 
la  cour  d'£âpagne  pour  affaire  d'état.  Je  parlai 
hier  en  arrivant  au  premier  ùiinistre  ;  je  dois  le 
voir  ebcore  demain  matin ,  et  je  partirai  un  mo-^ 
ment  âprè$  pour  m'en  retourner  à  Lisbonne.  Te 
voilà  deryenu  Portugais ,  répliqua  Segiar ,  et  ,^loa 
toutes  les  apparences ,  tu  ne  reviendras  point  de* 
meuft*er  a  Madrid  ?  Je  crois  que  non ,  répartie 
don  Pompeyo  ;  j'ai  le  bonheur  d'être  aimé  du  roi 
de  Portugal  ;  j'ai  beaucoup  d'agrément  à  sa  cour. 
Quelque  bonté  pourtant  qu'il  ait  pour  moi,  çroii» 
riez-voua  que  j'ai  été  sur-le-point  de  sortir  pour 
jamais  de  ses  états  ?  Eh  !  par  quelle  aventure  ? 
Hx  le  marquis;  contez-nous  cela,  je  vous  prie. 
Frés- volontiers,  répondit  don  Pompeyo  ;  et'  c'est 
în  méme-tèmps  mon  histoire  dont  je  vais  voua  ' 
aire  le  récit. 


Le  Sage.     Tome  H. 
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ment  aimer  de  ce  prince  ,  et  j^en  reçus  de  nou- 
veaux bienfaits.  ' 

'  Un  jour  que  je  me  distinguai  dans  une  course 
de  bague ,  et  dans  un  combat  de  taureaux  qui  la 
précéda  y  toute  la  cour  loua  ma  force  et  mon 
adresse}  et  lorsque,  comblé  d^applaudissementS| 
je  fus  de  retour  chez  moi  y  Yy  trouvai  un  biUet  par 
lequel  on  me  mandoit  qu'une  dame  y  dont  la  con- 
quête devoit  plus  me  flatter  que  tout  Fhonneur 
que  je  m'étois  acquis  ce  jour-là,  souhaitoit  de 
m'entretenir ,  et  que  je  n'avois ,  à  Feutrée  de  la 
nuit  y  qu'à  me  rendre  à  certain  lieu  qu'on  me  mar^ 
quoit.  Cette  lettre  me  fit  plus  de  plaisir  que  toutes 
les  louanges  qu'on  m'avoit  doâbées ,  et  je  m'ima-* 
ginai  que  la  personne  qui  m'écrivoit  devoit  être 
^  une  femme  de  la  première  quaUté.  Vous  jugea 
bien  que  je  volai  au  rendez -vous.  Une,  vieille  , 
qui  m'y  attendoit  pour  me  servir  de  guide ,  m'iu"* 
troduisit>par  une  petite  porte  de  jardin  dans  un» 
grande  maison ,  et  m'enferma  dans  un  riche  cabi- 
net ,  en  me  disant  :  Demeurez  ici;  je  vais  avertir 
ma  maîtresse  de  votre  arrivée.  J'aperçus  bien  des 
choses  précieuses  dans  ce  cabinet,  qu'éclairoit 
une  grande  quantité  de  bougies j  mais  je  n'en 
considérai  la  magnificence  y  que  pour  me  confira 
mer  dans  l'opinion  que  j'avois  déjà  conçue  de  la 
noblesse  de  la  dame.  Si  tout  ce  que  je  voyois 
sembloit  m'assurer  que  ce  ne  pquvoit  être  qu'une 
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qtcl  tiiômphe  pour  un  cfttalîer  espagnol  !  Je  me 
prodMrÀal  aux  pieds  d^Hortensîa ,  jpour  la  remefi''- 
ciér  de  ses'bontés.  Je  lui  dis  tout  ce  qu'ûh  homme 
^alaist  j^uvéit  lui  di^e  ^  et  elle  eut  lieu  dlétre  sa- 
tisfaîte  desct^Usports  de  reconnoissancé  que  je& 
éclater.  Aussi  nous  séparàtnes-'nous  tous  deux  le» 
mciUeurs  aniis  du  monde ,  après  être  convenifs 
quetnkis(  ûims  verrlotis  tous  les  soirs  que'  le  dub 
d^Almeyda  ne  pourroît-Vénlrlîhéz  elle  ;  ce*  qu'on 
me  promit  de  me  faire  savoir  ttrés-exacteibeiit;.  On 
n'y  matiqua  pas,  et  jè^  devins  enfin  l'Adonis  de 
cette  nouvelle  Vénus/    '  -^     '   —        *  ' 

Mais:  les  plaisirs  de  la  vie  ne  sontpas  d'étembUe 
dutëei  O^qties  mesures  que  prit  la  dame  pour 
dérober  la  connoissance  de^  notre  commerce  à 
mon  tÎT^l/i]  ne  laissa  pas  d'apprendre  tout  ce 
qu'il  nouÀ  importoit  fort  qu'il  ignorât  :  une  ser- 
vaiite  mécontente  le  mit  au  fait.  Ce  seigneur, 
Datiàrêlieiuént  jgénéreùx ,  mais  fier ,  jaloùt  et  vio- 
lent ,  fut  indigné  de  mon  audace.  La  colère  et  là 
^'aldiisie  l«î  IrouBlèrent  Pésprît  ;  et  i|e  consultant 
-qne  sa  fhtéùr,  il  résolut  de  se  venger  de  moi  d'une 
maàièi^é 'infâme.  Une  nuit  que  j'étpis  chez  JEÏor- 
teM^  ",  3  vlùt  m^attendre  a  la  petite  pofte  du  jardin 
avec  lôusrieé  'valets  armés  de  bâtons.  Dès  que  je 
sortis,  il  mfe  fit  saisie  par' ces  mis^ràble's ,;et  leur 
oviiëiinà  de' m'assommèf.  Frappez,  leur  dit-il, 
qioe  le  téméraire  périsse  sous  vos  coups  ;-  c^est  aioâ 
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que  je  tqux  pnoirçon  uu^leoce.  Il  n'eut  pas  aobevé 
ces  pannes ,  que  ses  geoD  m'assaîDirent  tous,  eo- 
semble  et  me  donnèrent  taqt  de  coups  de  bâ- 
ton ,  qu'ils  m'étendii«nt  sans  seittîmeitt  sur  la 
place }  ^près  quoi  ils  se  retirèrent  avec  leur  maitre , 
pour  qui  cette  cruelle,  exécution  avoit  été  un  spec- 
tacle bien  doux.  Je  demeurai  le  rjQste  de  la  nuit 
dans  l'état  où  ils  m'avoiept  mis.  A  la  pomte  da 
jQur  ,.  il  passa  près  de  u^i  quelques  pereoones 
qui,  s' apercevant  qqe  je  respirois  encore,  eurent' 
la  charité  de  me,  porter  ches  un  chinii^en.  Par 
bonheur,  mes  blessures  ne  se  trqiuvèrent  pas  mo^ 
telles,  et  je  tombai  entre  les  maioB  d'un  habile 
hoiome  qui  me  guérit  en  deux  mois  parfaitement. 
Au  bout  de  ce  tempsr-là  ,  je  reparus  à  la  cour,  et 
repris  mes  premières  brisées,  except^.que  je  ne 
retoarqai.plus  chea  Hortensia  j  qui  de  son  cçté  ne 
fit  aucune  démarche  pour  me  revoie,  parce- que 
le; duc,  à  ce  prix-là,  lui  avoit papdonné  spn inr 
fidélité. 

Comme  mon  aventvir*  i^'étoît  ignorée  de  per- 
sonne, et  que  je  ne  passoip  pa^pour  un  lâcbe  , 
topt  le  monde  s'étonnoît.de  me  voir  aps^  tran- 
quUle  que  si  je  n'eusse  pas  reçu  un  aSirom  :  car  je 
Be  disois  pas  ce  que  je  pen^ois ,  et  je  semblois 
n'avoir  ajucuu ressenliijaent,  Onnesavoitqueslinia- 
giner  de  ma  fausse  insenàbilité.  L^  uns  croyoieot 
que  ,  malgré  mon  courage ,  le  rang'  de  .l'offenseur 
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metenoit  ea  respect  et  m'ohligeoit  à  dévorer  ToS 

fense  ;  les  autres^  avec  plus  de  raison ,  se  déficient 

de  rnoo^sUenee  y  et.  regardotent  comibe  uojc^lme 

irompear  la  situation  paisible  ou  je  p^roissois  être. 

Le  roi  jugea,  comcnéi «ces  derniers,  que  je  n'^toÂs 

pas  homme  à  laisser  un.  outrage/  impuni-,  et  que 

je  ne  manquerôis  pas  de  mb  venger^  si.lô.l  quo 

j^em  trouvercHs.  une  occa^n^fâvQrable.  Poursa-*» 

voir  s'il  devinoit  ma  pensée  ,  il  m^  fit  ub  jouit 

entrer  dans  son  câi^iBêt,,  où.  il  me  ctit  :  Don 

Pompeyo  ,  je  sais  raccidetot.  qui  wus  est  airtiv^  ^ 

et  je  suis,  surpris^  Je  Tavoue ,   de  votre  .tran** 

quillitë.  yx>us'dis^mule£.certainieiment.  Sire,  lui 

répondàsrje,  j'ignore  qui;  ^ei^ti. être: Fofienseurf 

j'ai  été  attaqué  la  nuit  par  des  gens .  înocoEtnus  :- 

c'est  un  m^lheur  dont  il  faut  bien  que,  je  me  oonr. 

sole.  N«n  ,  non ,  répliqua  Ise.  roi ,  je  ne  suis  paint^ 

la.  dupe  de  ce  diac^urs'  pet^  .sjipoère  ;  pn  m'a  tout 

dit.  Le  4t|C  d'Almeyda  vous  a.mQrtellement..Qf- 

fenâé.  Yous.étei^  noble  et  Castillan  ;  je  sais  à  quoi. 

ces  deux  qua^i^^^vpus  .engagent.  Vous  av^fotenp^ 

la  résolution  de  vous- venger.  Fait^-moi  çdiiftn 

dence  du  parti  que  vous  avez  pris;  je  le  veu^r  Pî^e 

craignez  point  de.voi]^  r^pe^tir  de  m'avoir  jOûïïfié 

votre  secret. 

Puisqiie  votre  itpajesté  me  l'ordopiie,  lui  répar-^ 
tis-je  ,  il  faut  donc  que  je  luitdécpuvre  n^es  sep- 
tioients.  Oui,  seigneur ,  je  songe  à  tirer,  vengeance 
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qne  c'eM  un  homme  d'une  nai^aiice  illustre ,  uh 
cavalier  que  j^aime  et  qui  m'a  bien  servi.  Vous  lui 
devez  une  satisfaction.  Je  ne  suiir  pas d^hutubùr  à 
la  lui  Refuser  9  répondit  le  duc.  S'il  se  plaint  dé 
mon  empo^ement ,   je  suie  prêt- à  lui  en  faire 
raison,  par  la  voie  des  armes.  Il  faut  une  eùtre  répa- 
ration 9  reprit  le  roi  ;  un  gentilhokhme  espagnol 
entend  trop  bien  le  point  d'hotikieur ,  pour  vou- 
loir se  battre  noblement  avec  un  lâche  assassin.  Je 
ne  puis  vous  appeler  autreméikt  ;«  et  vous  ne  sau^ 
ricf  axpier  l'i;ndigtuté  de  votre  action ,  qu'en  pré- 
sentant vous-même  un  bâton  à  Votre  ennemi ,  et 
qu'en  vous  ofirant  à  ses  coups.  O  ciel  !  s'écria  lé 
duc  :  quoi  !  seigneur ,  vous  voulé2  qù'ui^  homme 
de  naon  rang  s'abaisse  ,  qu'il  s'iitfmlliè  devant  un 
simple  IbaVàJier,  et  qu'A  en  reçoive  miâme  des  cou ji^ 
de  bâton  \  Non,  répartît  le  fnbriara«iB ,  j'obligerai 
don  Pompéyo  à  me  promettre  qtr'irine  vous  frap- 
pera point.  Demandez-lui  seulertient  pardon  de 
votre  violence ,  cfn  lui  présentant  un  bâton  :  c'est 
tout  ce  que  j'exige  -de  vous.  Et  c'est  trop  attendre 
de  moi,  seigneur ',  interrompit -brusquement  le 
duc  d'Abneyda.:  j'aime  mieux  ^emeut'er  expio^. 
aux  traita  cachés  ^uer  son  ressentiment  me  prépare. 
Vos  joms  mei»dni  the^  y  dit  Ib  toky  et  je  voudroi» 
que  citftxe^ar&ifre  n^eût  point  de  iinàuyialises^ites. 
Pour  la  finir  aveu  moins  de  désd^ément  pour 
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la  fjRanchîfie.d^un  procédé  régulier.  Mesurez  vos 
épées,  pour  terminer  noblement  votre  querelle. 
C'est  ce  que  je  désire  avec  ardeur,  s'écria  le  duc 
d'Âliaeyda  d'un. ton  brusque;,  et  cela  seul  est  ca- 
pable:, de  me  consoler  de  la  honteuse  démarche 
que  je'  vi^ns  de  faire, 

A  ces  mots,  il  sortit  plein  de  rage  et  de  confu- 
sioû  'y  et  deux  heures  après  il  m'envoya  dire  qu'il 
m'^ttendoi^idan^  mi  endroit  écarté.  Je  m'y  rendis, 
et  je  trouvai  qe  seigufsur  disposé  à  se  bien  battre. 
Il  n'avoit  pas  quarante«cinq:ans  ;  il  ne  manquoit 
m  de.Qomraige  ni  d'adresse  :  on  peut  dire  que  la 
partie  él;oil.  .ég^e..entr0  nous. .  Venez ,  don  Pon^ 
peyo^,  me  ditril  9  Snâssons  ici  notre  différend.  Nous 
devons  l'un. et  l'autre,  être  en  fureur  ;  vqus,  du  trai- 
tement ;  que  je  vous  ai  fait ,  et  moi  y  de  tous  en 
]iYoir:  demandé,  patdon.  En  achevant xes  paroles, 
Imit^sijbrusquementl'épéetàla  marin,  que  jeti'eqs 
>9$  le  itenips  delui' réjpondre.  Il  me^ppussa  d'abord 
rès^viVement.;.  mais  j'eus  le  bonfie^f  de  parc^ 
ous  les  coupsqu'i)  me  poftta.  Je  le  poussai  à'moti 
Dur  ;  |e. sentis  que  j'aj^oisi affaire  i  un  homme  qlii 
iVQÎt  aiififii-biensB  défendre  qu'attaquer  ;  et  je*  né 
^is  ce  ;qu'il  en  aesoiv  anivé-,  s'il  n'eût  pas:  fait  un 
ux  pas  enreci!i]â^>£iine  fut  tombé  à  la  renverse, 
sm'araréuiiiussitat,  etdisau  diici:  ftelevez-vous. 
ourquoi  m'épargOMrr.?  répondit^^il  ^  votre  pitié  me 
it  iqjure.  Je  ne  yen»  point  j  luirépliquai-je,  pro" 
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leur,  avec  quelle  honte  je  me  rappelle  l'outrage 
qne  vousavez  reçu  I  Ls satisfaction  que  )e  vous  en 
ai  faite  dans  la  chambre  du  roi,  me  paroit  trop 
légère  en  ce  moment.  Je  veux  mieux  réparer  cette 
injure  ;  et  pour  en  effacer  entièrement  l'infamie  , 
je  vous  offre  une  de  mes  nièces ,  dont  je  puis  dis- 
poser. C^est  uiie  riche  héritière  qui  n'a  pas  quinze 
ans ,  et  qui  est  encore  plus  belle  ^ue  jeune. 

Je  fis  lànlessus  au  duc  tous  les  compliments  que 
rhoaneur  d'entrer  dans  son  alliance  mé  put  in- 
spirer ,  et  j'épousai  sa  nièce  peu  de  jours  après? 
Toute  la  cour  félicita  ce  seigneur  d'avoir  fait  la  for- 
tune d'un  cavalier  qu'il  avoit  couvert  d'ignominie , 
et  mes  amis  se  réjouirent  avec  moi  de  l'heureux 
dénouement  d'une  aventure  qui  devoit  avoir  une» 
plus  triste  fin.  Depuis  ce  temps ,  me^ieurs,  je  vis. 
agréablement  à  Lisbonne;  je  suis  aimé  de  mon- 
épouse,  et  j'en  suis  encore  amouretix.  Le  duc. 
d'Almeyda  me  donne  tous  les  jours  de  nouveaux 
témoignages  d'amitié ,  et  j'ose  me  vanter  d'être  as- 
sez bien  dans  l'esprit  du  roi  de  Portugal.  L'impor- 
ânce  du  voyage  qu'e  \e  fais  par  son  ordre  à  Ma- 
Irid  y  m'assure  de  son  estime. 


l  JBlas  à  chercher  unt 

tdition. 


Ion  Pompeyo  raconu, 
le  valet  de  don  Âleio 
i  la  précaution  de  nous 
meoçâlle  récit.  An-lieu 
kions  arrêtés  à  la  porte, 
'ouverte,  et  de  là  nou* 
lOt.  Après  cela,  ces  sei- 
ire  j  mais  ils  ne  poussè- 
l'au  jour ,  attendu  que 
parler  le  matin  au  pre- 
îse  auparavant  de  se  re- 
de  Zénète  et  mon  maî- 
er,  lui  dirent  adieu,  et 
iàt. 

our  le  coup  avant  le  le- 
Mathias,  à  son  réveil, 
ûploi.  GilBlas,medit- 
'encre  pour  écrire  deux 
te  dicter;  je  ie  fais  mon 
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secrétaire.  Boni  dîs-je  en  moi-même ,  surcroît  de 
fonctioiis.  Comme  laquais ,  je  suis  mon  mattre  par-' 
tout  ;  comme  valet-de-chambre,  je  l'habille;  et 
j'écrirai  sous  lui,  comme  secrétaire  :  le  ciel  en  soit 
loué  !  je  vais,  comme  la  triplé  Hécate,  faire  trois 
personnages  différents.  Tii  ne  sais  pas,  continua- 
t-il ,  quel  est  mon  dessein  ?  Le  voici  :  mais  sois 
discret  ;  il  y  va  de  ta  vie.  Comme  je  trouve  quel- 
quefois des  gens  qui  me  vantent  leurs  bonnes  for- 
tunes ,  je  veux,  pour  leur  damer  le  pion,  avoir 
dans  nies  poches  de  fausses  lettres  de  femmes,  que 
je  leur  lirai.  Cela  me  divertira  pour  un  moment  ;    ' 
et,  plus  heureux  que  ceux  de  mes  pareils  qui  ne 
font  des  conquêtes  que  pour  avoir  le  plaisir  de  les 
publier,  j'en  publierai  que  je  n'aurai  pas  eu  la  peine 
de  faire.  Mais,  ajouta-t-il,  déguise  ton  écriture  de 
manière  que  les  billets  ne  paroissent  pas  tous  d^une 


même  main. 


Je  pris  donc  du  papier ,  une  plume  et  de  l'en- 
cre, et  je  me  mis  en  devoir  d'obéir  k  donMathias, 
qui  me  dicta  d'abord  un  poulet  dans  ces  termes  : 
f^ous  ne  vous  êtes  point  troupe  cette  nuit  au  renr 
dez-^ous.  Ah!  don  Matthias ,  que  direz-^oue 
pour  vous  justifier?  Quelle  étoit  mon  erreur!  et 
que  vous  me  punissez  bien  d'avoir  eu  la  vanité 
de^  croire  que  tous  les  amusements  et  toutes  les 
affaires  du  monde  dévoient  céder. au  plaisir  de 
voir  dona  Clara  de  Mendôce  1 
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de  Ydaaoo.  Gelui-ci,  homtne  fort  grave ,  au-lieu 
de  se  réjouir  y  comme  les  nutres ,  des  prétendues 
bosaes  fortunes  du  lecteur,  lui  demanda  froide- 
ment  si  la.  oonquété  de  dooa  Clara  lui  avoit  ooùté 
beaucoup?  Moins  que  rien,  lui  répondit  don  Ma-* 
thias  ;  elle  a  fait  toutes. les  ayances.  Elle  me  voit 
à  la  promenade  ;  je  lui  plais.  On  me  suit  par  son 
ordre;  on  apprend  qui  je  suis.  £Ue  m^'écrity  et  me 
donne  rendea-YOUs  diezélle  à  Une  tuulre  delanuit 
où  tout  reposait  dans  sa  maison.  Je  m'y  trouvai; 

on  m'introduisit  dans  son  appartement le  suis 

trop  discret  pour  vous  dire  le  reste, 

A  ce  récit  laconique ,  le  seigneur  de  Yelascb  fit 
parottre  une  grande  altération  sur  son  visage.  Il 
ne  fut  pas  difficile  de  s'apercevoir  de  Fiatérét  qu'il 
prenoit  à  la  dame  en  question.  Tous  ces  billets  ^ 
dit-il  i  mon  maître  en  le  régardant  d'un  œilfu-» 
rieuY  y  sont  abtolument  faux  ^  et  sur-tout  celui<jue 
vous  vous  vantez  d'avoir  reçu  de  dona<^ara  de 
Uendoce.  U  n'y  a  point  ^q  Espagne  de  fille  plus 
réservée  qu'elle*  Depuis  deux  ans  y  un  cavalier  ^ 
qui  ne  vous  cède  ni  en ^oqnoissançes  ni  en  mérite 
personnel,  met  tout  en  usage  ponr  s'en  faire 
aimer.  Â  peine  en  a-tril  obtenu  les  plus  innocente^ 
faveurs  ;  mais  il  peut  se  flatter  que  si  elle  étoit  ca- 
pable d'en  accorder  d'autres  >  ce  ne  seroit  qu'à  lui 
seul.  £b  !  qui  vous  dit.  le  contraire  ?  interroiiipit 
don  Mathiâs  d'un  air  r^ôUeur.  Je  çoçviçi^  i^vec 

Le  Sage.    Toma  IL  ^O 
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ve^er  une  heure  après*,  poor  me  dire  qn'il  y 

syah  k  la  porte  un  ^eon  qai  nfe  demandôic.  Ah  \ 

maudît  poftier  !- m'écrm-îe  '  eh  birilla^t,  sôiigéz-^ 

vous  que  )g  TÎeas  de  me'  mettre  M  Ut  tout^à-*^ 

Fkeure  ?  Dites  là  ce  garçon  ^vÊê  )e  repose  ^  e«  qii^îl 

revienne  tantôt.  Il  veut ,  me  répliqua^4-il ,  votiS 

psrlm*  en  ee  tiioment;  il  asscîre  qtie-lâ'diose  pre^e. 

A  ces  mots  y  je  me  levai;  je  niis  se'ttlemem  ii»^i^ 

haut-dé--c]^ansses  et  mon  pourpoitft ,  et  j^attai'  èU 

jvtrsnt  trouver:  le  garçon  qui  in^attendéit.  Ami  , 

lui  dis- je  ,  apprene^àioi ,  i'il  Vous  plai<  ,  qtfelli 

àfl&ire  pressante  tûe  procure  Fhonneurdé  vôas 

voir  ée  si  grand  èofatin?  J'at,  me  rôpôildit-îl ,  lifié 

lettre  à  donner  en  mfein-propre  au  seigneur  âoti 

Mathias  ^  et  il  faut  qu*il  laf  Ksè  tout,  présentement J 

cela  est  de*  la' dernière  conséquence  poorluî  :  j(f 

vous  prie  de  m'intrbdnîf  e  dans  sa  chambre.  Co'nirtie 

;e  crus  qu'il  s'agissbit  d'une  affaire  importante ,  je 

pTÎslà  Kberté  d'aller  réveiller  mon  maître.' Pardon  y 

[ni  dis- je  ,'si  j^lttferromps  votre  repos  ;  maîs^im-^ 

portancè......'  Que  me  veux-tu?  interrompit *^ il 

brusquement.  Seigneur ,  lui  dit  alors  le  garçdiï  qui 
n^accompagnoit ,  c'est  une' lettre  que  j'ai  à  vôu^ 
•en<ïre  de  la'  part  de  don  Lope  de  Velaeco.  DoW 
Hathîas'prit  le  billet ,  l'ouvrit ,  et,  après  FaVoii^ 
a  ^  dît  au  valet  de  don  Lope  :  Mon  enfant ,  je  ne 
tie  lèVerois  jamais  avant  midi ,  quelque  partie  de 
laisîr  qu'on  me  pût  proposer}  juge  in  je  me  lève- 

20^ 
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paquet  de  mes  bardes ,  où  je  mis  par  mégarde 
quelques  nippes  de  mon  maître  ;  ^  quand  j'eus 
porte  cela  chez  le  barbier  où  mon  habit  d'homme 
abonnes  fortunes  étoit  encore,  je  répandis  dans 
la  ville  l'accident  funeste  dont  j'avois  été  témoinv 
Je  le  contai  à  qui  voulut  l'entendre ,  et  sur-tout  je 
ne  manquai  pas  d'aller*  l'annoncer  à  Rodriguez; 
U  en  parut  moins  affligé  ,  qu'occupé  des  mesures 
qu'il  avoit  à  prendre  là  -  dessus.  U  assembla  lés 
domestiques,  leur  ordonna  de  le  suivre,  ei  nous 
nous  rendîmes  tous  au  pré  de  Saint-Jérôme^  Nous 
enlevâmes  don  Matfaias ,  qui  respiroit  encore ,  mais 
qui  mourut  trois  heures  après  qu'on  l'eut  transe- 
porté  chez  lui. 

Ainsi  périt  le  seigneur  don  Mathias  de  Silva  «, 
pour  s'être  avisé  de  lire  mal--à-propos  des  hilletsr 
doux  supposés. 


. .  *  '  i 
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CHAPITRE  IX. 

I 

I 

Quelle  personne  il  alla  servir  après  la  mori  de 

don  Mathias  de  Siha. 


QuKiiQUXS  jours  après  les  funérailles  de  don 
Mathias ,  tous  ses  domestiques  furent  payéset  con-- 
gédiés.  J'établis  mon  domicile  chez  le  petit  h^tr 


/' 
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»  h  ¥tvre  Sam  una 
M&plpfc  d'agrément 
je  tie  maoqaoU  p» 
t  decbiêrcber  lUie 
,  j'^u  de^eim  ^it 
plus  ficnrir  que  des 
snoDrf  arti^ift-ie  ré- 
Bsqa'oD  m'affiiroiu 
rop  bon  pour  moi , 
;ntuÉ  fas  paroiaioit 
etft. 

ùs  me  présentât  ùi» 
irioU  h  mériter,  ;• 
IX  faire  i^iie  iie  con- 
fie Lanre ,  qne  je 
BoaaiMas  étions  à 
l'osai  nt'faafiillcr  a 
ouvoîs ,  sans  passer 
cet  htAnt  que  pour 
le  mien  n'avoit  pas 
j'elois  bien  chaussé 
nç ,  k  l'sid^^djji.h*^ 
npjnvlieu  entre  don 
liât,  je  me  rendis  à 
ai  Laure  seule  dans 
léià'p^rU.  AhJc'eA 
tt'eUe-  Ba''aperçtit  ;  je 
tou  hvâx  jourc  quj 


je  Vovrpi  permis  de  me  tenir  .^Mr-  (>  wttài  n^afaufez 
poiiit,à>c6iqife^  «ois^  d^sKbevtés  que  lesxiaÎDeft 
iv)i]s  donnent..!  v/ '.  ^  '  ••:•:  '■"(.•..•>•.■  ^d  ..  '..:> 
'  J^iiou'cBéàesi  snr  Js  >moiA  «de i  jdoo  ImM^re^  ,i bot 
là  odeu^kHie  xjoéi  j'arYoîs  sues  $  eiij^0).^i^tfli'(Cort 
poliment,  que  ,  dans  mes  embarras,  ménûe  ,  qaoïi 
âin^^e  JLaorei  «niît (tqufduniî  iti  prèfetae iàhia 
p^sée.'iÇ^ielâM,  me  dit-dij^  y  je<<i|d>WMiisj£»afi 
phii  dto:>n8pfiicl^etf  ^  et  ^i  v^w&  é^owtiii  ifOefei 

»ii»ï>sragë4rin3M;<]yQ)Mi^4  q^e^i'â»  :iippm-lf 

mafiietir  4e  '  ijon  tMathials  y  j^ai  iatvai^txtk  ^nojttt  qui 

fieiToiffi  depkmf  ent-étrdipdim^  Ily  aiovftg-iempft 

^>  ÎV»ftCDda';4iîfè  |^-'i»iî)nBifr0S8e(fqu'>eU0>i?6ùt 

boîk*  oIiasiieUeJonejespîoceidibdniiBe  d^aâaivës:^>uii 

garçén  ^^iikeétei&deibk»  Pidondimo  ya^qui  iti&iwè 

Hii^tnegÎHYet^m<>d^  ^s^ittei^ifi^V^Iul  4k^iiâffl 

pmin£iifeâaiAé|ieiMe'' fier  lia)  ooSsôm  JW)JE»:éili)S 

JttVf  fànjfwnm ^ïf^&Buié^ îlanescÀiUç  qa<^  tK)û» 

pftvflmpKmcppÉist .  mal^  odi  advp^oiJ  J«  seils^.  ikii 

iVfAïKdîsrjv^l^piB^o  Bof e!p;^i}iiiiit€raiii  BUB^ètUei 

ikiià  JBS  ÉgotiomiqueB  à'An^tàikkyét  ^qnt  Ottftf 

des  oigi«i»e8jxr^ttqtinbnéb'it.^;TMsif  ,^n(M|>6iifefli^ 

poar^tâU»*4i^  aiae;idi$bidt6.[ni^Eii]^^iîei'^«]ltVq^ 

âfif>s9nnb0B4|Aa^dôe/i4i^dIle  dâH5oiiké.?.i^^^mp:n^ 

Iîtmr<^.i2^  jvaré^  hiï  96pia]piai»}e'j(fa[iDe|fi]Q0>s«fmt 

(k^hQmÊ^gnr^yen  j6  Hiéaiai(ijinr4  par  1^  S^yti^on 

Jb|iit0iriD's)sail;SMi8Ylcai9eltiieM0^jag0z;  «lurliraltl 

dôît/l^iaeafceqtanrf  Oïd^ppâl/ssMus,  aticB  iiqiAigMftn! 
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et  vous  me  donnez  unetbrte  envie  de  servir  de 
si  honnêtes  gens.  Eh  bien  y  répattitr-elle ,  tu  n'as 
qa^à  revenir  d^ns  deux  jours»  Je  ne  te  demande 
que  ce  tempfr-]à  pour  disposer  ma  maîtresse  k  te 
prendre  :  {ë  lui  parlerai  en  ta  faveur.  J'ai  quelque 
ascendant  sur  son  esprit  ;  je  suis  persuadée  qne  je 
te  ferai  entrer  ioi. 

le  remerciai  Lafire  de  sa  bonne  ^rolontë  :  je  lui 
témoignai  que  j'en  étois  pénétré  de  reconnois- 
sance ,  et  je  Fen  assurai  avec  des  transports  qui  né 
lui  permirent  pas  d'en  douter.  Nous  eûmes  tous 
deux  un  aises  long  entretien ,  qui  auroit  encore 
duré  y  si  un  petit  laquais  ne  fût  venu  dire  à  ma 
princesse  qu'Arsénie  la  deniaiidoit.  Nous  nous 
séparâmes.  Je  scirtia  de  ehes  la  comédienne ,  dans 
la  douce  espérance  d'y  avoir  bientôt  bouche  à 
cour  y  et  je  né  manquai  paa  d'y  retourner  deux 
jours 'apcès.  Je  t^ttendois,  me  dit  la  suivante, 
pour  t'aasnrer  que  tu  es  commensal  dans  cette 
maison.  Tiens .,  suisr-moi;  je  vais  te  présenter  à 
ma  mf  ttresse.  A  ces  paroles ,  elle  me  mena  dans 
un  appartenent  coniposé  de  cinq  à  six  pièces  de 
plain-pied ,  toutes  plus  richement  meublées  1^ 
unes  que  les  autres. 

Quel  luxe  l  quelle  magnificence  !  Je  me  crus  chez 
une  vice-reine,  ou,  pour  mieux  dire,  je  m^ma- 
giuai  voir  toutes  les  richesses  du  monde  amassées 
dans  un  même  lieu.  Il  est  vrai  qu'il  y  en  avoit  de 
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CHAPITRE  X. 


*  • 


Qui  nf^st  pas  plus  long  que  le  précédent. 


ML  étoit  à«*pear*près  Pheure  de  la  comédie;  ma 
maiiregse  me  dît  de  la  suivre  ovec  Lattre  an  théâtres 
Nous  entrâmes  dans  sa  loge ,  oik  «lie  ou  ton  habit 
àe  "Ville,  et  en  prit  nn  autre  plus  magnifique  pouf 
paroitre  sur  la  ^cène.  Quand  le  spectacle  com^ 
mença,  ïiauife  «M  eonduisk,  et  «q  pla^  près* de 
niQÎ,  dans  UB  ^midt*oit  4'o(^^  poovois  voir  et  ei>^ 
tendre  parfaitement  bien  les  ac^ieurs.  Ils  me  dé-«- 
plurent -^owr  la- plupart,. à  eattse  ^  sans  doute^  ipxe 
don  Pompeyo  m'avok  ppévemi  ^tonire  eux.  On  né 
iaîssok  pas  d'en  applaudir  pl»sie«FS ,  et  qijielqnes^ 
uns  de  ceQi:-4i  me  firent  ^on^^mr  de  la  ^febi^  du 

cochon.      —    ■  .  :'      : 

Laui<e  m'apprenoit  le  npm  Àe%  comédiens  ^t 
desc6médie«n€|S^  à  çftesure^  qp -ils- s^o&oient  à^nol 
yeux.  Elle  De 'se  eoBtei|¥<É]âfC<p4s'de  lesnfomnyèr,  la 
tnédisaDté  en  faisoit  de  jdli«  portraits-.  C^luâ-ei-^ 
disoit-elle ,  a  le  cerveau  <5t*éuiS  é^i-^là  est  un  iti- 
soient;  CèU'e  mignonne  que  vote  Voyez  ^  et  qti  a 
l'air  plus  IMire  que  grs^oieux  ^  s'appelle  Roa&Ma  t 
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d'être  jaloux.  Je  retournai  à  ma  place  a  rêveur  et 
si  triste  ^  que  Laure  s'en  aperçut  aussitôt  qu'elle 
m'eut  rejoint.  Qu'as-tu,  Gil  Blas?  me  dit-elle  avec 
étonnement  ;  quelle  humeur  noire  s'est  emparée 
de  toi  depuis  que  je  t'ai  quitté  ?  Tu  as  l'air  sombre 
et  chagrin.  Ma  princesse  j  lui  répondis-je ,  ce  n'est 
pas  sans  raison  ;  vos  allures  sont  un  peu  vives.  Je 
viens  de  vous  voir  avec  des  comédiens. . . .  Ab  1  le 
plaisant  sujet  de  tristesse  !  interrompit -elle  en 
riant.  Quoi  !  eeja  te  fait  de  la  peine  ?  Oh  !  vraiment , 
tu  n'es  pas  au  bout;  tu  verras  bien  d'autres  choses 
parmi  nous.  Il  faut  que  tu  t'accoutumes  à  nos  ma-« 
niéres  aisées.  Point  de  jalousie ,  mon  enfant  :  les 
jaloux,  chez  le  peuple  comique ,  passent  pour  des 
ridicules.  Aussi  n'y  en  a-t-il  presque  point.  Les 
pères ,  les  maris ,  les  frères ,  les  oncles  et  les  cou-» 
sins,  sont  les  gens  du  monde  les  plus  commodes, 
et  souvent  même  ce  sont  eux  qui  établissent  leurs 
familles. 

Après  m'avoir  exhorté  à  ne  prendre  ombrage 
de  personne ,  et  à  regarder  tout  tranquillement , 
efle  me  déclara  que  j'étois  l'heureux  mortel  qui 
avoit  trouvé  le  chemin  de  son  cœur.  Puis  elle 
m'assura  qu'elle  m'aimeroit  toujours  uniquement. 
Sur  çetteMssurance ,  dont  je  pou  vois  douter  sans 
passer  pour  un  esprit  trop  défiant ,  je  lui  promi$ 
de  ne  plus»  m'alarmer ,  et  je  lui  tins  parole.  Je  la 
vis,  dès  le  soir  même,  s'entreteuir  en  particulier. 


haut  ]i^m.'  Pà^blcfu  !  dis- je  eii. moi-même ,  quand 
Iiatrje  m^àr  :démonlté  qne  lé  marquis  et  le  corné-* 
dien  sont  égaux  peudaut  le  jour ,  elle  pouToit 
ajouter  qu^ils  le  soùt  encore  davantage  pendant  la 
nm  ^  puÂMjtL^ih  la  passent  tout  csntière  à  boîr«r 
ensemble. 

Arsénié  et  Florimonde  étdient  natureDement 
enjouées.  D  leur  échappa  mille  discours  hardis , 
eotremélés-  dé  menues  faveurs  et  de  minauderies 
qui  iurentbîéi^  savourées  par"  ces  vieux  pécheurs: 
Tandis  que  ma  maîtresse  en  amusoit  un  par  un  ba* 
dinage  intloéent,  ion  amîe,  qui  se  trouvoit  entre 
les  deux  autre»  ^  né  faisoit  point  avec  eux  la  Su-^ 
saune»  Dans  le  tetnps  que  j  e  considérois  ce  tableau , 
qui  n'âvoit  que  trop  de  dharmespour  un  vieil  ado- 
lescent ^  otï  apporta  le  frtût.  Alors  jemis  sur  la  table 
des  bouteâles  dq  liqueurs  et  des  verres ,  et  je  dis- 
j>arus  pour  allet  souper  avec  Laufe,  qui  m'atten-? 
doit.  Eh  bien ,  Gil  Blas ,  me  dit-elle ,  que  penses- 
ftt  de  e^9  seigneurs  que  tu  viens  de  voir?  Ce  sont 
êdBS  doutée ,  IdiVépondi^^é  y  des  adorateurs  d'Ar-^ 
séaie  et  de  Flortmonde.  Noti  y  reprit-elle ,  ce  sont 
de  vieux  voluptueux  qui  vont  éhezf  les  coquette^ 
«ans  s'y  aftafctiét^.  Ik  n'eiigerit  dédies  qu^un  peu  de 
conipkiisancéf ^  et  ils  sont  a»$ez  généreux  pour  bien 
payer  les- petites  bagatelles  qu^on  leur  accorde. 
Grâces  Sfu  ciel,  FlorimondeT et  ma  maîtresse  sont 
«hpfésent  sans  aqiâill^;  je  veux  dire  qu'elles  nV)nt 


pas  de  ces  amants  qui  s'érigent  en'mârisr^  et  veu- 
lent faire  tous  les  plaisirs  d'une  maison ,  parce  qu'ils 
en  font  toute  la  dépense.  Pour  moi ,  j'en  suis  bien 
aise  y  et  je  soutiens  qu'une  coquette  sensée  doit 
fuir  ces  sortes  d'engagements.  Pourquoi  se  donner 
un  maître?  Il  vaut  mieuxgagner  sou  à  sou  un  équi- 
page y  que  de  l'avoir  tout-d'un-^coup  à  ce  prix-là. 

Lorsque  Laure  étoit  en  train  de  parler,  et  elle 
y  étoit  presque  toujours ,  les  paroles  né  lui  coù- 
toient  rien.  Quelle  volubilité  de  langue  !  Elle  me 
conta  mille  aventures  arrivées  aux  actrices  de  la 
troupe  du  prince ,  et  je  conclus,  de  tous  ses  disr 
cours,  que  je  ne  pouvois  être  mieux  placé  pour 
connoitre  parfaitement  les  vices.  Malheureuse- 
ment j'étois  dans  un  âge  où  ils  ne  font  guère  d'hor- 
reur ;  et  il  faut  ajouter  que  la  soubrette  savoit  si 
bien  peindre  les  dérèglements ,  que  je  n'y  envisa- 
geois  que  des  délices.  Elle  n'eut  pas  le  temps  de 
m'apprendre  seulement  la  dixième  partie  des  ex- 
ploits des  comédiennes  ;  car  il  n'y  avoit  pas  plus 
de  trois  heures  qu'elle  en  parloit'.  Les  seigneurs  et 
le  comédien  se  retirèrent  avec  Florimonde,  qu'ils 
conduisirent  chez  elle. 

Après  qu'ils  furent  sortis ,  ma  maîtresse  me  dit 

en  m^  mettant  de  l'argent  entre  les  mains  :  Tenez ^ 

GilBlas,  voilà  dix  pistoles  pour  aUer  demain  matin 

*  à  la  provision.  Cinq  ou  six  de  nos  messieurs  et  de 

nos  dames  doivent  dîner  ici  ;  ayez  soin  de  nous 
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iaire  faire  b(^ime  chère.  Madame  ^kd  répondis-je  ,. 
avec  cette  somine  je  promets  d'apporter  de  quoi 
i^akr  tonte  la  troupe  mâme.  Mon  ami^  reprit 
Arsénié  ^  corrigez ,  s'il  vous  pSatt,  Vos  espressions., 
Sachez  qu'il  ne  faut  point  dire  la  troupe ,  il  faut 
dire  la.  compagnie.  On  dit  bien  une  troupe  de 
bandits^  une.  troupe  de  gueux  ^  une  troupe  d'au-* 
teurs;.  mats. apprenez  qu^on  doit  dire  une  com- 
pare de  eonédiens.  Les  acteurs  de  Madrid  sur- 
tout, méritent  l^en  qu'on  appelle' leur  corps  une 
compagnie.  Je  '  demandai  patdon'  à  ma  mattresse 
dermfétre  sem  d'un  terme; si. peu  respectueux;  je 
la  supplÎAi  utésrbumblemient  d'excuser  mon  i||po^ 
rauce.  Je  lui  protestai  que ,  dans  la  suite,  qua^d  je^ 
parlerois  4e  messieurs,  les  comédiens  de  Madrid 
d'une .  caamèi:e  collective ,  je  diroîs  toujçurs.  la 
compagnie.  .../.' 

.  .  •  •      •  ,..'•-       ■  .  , 

■       '■  'T.  I    .        ,"     I         SBSSSÙ6SStS\  \   ■■,!    .  H     Uil.i..M^ 

CHAPITRE    XI. 

Comment  les  comédiens  pipoient  ensemble  ,  et  de 
quelle  manière  ils  traitaient  les  auteurs. 


J»      *       1  •  '  » 

£  me  mis  donc  en  campagne[  le  lendemain  matin  f. 

pour  c6/nmencer  l'exercice  de  mon  emploi  d'éco*. 

Dome.  C'étoit  un  jour  maître;  j'achetai, par  ordre 

Le  Sag«  .Tom0  IL  SL  X 
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qu'il  entrardans  l'apps^rtepE^at  d'Arsënie ,  il  ^pu- 
rut,  l^s  hifs^  ouverts,  embra^rles^ actrices  ei  les 
acteurs  ,rqn  ^près  Vautre,  avec  desdéppnstra^pfl^ 
plus  outrées  que  celles  des  p^^t^,TiQ2atrçs.  Je  ;k0 
changeai  point  de  sentiaient,  lorsque  je  Teute^^U 
parler.  U  appuyoit  sur  toutes  ses  syllabes ,  et  prorr 
uODçoit  ses*  paroles  d'un  to,n  ei^phatique ,  avec 
des  gestes  et  des  yeux  accommodais  au  sujet,  ^'eu^ 
la  cunosité  de  demander  à  l^s^re  ce  que  ç'^tcÂ^ 
que  ce  cavalier.  Je  te  pardonne,  ^e  dit-elle >  CQ 
mouvement  curieux  :  U  esit  impossible  de  voir  ef 
d'entendre  pour  la  pr-emiè^e  foû^  le^eignisur  Çafrj 
los-Alonzo  de  la^  Ventoleria ,  sans  a;yoir  l'eny)fg 
qui  te  pi^esse.  Je  vais,  te  le  peindre^  .^u  n£|tureK 
Premièrem^ent ,  c'est  un  hoiume  qui  ^  été  corné?? 
dien.  Il  ^  quitté  le  théâtre  par  f^i|tai^e^.  etVeQ 
est  depuis  .repenti  par  raison.  Asî-tu  repiargué  §ef 
cheveuxtnoirs?  Ils  spnt  teinta ,.  ^ussi-biei^  qup  sef 
sources  et  sa  ipoustaçhe.  Il  est  plus  vieeux  ;  qug 
Saturne  ;  cepe|i4ar|t ,  comme  au  ^epaps  de  sa  f^ifn 
sancç  se^  parents  onjt  négligé  de  faire  écrira  so]^ 
pom  sur  Içs  registres  de  sa  paroisse  ,  il  pro^e  d^ 
leur  négligence  5  et  se  dit  plus  Jeune  qu'il  n'e^^  (1)| 
vingt  bonnes  innées ,  pQi;ir  le  moins.  D'ailleurs , 
c'est  le  personnage  d'^pagnp  le  pluçrempU.dç 
lui-même.  U  a  p^s^^  les  douze  prepaiers  lustres  4$ 
sa  vie  dans  une  ignorance tcrasse j  mais,  pour  4^ 
veair  savant  y  il  a  pris  un  précepteur  qui  lui  f 
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a  ce  inatîn  acheté  dçs  bas  d6  ^oîjb  yvdcB  rubans  et 
des  deqtell^  qa^il  s'est  lait  appor(er>  à  l^a^semblée 
par  un  petit  page ,  comme  de  la  part  d'une  :eom^ 
tesse.  QujâUe  friponnerie  !  dit  le  sei^aeur  de  la 
Ventoleria  •  en  souriant  <i'un  air  fat  et  .vain»:  De 
mon  temps  on  étoit  de. meilleure. foi;j,ilQus  ne 
songions  point  à  composer  de  pareilles  fables.  Il 
est  vrai  que  les  f^^ifnes  de  qualité  nous  en  épàr- 
gpoiQnt  l'invention;  elles  fàisoi^nt  elie^-méiaes 
les  empletites;  elles  avoient  cette  fantaisie*là^  Par- 
Ueut  dit  Ricardo  du  même  ton^  cett0  fantaisie  Les 
tient  .bien  encore  ;  et  s'il  étoit  permis  df  s!explir 
quer.  là -dessus*....  Mais  iJ,  faut  taire  ce&  sqrjliç^ 
d'aventures ,  sur-tout  quand  des  p^rsppjaes  d'^il 
certain  rang  y  sont  intéressées.    -   ;;^  j,  •.'\u^\\ 

Mc^ssieurSj^  interrompit  FloripiqiTde:,  laisiN^  la.-, 
de  grâce ,  yps  biçon^  ^rluAes  ;'  etteç ;&ont  cqnpi^ 
de  toute  U terre,  ParV>ns  d^kwioie.  Oi)  ^/ju^ 
ce  seigneur,  qu^  artant  fait  de  dépenses  pour  elle, 
vient  de  lui  éehapper.  Oui  vraiment  j  s'écria  Con- 
stance j.  eî,  je,  vous  dirai ,  de  plus. ,  qu^'ellq  perd  ni;i 
petit  hcMnme  d'affaires  qu'elle,  auroit  iadubita7 
blement  ruiné. .  Je  sais  la*  chpse  d'ori^dl;  3on 
Mercure  a  fait  un  quiproquo^  il  à  porté  au  seigp^ur 
un  billet  qu'elle  écrivoit  à  l'homme  d'affaires  ^  et  a 
remis  à  l'homme  d'affaires  une  lettre  qui  s'adresr 
soit  au  seigneur.  Voilà  4^  grandes  pertes,  ma 
mignonne,  reprit  Florinionde.  Oh  !  pour  peViçd^ 
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laissa  tombuer  ses  gants  et  son  chapeau.  li  Içs  ra- 
massa ,  Vapprocfaa  de  ma  maîtresse ,  et ,  lui  pré^ 
sentant  un  papier  plus  respectueusement  <{ii'u|i 
plaideur  ne  présente  uii  piacet  à  son  juge  :  Ma- 
dame ,  lui  dit-il,  agréez ,  de  grâce ,  le  rôle  que  je 
prends  la  ]ibeii)é<lB  vous  ofirir*  JËile  le  reçut  d'une 
manièiie  froide  et  mëprisidte^  et  ne  daigna  pois 
mémB  i^potndrk  ani  léomplimeiit. 

Cela  ne  rdxiu  point  notre  aosteur ,  qui  y  se  sei^* 
milt  He  Foiecaenon  pomt  dîatrifau»  d^antres  pei>-* 
%QBskm^%i  ^  donna  im  â  ftosicuîro  et  un  autns  à 
Florîmondoy  ^mfn'an  ujràrevt.pais  pins  hoùnéte- 
mi6Btave«liii'<pBdAi«èitte;^  Auicontraire ,  le  eotuÂ- 
dien  ,  fort  obligeant  de  son  poMÙarel ,  comme  «çs 
messiieuns iesonii  pour  4à  plupart ^l^i«iw|dta par  de 
piquantes  ^rafllmes*  {^«droi^  die  9io«}tai  ks  seniiu  U 
o^OBatomefmsiiss^relevelr^  'de  penr-^^  sa  pièce 
-ii'*e«i  pàtlt.  'tl  se  retira  stos  rien  dire,  r»sis  vive- 
ment tot}dbë ,'  à  <ce  qu'il  me  parm  j 'de  la  rëoepîidn 
que  l'on  venoit  de  lui  faire.'Je.crois  que  dans  aob 
dépit  il  ne  manqua  pas  d'apostropher  en  lui-même 
]es  comédiens  comme  ils  le  méritoient;  et  les  co- 
médiens ,  de  leur  côté ,  quand  il  fut  sorti ,  com- 
mencèrent à  parler  des  auteurs  avec  beaucoup  de 
courtoisie.  Il  me  semble,  dit  Florimonde ,  que  le 
seigneur  Pedro  de  Moya  ne  s'en  va  pas  fort  satis- 
fait. Eh!  madame  y  s'écria  Rosimiro ,  de  quoi  vous 
inc£uiétez-vous?  Les  auteurs  sont -ils  dignes  de 


lUoQs  de -pair  sTeceai, 
I  ^cr.  Je  coBoou  cet 
mois  j  ils  s'oubliercÂeDt 
lure  en  esclaves  y  et  ne 
leur  patience.  -Si  lean 
I  nous  quelqueïiDis ,  la 
mine  ,  et  iU  sont  encore 
infioBS'bien  jouer  leurs 
,  dit-  An^e }  nous  ne 
ont  noas.fabons lafbr- 
<|ae  nous  les  avons^bien 
tîla  ne  .travaillant  pins. 
;me  s'en  cobaole  y  et  le 

laux  diacouts ,  ei  il  -se 
algré  les  mauvais  traite- 
les  coitaédiens,  leur  en 
.  Ces  histrions,  les  mel- 
i  certes  ib  nd  ponvoient 
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CHAPITRE  Xil. 

Gil  Bias  se  met  dans  le  goût  du  théâtre  y  il 
s^ahandoririe  aux  délices  de  la  vie  comique , 
et  s^en  dégoûte  peu  de  temps  après. 

•      mà^mmmmmm 

Les  conviés  demeurèrent  à  table  jusqu'à  ce  qu'il 
fallut  aller  au  théâtre.  Alors  ils  s'y  rendirent  tous. 
Je  lessuiyis^et  je  vis  encore  la  comédie  ce  jour-là. 
J'y  pris  ta^^t  dc^  plaisir ,  que  je  résolus  de  la  voir 
tons  les  jours.  Je  n'y  manquai  pas ,  et  insensible- 
ment je  m'accoutumai  aux  acteurs.  Admirez  la 
force  de  l'habitude  :  j'étob  particulièrement  char- 
mé de  ceux  qui  braijloient.  et  gesticuloient  le  plus 
sur  la  scène  y  et  Je  n'étpis  pas  seul  dans  ce  goût-là. 
La  beauté  des  pièces  ne  me  to.uchoit  pas  moins 
<pie  la  manière  dont  on  les  représentoit.  11  y  en 
avoii  quelques-unes  qui  m'enlevoient,  et  j'aimois, 
entre  autres  ^.  celles  où  l'on  faisoit  paroître  tous  les 
cardinaux  QuJ.es.douze  pairs  de  France.  Je  retenois 
des  morceau^  de  cespoëmesincpmparables.  Je.me 
souviens  qufs  j'appris  par  cœur  en  deux  jours  une 
comédie  entière  y  qui  avoit  pour  titre  la  Reine  des 
Fleurs.  iLa  Rpse,  qui  étoit  la  reine ,  avoit  pour 
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Je  n WMieraî'  jamais  ce  qui  arriva  un  j  ôur  qu'où 

représentoil  pout  la  première  fois  une  comédie 

nouvétte.Xes  comédiens  FàToient  trouvée  froide 

et  ennuyeuse  ;  ik  avoient  même  jugé  qu'on  ne 

Tachèv^roît  pas.  Dans  cette  pieto'séé ,  ilseû  jouèrent 

le  premier  adte  qui  fut  fort  applaudi.  Cela  leïi 

étonna.  Ife  jouent  le  second  acte  ;  le  public  le 

reçott  emcoré  tnieûx  xpxe  le  premier*  Voilà  mes 

acteurs  d^côîlcwtés.  ^Gomment  diable.  !  dit  Rosi*- 

ïnire ,  cette  côMédle  prettd  !  Éistûn ,  ils  jouent  le 

troisième  Sete,  qjùà  phft'èA'ébté'dâvatila'ge.  Je  n^y 

comjyreiids  riett ,  dit  Ricahîô  l  nous  avons  cru  que 

cettepîêc^' nie ^roît  pas 'goûtée'^  voyez  le  plaisir 

(|u^e  fait'à  totttle  monde.  Miéssieûrs,  dit  alors 

un  comëdiétit  ftïîrl  haïvemerft ,  fc^st  quHl  y  a  dedans 

mille  tralt^d^èipfiHlquenOtfeii'afVOnspas  remarqués. 

JeteesfefeA  iSiit  de  regarder  fe^  cWilêdiehs  coinmfe 

d'excellents  ^ës,  et  je  rféVihs  ùtî  jfi^t^  aplphitia^- 

teur  de  letfr  if^éi^Ve.  îh  justifibidnt  parfaîtemeik 

tous   lès  fidiètâtes^qu'ott  leur  dbtnïoît  dans*  te 

monde.  Je>by<*isdeè  âctril<ife^^*fi  dès  ^cteufs'qufe 

lés  ârpp^laùdi^sëiliWfts  âvtofent  gâtés,  'et  '<Ji!â ,'  ^e 

cfonsiidUSrBtrt  éottùïé  des'objétsdVd&firation ,  è^itha- 

ginoiént  friîre  grafcô  au  puMitîOfrsqu^ils'joUôîerit. 

Fe tois  cho^é*  de  letir^  défârutë'f  rïïdh  par  mâHietTr 

je  trdrivâî  tfù  peu  trop  à  mdtf  gré  létii*  façoïî  de 

nvr&y  ^et  |e  tne  plongeai  dkns  h  débàuclïe.'  Gôrn- 

Tient  aurdîs-^jé  pu  tn'en  âëfeiiâre'^  Tous  les;  dis^ 
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Cependant  je  ne  fis  point  le  jalcmx  ;  fkroïs  promis 
de  prendre  là-dessus  Fesprit  dé  la  compagnie.  Je 
dîssimniai  pendant  quelques  jours.  Je  me  conten-- 
lois  de  lui'demander  le^nom  des  hommes  avec  qui 
je  la  voyois  en  conversation  particulière.  Ette  me 
répondôit  toujours  que  c'étoit  un  oncle  ou  un 
cousin.  Qu'eUe  avoit  de  parents  !'  Il  faUoit  que  saf 
fatiaiile  fût  plus  nombreuse  que  i^êXke  du  roi  -Priam.  - 
La  soubi^tte  ne  s^en  tenoit  pas  même  à  ses  oncles^ 
et  à  ses  cousins^  elle  lalloit  encore  qilelquefois^ 
amorcer  des  étrangers  etfair^  la  veuve  de  quaifité, 
chez  la  bonne  vieille  dont  j'ai  parlé.  Enfin  Laure  ^ 
pour  en  donner  au  lecteur  une  idée  juste  et  pré-^ 
cise,  étoit  aussi  jeune ,  aussi  jolie  et  aussi  coquette 
que  sa  maîtresse ,  qui  n'avoit  point  d'autre  avan- 
tage sur  elle  que  celui  de  divertir  publiquement 
le  public. 

Je  cédai  au  torrent  pendant  trois  semaines  :  je 
me  livrai  à  toutes  sortes  de  voluptés.  Mais  je  dirai 
en  méme*temps  qu'au  milieu  des  plaisirs  je  sentois 
souvent  naitre  en  moi  des  remords  qui  venoient 
de  mon  éducation^  et  qui  meloientune  amertume 
à  mes  délices.  La  débauche  ne  triompha  point  de 
ces  remords  ;  au  contraire ,  ils  augmentoient  à 
mesure  que  je  devenois  plus  débauché  ;  et ,  par  un 
effet  de  mon  heureux  naturel  y  les  désordres  de  la 
vie  comique  commencèrent  à  me  faire  horreur. 
Ah  !  misérable ,  më  dis-je  à  moi*méme ,  est--ce 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


ac 


CHAPITRE  PREMIER. 

GilBIasj  ne  poui^ant  s^ accoutumer  aux  mœurs 
des  comédiennes  j  quitte  le  service  dH Arsénié  y 
et  trouve  une  plus  honnête  maison. 


t/N  reste  d'bonneur  et  de  religion ^  que  je  ne  lais- 
sois  pas  de  conserver  parmi  des  mœurs  si  corrom- 
pues, me  fit  résoudre  nonH^^ulement  à  quitter 
arsénié ,  mais  à  rompre  même  tout  commerce  avec 
Lâure,  que  je  ne  pouvois  pourtant  cesser  d^aimer, 
{uoique  je  susse  bien  qu'elle  me  faisoit  mille  infi- 
iélités.  Heureux  qui  peut  ainsi  profiter  des  mo- 
Dents  de  raison  qui  viennent  troubler  les  plaisirs 
lont  il  est  trop  occupé  !  Un  beau  matin  je  fis  mon 
aquet  ;  et  sans  compter  avec  Arsénié ,  qui  ne  me 
evoit  à-la-véritë  presque  rien  y  sans  prendre  congé 
e  ma  chère  Laure,  je  sortis  de  cette  maison  où 
on  ne  respiroit  qu'un  air  de  débauche.  Je  n'eus 
as  j[>lus  tôt  fait  une  si  bonne  action ,  que  le  ciel 


/ 

Yhéttreùi  talent  dé  bien  gouverner  ses  affaires:  Il 
avoituti  déûmt  qu'on  doit  ^pardonner  aux  vieillards  : 
il  aîmoit  à  parler,  et  sur  foutes  choses ,  de  guenre 
et  de  combats:  Si  par  taalheur  on  vénoit  à-  tduchef 
cette  corde-  en  sa  présence ,  il  embouchoit  dans  le 
momeï>t  la  trdnâipette  héroïque ,  et  ses  auditeurs  se^ 
trouvôiem'tf^  k^ùreux  quand  ils  en  étoient  quit^! 
tes  pourlareîôtkin  de  detix^siègeo^et  de  trois  ba- 
tailles; Comnpieil  avoir  consumé  les  deux  tiers  de 
sa  vie  dans  letservioe  ^  sa  mémoire'  étoit  une>^oui^to . 
inépuisable'  de  faitÀ  divers ,  qu'on  n'entendoit  pas 
toujours  avee  fatrtant  de  ^plaisir  qii- il  les  rao<;mtbit«  ' 
Ajoutés^à  fdelâ-quHI'étbiti  bègue,  et  difiiis  ;  ^e/qui' 
rendoic  sa-^maiiiÂï^é)  de^  conter^  foi't  désagréable* 
Au  reHte^  'jê  n'ai  point*  vu  de  s^igâeur  d'un  sî  bon 
caractère  î  il  avôit  Phumêtir  igalrej  il  n'étoii  ni' 
entité  [  iiii  eapijicieul  :•  )'a«^îtois  cela  dan^  un' 
homme  de  qualité.  Qûoiqu^il  fîit  bon  ménager  de 
son  bien  y  U  -vivoit  honorabiènient*  Son  domesti^ 
que  étoit  ccdttposé  de  plusieurs  valets^  et.de  trois 
femmes  qui  serVoient  Aurore.  Je  inconnus  bientôt 
que  Pinftendantfde.don Mathiasm'avoit  procuré 
un  bon  poste  y  ityine'  songeai  qu'à  m'y  maintenir. 
Je  ai^attacliaràrâpiuibîiTe. le  'terrain;  j'étudiai  Jes' 
inclinadonis-^des  juna  et  de&  autres;  puis,  réglant. 
lâacombnteUiideasus,  je  ne  tardai  guère  à  prévenir 
en  mavfetieuriaon) maître  iet  tous  les  domestiques. 
Jl  y:avok.d^a  plus.d'ua  mai$  que  j'étois  ckez 
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pas  de  me  sourire ,  et  de  témoigner  de  la  joie.  Oi^ 
pouToit,  sans  passer  pour  iat,  doimer  dans  de  si 
belles  appar^c^  :  a^ssi  n'j  wt-il  pas  moyeii  d^ 
m'en  défendre.  Je  crus  Aurpre  fortacaent  éprise  de 
mon  mérite  9  e^  je  ne  me  regardai  pins  que  comme 
un  de  ees  heureux  dome^quea  à  qui  ramoinr  femâ 
la  servitude  ai  douç^.  Pour  paroître  ^  en  quelque 
façon ,  miMus  indîg|ie  du  biw  .que  ma  boun^  farr 
tune  <Be  Tooioit  procurer  f  J*:  oomm^nçai  d^avoir 
plu#  d#  soîu  de  WA  p<B($pcine  que  je  9'eu  atoia 
«u  }uM{u'a))Qr^.  Je  dépeaaaî  eu  )u^e ,  e»  pommer 

des  et  w  essences ,  t^ut  ee  qu^  î'a^aia  d^argjQuj^ 
La  prewère  ohose  quei  |e  fawûs  le  matin  >c^étoît 
de  me  parer  et  de  me  parfumer  j  pour  xi'4tv  point 
en  négligé  s'il  falloit  me  présenter  défaut  ma  mat- 
tre$$e.  Avec  ceU^  attention  que  î'apportois  à  m^a«^ 
juster ,  et  les  autres  mouvements  que  je  me  don- 
nois  pour  plaire ,  je  me  jQattois  que  mon  bonheur 
n'étoit  pas  fort  éloigné. 

Parmi  les  femmes  d'Aurore  ^  il  y  en  avoit  une 
qu'on  appeloit  Ortiz.  G'étoit  une  vieille  personne 
qui  demeuFoit  depuis  plus  de  vingt  années  chez 
don  Vinôent.  EHe  avoit  élevé  sa  fille,  et  conservoit 
encore  la  qualité  de  duègne  ;  mais  elle  n'en  rem*^ 
pfissoit  plus  Pemploi  pénible.  Au  contraire  ,  au«* 
lien  d^éebirer  ,  comme  autrefois ,  les  actions 
d'Aufore ,  el}e  ne  s'occupoit  alors  qu'à  les  cacher. 
Un  aoir  la  dame  Ordz ,  ayant  trouvé  l'oocarion 
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pouvoir  contribuer  à  flatter  l'entêtement  de  ma 
maîtresse ,  j'allai  au  rendezr-vous. 

Je  n'y  trouvai  point  Orliz,  Je  jugeai  qu'ennuyéa 
de  m'attendre ,  elle  avoit  regagné  son*  apparte- 
ment, et  que  Theure  du  berger  étoit  passée.  Je 
m'en  pris  à  don  Vincent  :  mais,  comme  je  maudis- 
sois  ses  campagnes ,  j'entendis  sonner  dix  heures. 
Je  crus  que  l'horloge  alloit  mal ,  et  qu'il  étoit  im- 
possible qu'il  ne  ïàl  pas  du-moins  une  heure  après 
minuit.  Cependant  je  me  trompois  si  bien,  qu'un 
gros  quart-d'heure  après  je  comptai  encore  dix 
heures  aune  autre  horloge.  Fort  bien ,  dis-je  alors 
en  moi-même;  je  n'ai  plus  que  deux  heures  entiè- 
res à  garder  le  mulet.  On  ne  se  plaindra  pas  du- 
moins  de  mon  peu  d'exactitude.  Que  vais-je  deve- 
nir jusqu'à  minuit?  Promenons-n'ous  dans  ce  .jar- 
din, et  songeons  au  rôle  que  je  dois  jouer  :  il  est 
assez  nouveau  pour  moi  :  je  ne  suis  point  encore 
fait  aux  fantaisies  des  femmes  de  qualité.  Je  sais 
de  quelle  manière  on  en  use  avec  les  grisettes  et 
les  cotnédiennes  :  vous  les  abordez  d'un  air  fami- 
lier ,  et  vous  brusquez  sans  façon  l'aventure  ;  mais 
1  faut  une  autre  manœuvre  avec  une  personne  de 
condition.  Il  faut,  ce  me  semble,  que  le  galanf 
oit  poli ,  complaisant,  tendre  et  respectueux^  sans 
pourtant  être  timide.  Au-lieu  de  vouloir  bâter  son 
»onheur  par  ses  emportements,  il  doit  l'attendrç 
l'tm  moment  de  foiblesse. 


veut  avoir  un  entretien  p*iticulier  avec  Vons.  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage;  le  reète  66t  un  aecret 
que  voua  ne  devefs  appt^ndt-e  que  de  sa  ptopre 
bouche^  Suivea-moi)  je  vais  voua  oonduire  i  aon 
appartement.  A  eea  mots  ^  k  duègne  tne  prit  la 
mainj  et,  par  une  petite  porte  dont  elle  avoit  la 
clef,  elle  me  mena  mystétiéusemem  dan§  la  eham- 
bre  de  m  miAtreiae. 


CHAPITRE  IL 

Comment  Aurore  reçut  GU  Bloê^  et  quel 
entretien  ils  eurent  ensemble. 


Js  troutai  Aurore  en  deshabillé.  Je  la  aahcai  fort 
reapecuieuaement ,  et  de  la  medlléure  grâce  qu'il 
me  ftit  possiMe.  £fie  me  reçut  d'un  a(r  riant ,  me 
fit  aaaeoîr  auprès  d'elle  malgré  moi ,  et  dit  à  son 
ambassadrice  de  pasaer  dans  une  autre  chambre. 
Après  ce  prélude  qui  ne  me  déplut  point ,  elle 
m'adressa  la  parole  :  GU  Blas  y  me  dit^Ue ,  vous 
trez  d6.  vous  apercevoir  que  je  vous  regarde  favo- 
rablement ,  et  vous  distingue  de  tous  les  autres 
domestiques  de  mon  père  ;  et  quand  mes  regards 
ae  vous  auroient  point  fait  juger  que  j'ai  quelque 
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bpnne  volonté  pour  vous  ^  la  déxoarcbe»qu6.  je  £n» 
cette. i^uit  ne  vous  permet  pas  d'en  douter^ 

Je  ne  lui  donnai  pas  le  temps  de  ms'endire  da- 
vantage. Je  crus  qu'en  homme,  poli ,  je.  devois 
épargner  à  sa  pudeur  la  peine  de  s'expliquer  plus 
formellement.  Je  me  levai  avec  transport  ;-  et  me 
jetant  aux*  pieds  d'Aurore  j  comme;  ua  héros  de 
théâtre  qui  se  met  à  genoux  devant,  sa  princesse  , 
je  m'écriai  d'un  ton  de  déclamateur.  Ah!  madame, 
seroit-il  bien  possible  que  Gil  Blas,  JQsqu-ici  le 

jouet  de  la  fortune  et  le  rebut  de  la  nature  entière, 

*       ■  •  •  • 
eût  le  bonheur  de  vous  avoir  inspiré  des  senti- 
ments   Ne  parlez  pas  si  haut,  interrompit  en 

riant  ma  maîtresse  ;  vous  allez  réveiller  mes  femiaes 
qui  dorment  dans  la  chambre  prochaine.  Levei- 
vous,  reprenez  votre  place,  et  m'écoutez  jusqu'au 
bout  sans  me  couper  la  parole.  Oui ,  Gil  Blas , 
poursuivit-elle  en  reprenant  son  sérieux ,  je  vous 
veux  du  bien  ;  et  pour  vous^  prouver  que  je  vous 
estime ,  je  vais  vous  faire  confidence  d'un  secret 
d'où  dépend  le  repos  de  nia  vie.  J'aime  un  jeune 
cavalier ,  beau ,  bien  fait ,  et  d'une  naissance 
illustre.  Il  se  nomme  don  Luis  Pacheco.  Je  le 
vois  quelquefois  à  la  promenade  et  aux  spectacles, 
mais  je  ne  lui  ai  jamais  parlé.  J'ignore  même  de 
quel  caractère  il  est,  et  s'il  n'a  point  de  mauyaîise& 
qualités.  C'est  de  quoi  pourtant  je  voudroisbieu 
être  instruite,  J'aurois  besoin  d'un  homme  qui 
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l'enqah  spigneuseiDent  de.  seS:  mœiars ,  et  m'en 
rendit  ua  compte  fidèle.  Je  fais  choix  de.  you».. 
h  crois  que.je  ne  risque  rien  à  vous  charger  de 
cette  commission  j  )'espère  que  vous  vous  en  ac- 
quitterez avec  tan(  d'adresse  et  de  discrétion ,  que 
je  ne  me  repentirai  point  de  vous  avoir  mis  dans 
ma  confidence. 

Ma  maîtresse  cessa  de  parler  en  cet  endroit  y 
pour  entendre  ce  q\Ke  )e\\xi  répondrob  là-dessus. 
Pavois  d'abord  été  déconcerté  d'avoir  pris  si  dé-, 
sagréablement  le  change  :  maisjemcremispromp-. 
tement  Fesprit;  et  surpiontant  la  honte  que  cause. 
toujoiu*s  la  témérité  quand  elle  est  malheureuse, 
je  témoignai  à  la  dame  tant  de  zèle  pour  ses  in- 
térêts j  je  me  dévouai  avec  tant  d'ar<leur  à  son. 
service,  que,  si. je  ne  lui  ôtai  pas  la  pensée  que  je 
m'étois  follement  flatté  de  lui  avoir  plu ,  du-moins 
je  lui  fis  connoître  que  je  savois  bien  réparer  tme. 
sottise.  Je  ne  demandai  que  deux  jours  pour  lui 
rendre  bon  compte  de  don  Luis.  Après  quoi  la 
dame  Orûz ,  que  sa  maîtresse  rappela ,  me  remena 
dans  le  jardin  ,  et  me  dit  en  me  quittant  :  Bon 
soir,  Gil  Blas,  je  ne  vous  recommande  point  de 
vous  trouver  de  bonne  heure  au  premier  rendez- 
vous ,  je  connois  trop  votre  ponctualité  là-dessus. 

Je  retournai  dans  ma  chambre ,  non  sans  quel-i 
que  dépit  de  voif  mon  attente  trompée.  Je  fus, 
iiéaiuntoins  a$sez  raisonnable  pour  faire  réflexipa 
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je  le  remis  sur  ses  campagnes.  PaUendis  minuit 
avec  la  plus  grande  tranquillité  dtt  monde }  et  ce 
ne  fut  qu'après  Favoir  entendu  sonner  à  plusieurs 
horloges ,  que  je  descendis  dans  le  jardin ,  sans 
me  {>ommader  et  me  parfumer  :  je  me  eorrigeai 
eacore  de  cela. 

Je  trouvai  au  rendefl^vousla  très^fidcde  duègne , 
qui  me  reproobti  malicieusement  que  j'avois  bien 
rabattu  de  ma  diligence  »  Je  ne  lui  répondis  point , 
et  je  me  laissai  col^duire  à  Fappsttement  d^Aurore, 
qai  me  demanda  ^  dès  que  je  j>arus  ^  si  je  m'étois 
bien  informé  de  don  Luis  :  Oui,  madame,  lui 
dis-je ,  et  je  vais  vous  apprendre  en  deux  mots  ce 
que  j'en  sais.  Je  vous  dirai  premièrement  quil 
partira  bientôt  pour  s'en  retouruer  it  Salamanque 
achever  ses  études.  C'est  un  jeune  cavalier  rempK 
d'honneur  et  de  probité.  Pour  du  courage  il  n'en 
sauroit  manquer,  puisqu'il  est  gentilhomme  et 
Castillan.  De  plus,  il  a  beaucoup  d'esprit,  et  les 
inanière»  fort  agréables  ;  mais  ce  qui  peut-être  ne 
isera  guère  de  votre  goût,  c'est  qu'il  tient  un  peu 
trop  de  la  nature  des  jeunes  seigneurs  ;  il  est  dia- 
blement ^>erùn.  Savea-vous  qu'à  son  âge  il  a  déjà 
eu  à  bsul  deu3Leomédiennes?Quem'apprenea^vous? 
reprit  Aurore  :  quelles  moeurs  !  Mais  êtes-vous 
bien  assuré^  Gil  Blas,  qu'il  mène  une  vie  si  licen- 
cieuse ?  Oh  !  je  n'en  doute  pas^  madame,  lui  ré^ 
partis-je.  Un  valet  qu'on  a  dtassé  de  ches  lui  ce 
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matin  ^  me  Fa  dit  ;  et  les  valets  sont  fort  sincères 
quand  ils  s'entretiennent  des  défauts  de  leurs  maî- 
tres. D'ailleurs  il  fréquente  don  Alexo  Segiar  , 
don  Antonio  Centeltès ,  et  don  Fernando  de 
Gamboa  :  cela  seul  prouve  démonstrativement  son 
libertinage.  C'est  assez,  Gil  Blas,  dit  alors  ma 
maîtresse  en, soupirant  ;  je  vais ,  sur  votre  rapport^ 
jcombattre  mon  indigne  amour.  Quoiqu'il  ait  déjà 
de  profondes  racines  dans  mon  cœur,  je  ne  déses- 
père pas  de  l'en  arracher.  Allez,  poursuivit-elle 
en  me  mettant  entre  les  mains  une  petite  bourse 
qui  i;i'étoit  pas  vide ,  voilà  ce  que  je  vous  donne 
pour  vos  peines.  Gardez-vous  bien  de  révéler  mon 
secret  ;  songez  que  je  l'ai  confié  à  votre  silence. 

J'assurai  ma  maîtresse  qu'elle  pouvoit  deineurer 
tranquille,  et  que  j'étoisl'Harpocrate^  des  valets 
confidents.  Après  cette  assurance,  je  me  retirai| 
fort  impatient  de  savoir  ce  qu'il  y  avoit  dans  la 
bdurse.  J'y  trouvai  vingt  pistoles.  Aussitôt  je 
pensai  qu'Aurore  m'en  auroit  sans  doute  donné 
davantage  si  je  lui  eusse  annoncé  une  nouvelle 
agréable,  puisqu'elle  en  payoit  si  bien  une  cha- 
grinante. Je  me  repentis  de  n'avoir  pas  imité  les 
gens  de  justice,  qui  fardent  quelquefois  la  vérité 
dans  leurs  procès-verbaux.  J'étois  fâché  d'avoir 
détruit  dans  sa  naissance  une  galanterie  qui  m'eût 

*.  C*étoit ,  chez  les  anciens,  le  dieu  du  silence. 
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été  très-uûle  dans  la  suite.  Pavois  pourtant  la  con- 
solation  de  me  voir  dédommagé  de  la  dépense 
que  j^avois  faite  si  mal-à-propos  en  pommades  et 
en  parfums. 

CHAPITRE  IIL 

Du  grand  changement ,  qui  arrwa   chez  don 
F^incent  ^  ePV étrange  résolution  que  P amour 
fit  prendre  à  la  belle  Aurore. 


lli  arriva,  peu  de  temps  après  cette  aventure  , 
qaeleseigneur  don  Vincent  tomba  malade!  Quand 
il  n'auroit  pas  été  dans  un  âge  fort  avancé ,  les 
symptômes  de  sa  maladie  parurent  si  violents  , 
qu'on  eût  craint  un  événement  funeste  dès  le  com- 
mencement du  mal.  On  fit  venir  les  deux  plus  fa- 
meux médecins  de  Madrid.  L^un  s^appeloit  le 
docteur  Andrôs,  et  Fautre  le  docteur  Oquétos. 
Ils  examinèrent  attentivement  le  malade  ,  et 
convinrent  tous  deux ,  après  une  exacte  observa- 
tion ,  que  les  humeurs  étoient  en  fougue  ;  mais 
ils  ne  s'accordèrent  qu'en  cela  IW  et  l'autre.  Il 
faut,  dit  Andros,  se  hâterdè  purger  les  hum eux«  , 
quoique  crues,  pendant  qu'elles  sont  dajis  une 
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ligitation  violente  de  flux  et  de  reflux  y  de  peni 
qu'elles  ne  se  fixent  sur  quelque»  partie  noble«Oque« 
tos  soutint)  au  coiitraire  y  qu'il  faUoit  attendre  que 
les  humeurs  fussent  cuites,  avant  que  d'^^mployer 
le  purgatif.  Mais  votre  méthode ,  reprit  le  premier, 
est  directement  opposée  à  cette  dn  prince  de  la 
médecine  ;  Hippocrate  avertit  de  purger  daDs  la 
plus  ardente  fièvre  dès  les  premiers  jours,  et  dit 
en  termes  formels  qu'il  faut  être  prompt  à  purger 
quand  les  humeurs  sont  en  orgasme  y  c'est-à-dire, 
en  fougue.  Oh  !  c'est  ce  qui  vous  trompe,  répar- 
tit Oquetos.  Hippocrate  par  le  mot  d^orgasme , 
n'entend  pas  la  fougue  j  il  entend  plutôt  la  coc- 
tiou  des  humeurs. 

Là-dessus ,  nos  docteur»  s'échaufient.  L'un  rap- 
porte le  texte  grec ,  et  cite  tous  le«  auteurs  qui 
l'ont  expliqué  comme  lui  ;  l'a^itre  ,  s'^n  fiant  à 
une  traduction  laune ,  le  prend  sur  un  ton  encore 
plus  haut.  Qui  des  deux  croire  ?  Don  Vinceui 
n'étoit  pas  homme  à  décider  la  question.  Cepea- 
dant,  se  voyant  obligé  4'opter ,  il  donna  sa  cqvt 
fiance  à  celui  des. deux  qui  av<ât  le  pluf  expédié 
de  malades,,  je  veux  dire  au  pluf  vieux.  Amsitot 
^ndros ,  qui  étoit  le  fln&  jeune  f  se  retire  9  non 
sans  lancer  à  son  wcien  quelques  treits  raiUeun 
sur  Yorgasme,  Voilà  donc  QquetOs  triomphant. 
Cqmme  il  étoit  dans  les  principes  du  docteur 
Sangrado ,  il  commença  par  faire  saigner  abon- 
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damment  le  malade ,  attendant  pour  le  purger 
que  le^  humeurs  fussent  cuites  :  mais  la  mort,  quâ 
craîgnoit  sans  doute  qu'une  purgation  si  sagement 
différée  ne  loi  enlevât  sa  proie ,  prévint  la  eoction 
et  emporta  mon  maître.  Telle  fut  la  fin  du  seigneur 
don  Vincent  p  qui  perdit  la  vie  parée  que  son  mé^ 
àeàn  ne  savoit  pas  le  grec. 

Aurore  ^  après  avoir  fait  k  son  père  des  fané-* 
railles  dignes  d'un  homm^  de  sa  naissance ,  entra 
dans  Tadministration  de  son  bien.  Devenue  maî- 
tresse de  ses  volontés ,  elle  congédia  quelques 
domesiiquea  et»  lew  doimant  des  récompenses 
proportionnas  à  leurs  services,  et  se  retira  bientôt 
à  un  château  qu'elle  avoit  sur  les  bords  du  Tage  y 
entre  Sacedon  et  Buendia*  Je  ius  du  nombre  de 
ceux  qu'elle  retint  et  qui  la  suivirent  k  la  cam-^ 
pagne  ^  j'eus  même  le  bonheur  de  lui  devenir  né- 
cessaire. Malgré  le  rapport  fidèle,  que  je  lui  a  vois 
fait  de  don  Iaiis  y  elle  aimoit  encore  ce  cavalier  ; 
ou  plutôt,  n'ayant  pu  vaincre  son  amour,  elle  s'y 
étoit  entièrement  abandonnée.  Elle  n^avoit  plus 
besoin  de  prendre  des  précautions  pour  tne  parler 
en  pardeuKer.  Gil  Blas ,  me  dit-élle  en  soupirant  y 
je  ne  pmts  <mkiièr  don  Luis  :  quelque  efibrt  que 
je  fasse  pour  le  banaîr  4e  ma  pensée ,  il  s^  pré^ 
sente  sans  cesse,  non  tel  quie  t3;i  me  l'as  peint  , 
plongé  ilmns  toutes  sortes  d<&  d^ordres ,  mais  tel 
que  je  vottdrois:  qu'il  fut^  étendre ,  amoureux , 
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mes  intentions  achève  de  m'étourdir  sur  la  dé- 
marche que  je  veux  bazarder. 

Pëtois  fort  du  sentinieiit  d^ Aurore  sur  la  nature 
de  son  dessein.  Cependant ,  quelque  déraisonna- 
ble quîe  je  le  trouvasse ,  je  me.gardai  bien  de  faire 
le  pédagogue.  Au  contraire ,  j  e  commençai  a  dorer 
la  pilule ,  et  j'entrepris  de  prouver  que  ce  projet 
fou  n'éioit  qu'un  jeu  d'esprit  agréable  et  sans  con- 
séquence. Cela  fit  plaisir  à  ma  maîtresse.  Les 
amants  veulent  qu'on  flatte  leurs  plus  folles  imagi- 
Qaiions.'Nous  ne  regardâmes  plus  cette  entreprise 
Pl^éraire  que  comme  une  comédie  dont  il  nefalloit 
ibnger  qu'à  bien  concerter  la  représentation.  Nous 
^hoisîpies  nos  acteurs  dans  le  domestique;  puis 
lous  distribuâmes  les  rôles  :  ce  quise  passa  sans 
lameurs  et  sans  querelles ,  parce  que  no^u^  n'étions 
as  des  comédiens  de  profession.  U  fut  résolu  que 
i  dame  Ortiz  feroit  la  tante  d'Aurore ,  sous  le  nom 
e  doua  Kimena  de  Guzmatx;  qu'on  lui  donneroit 
a  valet  et  une  suivante  ;  et  qu'Aurore  ,  travesdj^ 
i  cavalier  ,  m'auroit  pour  valet-de-chambre ,  avec 
]  e  de  •  ses  femmes ,  déguisée  en  page  ,  ;  pour  la 
rvîren  particulier.  Les  personnages  aiqsi  réglés  y 
>us  retournâmes  à.Maxlrid,  où  nous  apprîpae^ 
.e  don  Luis  étoit  encore  ,  mais  qu'il  ne  tarde7 
Lt  guère,  à  partir  pour  Salamanque.  Nous  fîmes 
^<e  en  diligenceleshabitsdontnouS;avioîisb^esoin. 
rsqu'ilsfijrent  achevés,  ma  maîtresse  les  fit  em- 
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ige  avance,  mais  très-polie,  et  qu'elle  savoit  rnieu^ 
que  femme  du  monderemplir  les  devoirs  de  Fhos- 
pitalitë.  Elle  conduisit  Aurore  dans  un  apparte- 
ment superbe,  où,  la  laissant  reposer  quelques  mo- 
ments, elle  vint  donner  son  attention  jusqu'aux 
moindres  choses  qui  nous  regardoient.  Ensuite  , 
piand  le  souper  fut  prêt ,  elle  ordonna  quf on  servît 
ians  la  chambre  d'Aurore  ,  où  toutes  déuiL  elles 
«  mirent  à  table.  La  yeuve  de  don  Pedro  n'étoit 
m  de  ces  personnes  qui  font  mal  |es  honneurs 
fuD  repas ,  f  n  prenant  un  air  réTeiir  ou  chagrin  : 
Ue  avoit  l'humeur  gaie ,  et  soutengit  agréablement 
i  conversation.  :  elle  s'exprimoit  noblement  et  en 
eaux  termes.  J'admirois  son  esprit ,  et  le  tour,  fin 
i'elle  donnoît  k  ses  pensées.  Aurore  en  parois^ 
»it  aussi'  obarniée  que  moi.  Elles  lièrent  amitié 
me  aveo  l'autre ,  e t  se  promirent  réciproquement 
»yoir  ensemble  «tn 'c<»9im^ce  de  lettres.  Comme 
^tre  carrosse  ne  potwoit  être  raccommodé  que  le 
ir  suivant ,  èi  q[ue  no^s  courions  risque  de  p^rti^ 
t  tard  ,  il  fut  arrÀé  que  nous  demeurerions  au 
Iteau  le  lendètnain^  On  nous  servit  ht  notre  tour 
i  ridndes  ayéc  proiusion  ,  et  nous  ne  fâmes  pas 
s  mal  couchés  (jùe'  nous  avions  été  régalés. 
Ire  j  our  d'apî^r^ ,'  ma  maîtresse  trouva  de  nout 
ax  charmes  dans  l'entred^oi  d'Elvira.  £lle9 
èrent  dam  une  grande  feillè  où  il  y  avoit  plu-* 
rstableatix.  On  en  remarquoitun ,  ei^tr'autres. 
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dont  les  figures  étoient  merveilleusement  bien 
représentées;  mais  il  offroit-auK  yeux  un  spectacle 
bien  tragique;  Un  cavalier  mort,.couché  à  la  ren- 
verse et  noyé  dans  son  sang,  y  étoitpteint;  et,  tout 
mort  qu'il  paroissoit,  il  a  voit  un  air  menaçapt.  On 
voyoit  auprès  de  lui  une  )eune.dame  dans  une  autre 
attitude  ,  quoiqu'elle  fut  .aussi  étenckie  par  terre. 
i31e  avoit  une  épée  plongée  dans  le  sein  y  ^t  rendoit 
les  derniers  soupirs,  en  attachant sëàcegards  mou- 
rants sur  un  jeune  homme  qui  semUoit  avoir  une 
douleur -mortelle  de  la  perdre.  Le  pekitreavoit 
encore  chargé  son  tableau  d'une  figure -qiû  n^é- 
chappâ  point  à  mon  attention;.  G^étoit  un  vieillai*^ 
de  bonne  mine  ,  qui  ^  vivement  touché  des  objets 
qui  frappoient  sa  vue ,  n^s'y  -montroit  pas  «moins 
sensible  que  le  jeune  homm:e.  On  eut  dit  que  ces 
images  sanglantes  leur  Eiits<^iQnt sentir  a  tous  deux 
les  mêmes  atteintes^  mais  (^'Usèotieoe voient  difféi 
remmentlesimpression&.  Le.vioill^nd,  plongédani 
une  profonde  tristesse  >  en  paroi^spit  comme  acca< 
blé  ;  au-4iea  qu'il  y  avoit  de  la.  Erreur. mél^  av 
l'affliction •  du  jeune  homiiief...Toii;te5  eesch 
étoient  peintes  av^c  d.e^  eipt^ç^ioi;^ si  fortes, 
nous  ne  pouvions  nous  lasss^r^^e  4$?  regarder, 
maîtresse  demanda  quelle  li^îstoipe  ce  tableau  r 
présentoit.  Madame ,  lui  dit  Elvira ,  c'est  une  peiff 
tmre  fidèle  des  malheurs  de  ma  iamille;  Cette  re< 
ponse  piqua,  la  curiosité  d'Aujof e ,  qui  témoigil 


tin  si  grand  dësîr  d^en  savoir  darantage ,  que  la 
veuve  de  don  Pedro  ne  put  se  dispenser  de  lui 
promettre  la  satisfaction  qu'elle  souhaitoit.  Cette 
promesse  ,  qui  se.  fit  devant  Ortiz^  ses  deux  com- 
pagnes et  moi  y  nous  arrêta  tous  quatre  dans,  la 
salle  après  le  repas.  Ma  maîtresse  voulut  nous  ren- 
voyer j  mais  Elvira ,  qui  s'aperçut  bien  que.  nous 
mourions  d'envie  d'entendre  l'explication  du  ta- 
bleau y  eut  la  bonté  de  nous  retenir  y  en  disant 
que  l'histoire  qu'elle  alloit  raconter  n'étoit  pas  de 
celles  qui  demandent  dutsecret.  Un  .moment  après  ^ 
elle  commença  son  récit  dans  ces  teranes^ 
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nouvelle; 


Roger,  roi  de  Sicile,  avoît  un  frère  et  une  sœur. 
Ge  frère,  appelé  Mainfroi ,  se  révolta  contre  lui, 
et  alluma*  dans  le  royaume  une  guerre  qui  fut  dan-^ 
gereuse-  et  sanglante  ;  mais  il  eut  le  malheur  de 
perdre  deux  batailles  et  de  tomber  entre  les  mains 
du  roi  y  qui  se  contenta  de  kd  ôtei*  la  liberté ,  pour 
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des femises  et  des  maîtres^  et  n'épai^a riea  pour 
son  éducation. 

Leontio  SifTrefli  avoit  uqi  château  à  deux  petites, 
lieues  dePalerme,  dans  un  lieu  nommé  Belmoule. 
Cétoit  là  que  ce  ministre  s'attachoit  à  rendre 
Enrique  digne  de  monter  un-  jour  sur  le  trône  de 
Sicile.  U  remarqua  d'abord  dans  ce  prince  des 
qualités  si  aimables  ^  qu'il  s^y  attacha  comme  s'il 
n'eût  point  eu  d'enfants.  U  avoit  pourtant  deux 
filles.  L'aînée  ^  qu'on  nommoit  Blanche  ^.plus  j  eune 
d^une  année  que  le  prince  y  étoile  pourvue  d'une 
beauté  parfaite  j  et  la  cadette  ^  appelée  Porcie  , 
après  avoir  9  en  naissant,  causé  la  mort  de  sa  mère , 
étoit  encore  au  berceau.  Blanche  et  le  prince  En- 
rique sentirent  de  Famour  Tun  pour  l'autre  dès 
qu'ils  furent  capables  d'aimer  ;  mais  ils  n'avoient 
'pas  la  liberté  de  s'entretenir  en  particulier.  Le 
pnnce>  néanmoins  y  ne  laissa  pas  quelquefois»  d'en 
trouver  l'occasion  ;  il  sut  même  si  bien  profiter  de 
ces  moments  précieux  ,  qu'il  engagea  la  fiUe  de 
Siffredi  à  lui  permettre  d^exécuter  un  projet  qu'il 
méditoit.  Il  arriva  justement  dans  ce  temps4à  que 
Leontio  fut  obligé ,  par  ordre  du  roi  y  de  faire  un 
voyage  dans  une  province  des  plus  reculées  de  l'île. 
Pendant  son  absence,  Enrique  fit  faire  une  ouver- 
ture au  mur  de  son  appartement  qui  répondoit 
à  la  chambre  de  Blanche.  Cette  ouverture  étoit 
couverte  d'une  coulisse  de  bois  qui  $e  fermoit  et 
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Barque  voit  les  choses  d^un  autre  œil  quNin  amant; 
et  ce  qui  faisoit  tous  ses  désirs  ,  quand  il  recon- 
noissoit  un  pouvoir  au-dessus  du  sien ,  ne  le  touche 
plus  que  foiblement  sur  le  trône.  Soit  pressenti- 
ment, soit  raison,  je  sens  s'élever  dans  mon  cœur 
des  mouvements  qui  m'agitent ,  et  que  ne  peut 
calmer  toute  la  confiance  que  je  dois  à  vos  bontés. 
Je  ne  me  défie  point  de  la  fermeté  de  vos  sen- 
timents ;  je  ne  me  défie  que  de  mon  bonheur. 
A.dorable  Blanche ,  répliqua  le  prince ,  vos  craintes 
•ont  obligeantes,  et  justifient  mon  attachement  à 
^os  charmes  :  mais  l'excès  où  vous  portez  vos  dé- 
iances  oflense  mon  amour,  et,  si  je  l'ose  dire, 
^estime  que  vous  me  devez.  Non ,  non ,  ne  pensez 
as  que  raa  destinée  puisse  être  séparée  de  la  vôtre  j 
royez  plutôt  que  vous  seule  ferez  toujours  ma 
rie  et  mon  bonheur.  Perdez  donc  une  crainte 
une  ;  faut-il  qu'elle  trouble  des  moments  si  doux  ? 
h  !  seigneur  ,  reprit  la  fille  de  Leontio  ,  dès  que 
)us  serez  couronné  ,  vos  sujets  pourront  vous 
^mander  pour  reine  une  princesse  descendue 
une  longue  suite  de  rois,  et  dont  l'hymen  éclatant 
gne  de  nouveaux  états  aux  vôtres  j  et  peut-être  , 
las  !  répondrez-vous  à  leur  attente ,  même  aux 
pens  de  vos  plus  doux  vœux.  Eh  !  pourquoi  ^ 
>rit  Enrique  avec  emportement ,  pourquoi,  trop 
>mpte  à  vous  tourmenter,  vous  faire  une  image 
îgeante  de  Favenir  ?  Si  le  ciel  dbpose  du  roi 
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mon  oocle ,  et  me  rend  maître  de  la  Sicile,  je  jure 
de  me  donner  à  vous  dans  Païenne ,  en  présence 
de  toute  ma  cour.  Pen  atteste  tout  ce  qu'on  recon- 
noît  de  plus  sacré  parmi  nous. 

Les  protestations  d'Enrique  rassurèrent  la  fille 
de  SifTredi.  Le  reste  de  leur  entretien  rotila  sur  la 
maladie  du  roi.  Enrique  fit  voir  la  bonté  de  son 
naturel  ;  il  plaignit  le  sort  de  son  oncle  y  quoiqu'il 
n'eût  pas  sujet  d'en  être  fort  touché  j  et  la  force 
du  sang  lui  fit  regretter  un  prince  dont  la  mort 
lui  promettoit  une  couronne.  Blanche  ne  savoii 
pas  encore  tous  les  malheurs  qui  la  menaçoient 
Le  connétable  de  Sicile  ,  qui  l'avoit  rencontrée 
comme  elle  sortoit  de  l'appartement  de  son  père, 
un  jour  qu'il  étoit  venu  au  château  de  Belmonte 
pour  quelqiies  affaires  importantes  y  en  avoit  été 
frappé.  Il  «en  fit  dès  le  lendemain  la  demande  à 
Sifiredi  y  qui  agréa  sa  recherche  ;  mais  y  la  mabdie 
de  Roger  étant  survenue  dans  ce  temps-là ,  ce  ma- 
riage demeura  suspendu  y  et  Blanche  n'en  avoit 
point  entendu  parler. 

Un  matin,  comme  Enrique  achevoit  de  s'habil- 
ler I  il  fut  surpris  de  voir  entrer  dans  son  appar- 
tement Leontio  y  suivi  de  Blanche.  Seigneur,  lui 
dit  oe  ministre ,  la  nouvelle  que  je  vous  apporte 
aura  de  quoi  yous  a£Biger  j  mai^  la  consolatioD 
qui  l'accompagne  dpit  modérer  votre  douleur.  Le 
toi  votre  oncle  vient  de  mourir  j  il  vous  kiase  par 
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sa  mort  hëritiei*  de  son  sceptre.  La  Sicile  vous  est 
soumise.  Les  grands  du  royaume  attendent  vos 
ordres  à  Palerme  :  ils  m^ont  chargé  de  les  recevoir 
de  votre  bouche }  et  je  viens,  seigneur,  avec  ma 
fille ,  vous  rendre  les  premiers  et  les  plus  sincères 
hommages  que  vous  doivent  vos  nouveaux  sujets. 
Le  prince ,  qui  savoit  bien  que  Roger ,  depuis 
deux  mois ,  étoit  atteint  d'une  maladie  qui  le  dé- 
truisoit  peu-à-peu,  ne  fut  pas  étonné  de  cette  nou- 
velle. Cependant,  frappé  du  changement  subît 
de  sa  condition  ,  il  sentit  naître  dans  son  cœur 
mille  moiivements  confus.  Il  rêva  quelque  temps; 
puis ,  rompant  le  silence ,  il  adressa  ces  paroles  à 
Leontio  :  Sage  Siflredi ,  je  vous  regarde  toujours 
comme  mon  père.  Je  ferai  gloire  de  meréglerpar 
vos  conseils  ,  et  vous  régnerez  plus  que  moi  dans 
la  Sicile.  A  ces  mots,  s'approchant  d'une  table 
sur  laquelle  étoit  une  écritoire,el  prenant  une 
feuille  blanche ,  il  écrivit  son  nom  au  bas  deia 
page.  Que  voulez  -  vous  faire  ,  seigneur  ?  lui  dit 
Siffredi.  Vous  marquer  ma  reconnoissance  et  mon 
estime  ,  répondit  Enrique.  Ensuite  ce  prince  pré« 
sema  la  feuille  a  Blanche ,  et  lui  dit  :  Recevez , 
madame  ,  ce  gage  de  ma  foi ,  et  de  Fempire  que 
je  Vous  donne  sur  mes  volontés.  Blanche  la  prit 
en  rougissant,  et  fit  cette  réponse  au  prince  :  Sei- 
giieur,  je  reçois  avec  respect  les  grâces  de  mon 
roi;  mais  je  dépends  d'un  père  ;  et  vous  trouverez 
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ils  se  dévoient  un  compliment  réciproque  stir  là  ^ 
mort  de  ce  monarque ,  ils  s^en  acquittèrent  Fun 
et  Tautre  avec  esprit ,  mais  avec  un  peu  plus  d^ 
froideur  de  la  part  d^nrîque  que  de  celle  de 
Constance,  qui,  malgré  les  démêlés  de  leur  famille^ 
n'avoit  pu  haïr  ce  prince.  Il  se  plaça  sur  le  trône  ^  ^ 
et  la  princesse  s'assit  a  ses  côtés  sur  un  fauteuil  un 
peu  moins  élevé.  Les  grands  du  royaume  prirent 
leurs  places  chacun  selon  son  rang.  La  cérémQnie 
Gominença  ;et  Leontio  y  comme  grandrchanceliér 
de  Fétat  et  dépositaire  du  testament  du  feu  roi  y 
en  ayant  fait  Fouverture  ,  se  mit  à  le  lire  à  hauto 
voix.  Cet  acte  contenoit  en  substance,  que  Roger  y 
se  voyant  sans  enfant ,  nommoit  pour  son  suc- 
cesseur le  fils  aîné  de  Mainfroi ,  à  condition  qu'il 
épouseroit  la  princesse .  Constance ,  et  que ,  s'il 
refusoit  sa  main  ,  la  couronne  de  Sicile  ,  k  son 
exclusion,  tomberoit  sur  la  tête  de  Finfant  don 
Pedra  son  frère ,  à  la  même  condition.  .     ^ 

Ces  paroles  surprirent  étrangement  Enrique.  Il 
en  sentit  une  peine  inconcevable  j  et  cette  pein9 
devint  encore  plus  vive ,  lorsque  Leontio  ,;  s^prfi^ 
avoir  achevé  la  lecture  du  testament,  dit.^  toujlç 
Fassemblée  :  Seigneurs ,  ayant  rappotlé  Içs  der- 
nières intentions  du  feu  roi  à  notre  nouveau  nao- 
narque,  ce  généreux  prince  consent  d'honorqr^de 
sa  main  la  princesse  Constance  sa  cousine.  A  ces 
mots  y  Ënri^e  interrompit  le  chancelier  :  Leontio , 
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souTenez-vous  de  l'écrit  de  Blanche  qu 
ieigueur ,  interrompit  avec  précipitatio 
ians.doDoer  le  temps  au  prince  de  s'ei 
e  voici.  Les  gnods  du  royaume ,  poui 
iD  montrant  le  billet  à  rassemblée , 
par  l'auguste  seing  de  votre  majesté 
ae  TOUS  iaites  de  la  princesse  ^  et  la  défi 
t  TODS  avez  pour  les  dernières  volontt 
ivoire  oncle. 

achevé  ces  paroles ,  il  se  mit  i  lire  1 
i  les  termes  dont  il  l'avpit  rempli  lu: 
s  nouveau  roi  y  faisoit  à  ses  peuples 
rme  la  plus  autbentii^ue,  une  promes) 
Confiance,  cooFormément  aux  inteo 
Loger.  la  salle  retentit  de  longs  cris  d 
noire  magnanime  roi  Ëçrique  !  s'éciiè 
ceux  qni  étoient  présents.  Conune  m 
pas  l'averèien  que  oe  pràtoe  ^oit  tou 
^uëepourla  pricteesse,  os  aVoitoraiuE 
B  ,  qu'il  pt)  se  riâvi^t  contre  la  ooadi 
«tâmeat,  tt  ue  oausAt  des  mounrementi 
>y«AAi6;,«»s  la  lactur?  du)  faiUat,  ei 
à-dèesutf  ites  igrends  et  le  peuple ,.  eui- 
clam^iioiis  >g4n^«l«s  qui  décfairoieot  a 
Kur  du  monarque, 
ce,  qui  y  par  i^ténM  de  «a  gloire  ^ 
liment  de  tendreese ,  y  pmpoit  fias  à 
eraenne, choisit' oe  ten^ps^fmri'assurcr 
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de  sa  reconnoissance.  Le  prince  eut  beau  youloir 
se  contraindre ,  il  reçut  le  compliment  de  la  prin^* 
cesse  avec  tant  de  trouble  y  il  étoit  dans  un  si 
grand  désordre ,  qu'il  ne  put  même  lui  répondre 
ce  que  la  bienséance  exigeoit  de  lui.  Enfin ,  cédant 
à  la  violence  qu'il  se  faisoit,  il  s'approcha  de  Sif- 
fredi ,  que  le  devoir  de  sa  charge  obligeoit  de  se 
tenir  assez  près  de  sa  personne,  etlui  dit  tout  bas  : 
Que  faites-vous ,  Leontio  ?  L'écrit  que  j'ai  mis 
entre  les  mains  de  votre  fille  n'étoit  point  destiné 
pour  cet  usage.  Yôus  trahissez. .... 

Seigneur ,  interrompit  encore  Si£fredi  d'un  ton 
ferme,  songez  à  votre  gloire.  Si  vous  refusez  de 
suivre  les  volontés  du  roi  votre  oncle,  vous  perdez 
la  couronne  de  &cile.  Il  n^eut  pas  achève  de  par-* 
1er  ainsi ,  qu'il  s'éloigna  du  roi ,  pour  l'empêcher 
de  lui  répliquer.  Enrique  demeura  dans  un  em-*^ 
barras  extrême  ;  il  se  sentoit  agité  de  mille  mou-* 
vements  contraires.  Il  étoit  irrité  contre  Sifiredi  ; 
il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  quitter  Blanche;  et  y 
partagé  entre  elle  et  l'intérêt  de  sa  gloire  ,  il  fut 
asse^  long-temps  incertain  du  parti  qu'il  avoit  à 
prendre.  Il  se  détermina  pourtant ,  et  crut  avoir 
trouvé  le  moyen  de  conserver  la  fille  de  Siffredi 
sans  renoncer  au  trône.  Il  feignit  de  vouloir  se 
soumettre  aux  volontés  de  Roger  ,  se  proposant  ,• 
tandis  qu'on  soUiciteroit  à  Rome  la  dispense  de 
son  mariage  avec  sa  cousine ,  de  gagner  par  sés^ 
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autolt  eu  moins  d'inquiétude,  s'il  eût  pu  lui  parler  t 
mais  comment  em  trouver  les  moyens ,  lorsque 
toute  la  Sicile ,  pour  ainsi-^dire,  avoit  les  yeux  sur 
lui  ?  D'ailleurs  le  cruel  Sifiredi  lui  en  ôta  Fespé- 
rance.  Ce  ministre ,  qui  lisoit  dans  le  cœur  de  ces 
deux  amants ,  et  vouloit  prévenir  les  malheurs  qucf 
h  violence  de  leur  amour  pouvoit  causer  dans 
l'état,  fit  adroitement  sortir  sa  fille  de  l'assemblée  , 
ît  reprit  avec  elle  le  chemin  de  Belmonte, résolu  ^ 
50ur  plus  d'une  raison  ,  de  la  marier  au  plus  tôt. 
Lorsqu'ils  y  furent  arrivés ,  il  lui  fit  connoitre 
oute  l'horreur  de  sa  destinée.  Il  lui  déclara  qu'il 
'avoit  promise  au  connétable.  Juste  ciel  !  s'écria- 
-elle  ,  emportée  par  un  mouvement  de  douleur^ 
ue  la  préscàoice  de  son  père  ne  put  réprimer  ,  à 
uels  affreux  supplices  réserviez-^vous  la  malheu- 
îuse  Blanche  !  Son  transport  même  fut  si  violent, 
ae  toutes  les  puissances  de  son  atné  en  furent 
ispendues«  Son  corps  se  glaça ,  et,  devehantfroide 
pale  9  elle  tomba  évanouie  entre  lès  bras  de.sôA 
îre.  Il  fut  touché  de  l'état  où  il  la  voyoit  :  néan^ 
oins  9  quoiqu'il  ressentit  vivemenjt  ses  peines  y 
première  résolution  n'en  fut  point  ébranlée, 
anche  reprit  enfiin  ses  esprits ,  plus  par  le,  vif 
âcatinient  de  sa  douleur,  que  par  l'eau  que  Sif* 
di  lui  jeta  sur  le  visage;  et  lorsqu'en  ouvrant 
yeixx  languksants ,  elle  l'aperçut  qui  s'empres- 
t  à  la  secourir  :  Seigneur  ^  lui  dit-elle  d'une  voix 

:^  Sage.    Tome  ZZ,  ai 
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moy£n  de  yôus  «n  ptéserrer^  c^est;  à^ép^kjsév  le 
cohaëtublej  Ëzifia^Blaaafae  ^  il  ix'^êt  plue  ^esops 
de  délibérer..  Le^QÎ  lO^us^càdepour-VD  trône  j  ît 
épouse  .Go^ianoe.  Le  ciMiBéuible  Aina  parais  ; 
dégagé£-4k^.)6  tous  en.  prie  ;  et  sHl  esi  ttéaeftsaire  ; 
pour  Tfonsiy  T^biidre^i|iieîe  me  serve  de  xton 
autorité  ^  je: vmisl'ôrdonne« 

En  achevam  ces.  paroles^  il  la  -  quitta  pour  lui 
laisser  fiÂre  ses  rëflesîo&a  fiur.  œ  cpi^ii  Yenoit'  de 
lui  dire  ^  II  tepérpit  qu'après .  avoir  pesé  les  irai-^ 
ions  doB&  îL  â'étoit  servi:  pour  soutenir  sa  yertu 
contre  le  pei^haéi  de  sou  oœur ,.  elle  se  d^ter-* 

minerpit  !d:^Ilâ-aiéme  à  se  donner  au  conn^ble; 

•  «■ 

Il«ne  jse  tçompa  point  :  .mais  cookbien  en  eoùta^t-il 
à  la.  triste>BIaùoIie,  pour  prendre  cette  ^é^olu^ 
ûon  !  Elle  :  étoxt  :  èaaas  Fëuit  du  moâiie  :  le  j^itu 
digne  de  pitié.  La^  douleur  de  voir  $e^  pthè^&nû'^ 
ments.suisUinfidd&té^d^Enrique,  tournés  én^cér^ 
titudoî^  «t.d^étné^comrainiSe,  e&lepef'danty^d^ë'Été 
livrer  à  ^un  faonaïne  qu'elle  ne:pcÂ»yoit  ikiÈktt^y  hi 
èausoit  desi^asasspôrts  d'afflictioD^sî  violem^^  ^^i 
tous  ses  moments  devenoientpour  e&ê  dëé  i^iip^ 
ptic0&  nenveauiiv  '  Si  ;  iaton  mdheui^'  est  ^i^ain , 
&'écri€ntrjèUe^:;comment  y  paisr^je^  résUs^  sàrM 
okoofir?  Inipiioyable  destinée  rpounfa^^âfè  'fë^ 
paiœoia-tuiiiès^'plus  doaws  esp^aôèe^)  ^'tCtklé^ 
vois  me  pi^ipiter  dans:  mpabkne  de^  itiayMI^^'£t 
iùi  ,  ^etffidè  iSoiant  ^  tmte  dbnne^  k  xmékvi^t^'y 
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woote^  le  jour  interne ,  et  le  maria  secrèt«menl 
avec  sa  fîUe,  daos  la  chapelle  du  château.  QneUo 
,  journée  pouri  Blanche  1  Ce  n'étoït  point  assez  de 
renoncer  à  noe  .couronne,  de  perdre  un  amant 
aimé  ,  et  de  se  donner  à  un  objet  haï  ;  il  falloit 
encore  qu'elle,  contraignit  ses  sentiments  devant 
Un  mari  prévenn  pour  elle  de  la  passion  la  plus 
ardente  ,  et  naturellement  jaloux.  Cet  époux  ^ 
channé  de  la  posséder ,  étoit  sans  cesse  à  ses  ge-  ' 
nous  ;  il  ne-  lui  laissoit  pas  seulement  la  triste  con- 
solation de  pleurer  en  secret  ses  malheurs.  La 
nuit  arrivée ,  la  fille  de  Leontio  suitit  redouUer 
son  afflicûon.  Maï&.  que  devint-elle,  lorsque  ses 
femmes,  après  IVvoir  désliabillée,  la  laissèrent 
seule  avec  le  connétable  7  II  lui  demanda  respec-- 
tueusement  la  cause  de  rabattement  où  elle  sem- 
bloit  être.  Cette  question  embarrassa  Blanche,  qui 
lèïgnït  d&  se  trouver  mal.  Son  époux  y  fut  d'abord 
trompé;  mais  il  ne  demeura  pas  loag-temps  dans 
cette  erreur.  Comme  il  étoitTéritablementinquie» 
de  Tëtat  où  il  la  voyoit,  et  qu'il  la  pressoit  de  so 
mettre  au  lit ,  sesi  insUnces,  qu'elle  expliqua  mal, 
présentèrent  9  son  e^rit  une  image,  si  cruelle , 
que  ,  ne  pouvant  plus  se  contraindre,  elle  donna 
un  libre,  couré  k  ses  soupirs  et  à  ses  larmes.  Quelle 
vue  pour  un  honune  qui  s'étoit  cru  au  comble  do' 
ses  vœux  !  Une  douta  plus  que  l'affliction  de  sa' 
Femme  ne  renfermât  quelque  chose   de  sinistre 
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,  de  Blanche  furent  sorties.  Il  ouvrit  le  rideau  pour 
s'écbirdir  par  «e>  propres  yeux  de  la  danse  da 
broit  qu'il  eoteodoit;  nims  Ulmnière,  qu'on  aroit 
laissée  dan»  laciteijnioie ,  ^éicôt  éteinte ,  ei  bientôt 
il  ouït  une  voix  iinble  etUnguiswûte,  qui  »ppfi« 
Blancbe  à  pluiiears  reprises.  Aknr^  ses  «©optons 
ialoui  le  tran^ortircDt  de  fureur^  et  son  hon- 
neur alartoé  (obligeant  à  se  leter  pour  prévenir 
un  a&ont ,  oa  poor  en  ù*er  vengeance  ,  il  prit 
soB  ifib  i  «t  mareiia  du  côté  d'otila  ▼««  loi  sem- 
Woit  part»-.  Il  sent  one  éçéa  nae  qui  ft'oppose  ^ 
Ja  à^reie.  H  ataftce ,  00  se  r«Ûro-  M  poursait ,  oa 
se  etérpbe  à  m  poursniW.  \\  cher(}he  «efeii  qai 
semble  le  fuir  par  tou»le»  eo*roi»(Jel«  «barfcbre, 
auiffBt  f^oe  l'(*seurité  le  p««i  permeUre  ,  efne 
le  trouve  plus.  B  s'arrête.  lWoout4,  et  n'entend 
pins  tien.  Quel  enchantement  !  U  s'appr.o^ô  àt 
la  porte  ,  dans  la  pensée  qo'afle.avoit  lavor^  1» 
fuite  de  ce  secret  ennemi  de  son  ïiOBoem  j  mais 
elle  étoit  iermée  au  verrou  coiaroe  aupasavant. 
Né  poiitant  ri^  comprewire  i  cette  atewore^ 
il  appela  ceux  de  Ses  gëtt»  qui  éto^atle  ptis  à 
portée  d'eBteodrcsavoiïîM  eomip«  il  ouvrit  la 
porte  pour  cela ,  U  en  ferma  le  passage  ,  et  se  tint 
sur  ses  gardes,  craignant  dé  laisser  échapper  ce 
qu'il  cheiichoit. 

A    ses  .cris  redoublés  ,  quelques  domestiques. 
accoiirtirent  ayec  des  flambeaux.  11  prend  une 
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^lar  la  jalousie;  qu'il  étoit  impossible  qaequeï- 
qu'uD  fût  entré  dans  la  cbambre  de  sa  fille;  qu'à 
l'égard  de  la  tristesse  qu'il  avoit  remarquée  dans 
son  épouse ,  quelque  indisposition  Tavoit  ç^utr 
être  causée  ;  que  l'honneur  ne  devoit  point  être 
responsable  des  aUérations  du  tempérament  ;  quç 
le  cliangeraent  d'état  d'une  fille  accoutumée  it 
■rivre  dans  un  désert^  et  qui  se  voit  brusquement 
livrée  à  un  homme  qu'elle  n'a  pa^  eu  le  temps  de 
counoitre  et  d'aimer,  pouvoit  bien  être  la  cause 
de  ces  pleurs ,  de  ces  soupirs ,  et  de  cette  vive  af- 
fliction dont  il  se  i^aignoit;  que  l'amour,  dans  le 
cœur  des  filles  d'un  sang  noble ,  ne  s'allumoît  que 
parle  temps  et.par  lesiAervices;  qu'ill'exhortoit 
à  calmer sesinquiétudes,  àredoubler  sa  tendresse 
et  ses  empressements  pour  disposer  Blanche  à  de- 
venir plus  sensible,  et  qu'il  le  prioit,  enfin,  de 
etoumer  vers  elle ,  persuadé  que  ses  défiances  et 
on  trouble  offensoient  sa  vertu. 

Le  connétable  ne  répondit  rien  aux  raisons  de- 
on  beau-père ,  soit  qu'en  efiet  il  commençât  à 
roire  qu'il  pouvoits'être  trompé  dans  le  désordre 
ù  étoit  son  esprit ,  soit  qu'il  jjjgeât  plus  à  propos 
e  dis^mnler,  que  d'entreprendre  inutilement 
c  coavaiacre  le  vieillard  d'un  événement  si  dé- 
lie  de  vraiseitiblance.  11  retourna  dans  l'apparte- 
ent  de  sa  ferpine ,  se  remit  auprès  d'elle ,  et  tâ- 
la  d'obtenir  du  sommeil  quelque  relâche  à  ses 
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et  fle;scntîr  iine  épée  oppoiée  k  la  ùennc.  Pea 
s'en  &Uut qu'il  n'écUtit,  et  ne  flt^nirà  Tbeure 
méaief  audacietnc  qtii  osott  lever  sa  main  sacm 
légeswiOD  propre  roij  msbleméaagemeDtqu'il 
devoit  à  la  fiUe  de  Leontio ,  suspenAt  son  reuen- 
tiii)«iit.  Il  se  retira  de  la  loSme  manière  qu'i)  étoit 
Tenu  ;  «t ,  plas  troublé  qu'aupaNTset  \  il  repiit  l« 
chetBÏB  de  Polerme.  Il  y  arriva  quelques  moments 
araat  le  jour,  et  s'eafemaa  dans  son  appartement; 
Il  étoit  tropaf^té  pour  7  pr«odr&da  repos.  Il  ne 
rongeoit  q<t'à  retoamer  à  Belmoïite.  Sa  sûreté  ^ 
son  honneur ,  et  ew-toat  sp»  cimour ,  ne  lui  per- 
uettoieut  pas  de  différer  l'éclaircisseraent  d« 
outes  les  ùroonMances  4hin«  si  cruelle  aventiure. 
Dès  qu'il  Alt  jour  ,  il  cemmanda  son  équipage 
le  fiasse  ;  et ,  sous  prétexte  de  prendre  ce  divers 
issemeat ,  ii  s'enfonça  dans  la  fwât  de  Belmonle 
vec  ses  jiiqueurs  et  quelques-uns  àe  se»  «oorti^ 
ins.  11  «uivit  qu^que  temps  la.  chassa,  pour  ca- 
bçr  son  deesein  ;  et ,  lorsqu'il  vit  quet^taeun  eour' 
»it  avec  ardewr  à  laquetse  des.  «kcens ,  il  s'éaanx 
s  tout  le  monde  ,  et  pnlseul  le  chemin  du  cbi-' 
au  jàf»  iitODiio.  il  «oDDutflsoit  trop  les  routes  d« 
forât  pottv  pouvoirs'y  éigarev  ;  es  soa  impati^noe 
■■  Itsâ  permettant  pas  de  raéiuger  sou  clïevut ,  i^ 
t  eo-pett  de  temps  parcouru  tout  l'espace  qui  le 
93x>oiT^eJ'ob}etd«  son  amour.  Il  cher^ioit  dao» 
a  esprit  quelque  prétexte  plausible  pour  se  [>ro-; 
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perdu  votre  confiance ,  moi  qui  mets  sn  péril  ma- 
couronne  ,  et  même' ma  vie ,  pour  me  conserver 
à  vous  ?  Alors  !■  fiUe  de  L'eontio ,  faisant  un  effort 
sur  elle  ponr  s'expliquer ,  lui  dit  :  Seigneur  ,  vos 
promesses  ne  sont  plus  tle  saison.  Rien  désormais 
ne  peut  lier  ma  destinée  à  la  vôtre.  Ah  !  Blanche , 
interrompit  brusquement  Enrique  ,  quelles  pa- 
roles cruelles  me  faites-vous  entendre?  Qui  peut 
TOUS  enlever  à  mon  amour?  qui  voudra  s'exposer 
à  la  fureur  d'un  rm  qui  mettroit  en  feu  toute  la 
Sicile ,  plutôt  que  de  vous  laisser  ravir  à  ses  e^é- 
Tances  ?  Tout  votre  pouvoir ,  seigneur  ;  reprit  lan- 
guissamment  la  fille  <de  Siffredi  ,-  denent  inutile 
contre  les  obstacles  qui' nous  séparent.  Je  suis' 
fenime  du  oenuétable. 

Femme  du  conu^t^blet  s'écria  le  prince,  en  re- 
culant de  quielq^es.-pas.  Il  ne  put  continuer ,  tant 
ilftit  saisi.  Accablé  de  cecoup  imprévu ,  ses  force8 
.'âhandoimèrent.  U  se  laissa  toinber  au  pied  d'un' 
irWequi  setrouva'derriwe  lui.  Il  étoit  pâle ,  trem- 
pant j  -d^alt:,  et  n^avoit  de  libre'  que  les  yetix  , 
(uHlattacha'suT  Blanche  d'une  otianiÉre'à  lui  faire 
rOOiprendre  comlnén  il  étoit  senàble  au  malheur 
[a'elle  liti  annonçoit.  Elle  le  regardoii,  de.son 
^ûté  ,  -^'niv  an'  qtn  loi'  fatsoit  assez  connoître  que 
es  mOti'veinfflttts.'ét«ent;peu:dlfféi-ents  de»  siens; 
t  cesdem^smoiAfr^afortunés  gaEdoient  entré  &a 
m  silencé'qaiàvouljuelque  choie d^fireux'.  Enfin 
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et ,  sans  TOUS  «babser  j>  feibdre  ce  qqe  vûUs  ne  sen- 
tez plus ,  et  ce  que  voils  n'avez  peut-être  jaiuaù 
senti,  avouezqùela  couronne  de  Sicile  vous  a  paru 
plus  assurée  avec  Constance  qu'avec  la  fille  de 
Leontio.  Vous  avez  raison  ,  seigaeurj  un  trône 
éclatant  ne  m'étoit  pas  plus  dû,  que  le  coeur  d'un; 
prince  tel  que  vous.  J'étoîs  trop  yaiue  d'oser  pré- 
tendre à  l'un  et  à  l'autre  j  mais  vous  ne  deviez  pa» 
m'entretenir  dans  cette  erreur.  Vous  saveit  les 
alarmes  que  je  vous  ai  témoignées  sur  vôtre  pertït^ 
qni  mesemMoit presque  infaillible  pôurmoi^  Pour-- 
quoi  m'âvez-TOQs  rasBurée  ?  Fallcût-îl  disùper  mes 
cra'mteé?  Jfaurc^  accusé  le  sort  plutôt  que  .vouftj- 
et  du-Dulîn^  voiïi  auriez  consiBrvé  mon  ccetir/  aa 
défaut  d'une  main  qu'un  autre  iâ'eût  jamais  obte- 
nue de  moi.  U  n'est  plus  temps  pt^senlemeElt  ^ 
vous  justifier.  Je  suis  l'épouse  du  connétable  $«k 
pour  m'épargaei'  la  suite  d'un  enti^tien  qui  fait 
rougir  ma  gloire  ,  souSrez,  seigneur ,  que  ,.  sanâ 
manquer  au  respect  que  je  vous  dftis ,  je  quitte  un 
prince  qu'il  ne  in''êst  plus  permis  d'écouter.  , 

A  ces  mots,  elle  s'éloigna  d'Ennque avcC  toutft 
a  précipitation  dont  elle  p'ouvbit  êtrecapabte  âbns 
'état  oh.  elle  se  trtm^oit.  Arrêter  ,  madame ,  s'é-^ 
ria-t-il  î  ne  désespérez  point  un  prince  plus  dis- 
rosé  à  renverser  un  trôfie  que  vous  lui  reprotebei 
le  voue  avoir  préférée,  qu'à  répondre  k  l'altenife 
!e  fies  nouveaux  sujets.  Ce  wcrifice  e^t  prêtante-^ 
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Uviokfica  de  Ms  tmi^pof ts.  Cependant  l'impos- 
8Ji»i»itéoù  '4  se  «oyoitd'i^er  à  Bkneh«  les  imprc»- 
aons  qa'eHe  «voit  de  aon  inid^lltë ,  le  mettoit  »« 
dâespoi».  Upe,  iititioit  de  fe*  cflteer,  s'a  jwjuvoit 
remnetenir  es  i&fc^wU.  Pour  y  parreûir,  il  jngea 
«p'ilfalloii  élfl«ga«rle  eonnétéiMe^  et  û  serësolctt 
a  16  fmeiivéier'^  oommemi  homme  suspect  dan* 
lfiii3«]4*nèt«trpw  o4  Pëfat  se  «rottvoit.  M  ea  donna 
fardés  aa  «apitna«  de  se»  garde» ,  qoi.se  rencfit  à 
Belpumie,  i^atett|<a  de  88 personne  à  Fentrëe  de  ïa 
nuit ,  «k  le  iMiett»  An  «hàtean  de  Pàlerme . 

Cet  ÎBcidcHt  tendit  à  Betmoote  la  constem»^ 
lion.  Siffredi  papttt  sët^le-^anip  pour  aller  ré- 
pondre au;  »ôi  do  lÙanoeeBcjeée  son  ge»A-c,  et 
irirepwéseotwîles  suite»,  ftt^^usésd'nnpareil' èm- 
pi-isoim4raeot,eepririee,qi«s'ël©itlEen  attendu 
à  cette,  démàrdie  de»  son  MiÉnistre  ,  et  qui  vonloit 
au-moiaaj8«  iB^àagei'  ûneKbre  enireyueavec  Blân- 
«WttMàift  <)ueckè  réfâd^bor  le  connétaltfe,  «toit  ei- 
pesséoieot  étendu  ^e<  pe«soaae  hd  parlât  ju»^ 
f^'aa  lendém«M<  )  isBis  Leoi^tio ,  nuigré  cette  éé- 
ieiMfi,,.  fit  silièèaii,  qtifa  entrt»  dans  la  chambre  du 
roi.  8«i^tti«,J*ii-4  en  se  présentant  devant  hri , 
s^d  est  per ttÂ»  4^  uei  ^j«c<  respectneus  et  Bdèle  de 
se  pfekdfere^doéoîfrmaîtrei'  jevléns  me  plaindre  à 
riHift^*  f«UB-«iêrt»e.'  Otietcrifiie  a^eomnis  inôh 
geoAre.t  Voîro  mAjeW  a-t-élfe- feiert  ré»éclîi  sur 
opjpwbrd  ëtèi^net  ê©ô<  dite  coovre  ma  &m31tsf^ 
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ce  que  je  ne  pouYois  leur  accorder  ?  Qui  vous  obli-^ 
geoit  à  remplir  du  nom  de  Constance  un  billet 
que  j^avois  fait  à  votre  fille  ?  Vous  n^ignorie2  pas 
mon  intention  :.fa]loit-il  tyranniser  le  cœur  de 
Blanche,  en  Idi  faisant  épouser  un  homme  qu'elle 
n^aimoitpas  ?  et  quel  droit  avez-vous  sur  le  mien , 
pour  en  disposer  en  faveur  d'une  princesse  que  je 
hais  ?  Avez-vous  oublié  qu'elle  est  fille  de  cette 
cruelle  Mathilde  y  qui,  foulant  aux  pieds  les  droits 
in  sang  et  de  l'humanité ,  fit  etpirer  mon  père 
clans  les  rigueurs  d'une  dure  captivité  ?£t'jfs  l'é- 
>ouserois  !  Non,  Si£Predi,  perdez  cette  espérance; 
ivant  que  de  voir  allumer,  le  flambeau  de  cet^af"-. 
reux  hymien',  vous  verrez  toute  la  Sicile  en  flam- 
lies  et  ses  siUons  inondés  de  sang. 

L'ai-jebien  entendu  ?  s'écria  Leontio..  Ah  !  sei- 
oeur,.<|ue;me  faites-vous  envisager  ?  qudles.ter- 
ibles  menaces  !  Mais  je  m'alarme  mal-à-*propos , 
>ntinua-t-il  en  changeant  de  ton.  Vous  chérissez 
op  vos  sujets ,  pour  leur  procurer  une  si  triste 
^stinée.  Vous  ne  v<ftis  laisserez  point  surmonter 
r  Famôur  ;  vous  ne  ternirez  pas  vos  vertus  en 
mbant  dans  les  foiblesses  des  hommes  ordinaires» 
j'ai  doxiné  ma  fille  au  connétable ,  je  ne  l'ai  &it , 
gneuF  9  que  pour  acquérir  à  votre  majesté  un 
et  VaHlanV,  qui  pût  appuyer  de  son  bras ,  et  de 
•mée  dojit  il  dispose ,  vos  intérêts  contre  ceux 
prince  don  Pedro.  J'ai  cru  qu'en  le  liant  à  ma 
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îostruU  de  nos  usages^  En  vax  diot,  quatid  j'ai 

proiniB  am  main  à  Comunce^  cet  eng«^êm«M  n'a 

pas  ëtié.volozitaire.  Je  ne  pretendi  point  tenir  ma 

promease}  et  si  don  Bsdro  fonde  sur  mon  refb» 

l'espérance  de  monter  au  trdne,  èans  engageriez 

peuples  dam  un  dëméië  qni  toàtèroit  trap  de  sang  j 

Vé^cQ  ipourra  décider  entre  Houè  qui  des  dent  derà 

le  plus  digne  de  régner.  Leontio  n'osa  le  presser 

davantage^  et  se  eontenta^de  lui  demander  i  ge^ 

n<>u)E  lia  liberté  de  iK>n  gendre';  ee  ^éSl  obtint^ 

ASez^  Iiii  dit  le  roi»  retoume^K  a  Beltnonte;  lé 

connétable  vous  y  suiwa  bitdni&u  Le  miniâlre  mt^ 

tit ,  et  regagna  Belmonte ,  persuadé  ^e  Mti  ^en^^ 

dre  màrefaeroit  inceisaBiimèm  aur  ses  pM.  Il  É»è 

tronapoit.  l^rkpie  n)uloi!t  voir  Blàsiehe  eette  nmt  ^ 

et  pour  cetefietâl  remit  «uiecidemûa  matin  l'élan 

giss>eiaiem  de  éon  époux. 

Pexidànt  ee  t«mps4à  ^  ie  eonnétable  Geanm  dé 
crufiUeé  réflexiooa.  Soa  empiiaonnemenkkî  a\oi!^ 
ouvert  lés  yeux>  sur  la  véiitablë  muse  de  ae«  wA*- 
h^br*  U  s'abaflb(k>nna  toiit  entier  k  la  jsSaoûe  ;  » 
démegMùt  la  fidélité  qui  Favoit  jusqu'alors  rendu 
ai  réooftimaBdable ,  il  oe  respira  (tes  que  ven^ 
geano^.  Comme  il  jugeoii  bien  que  le  t^  ne  fi^an^ 
queroit  "paa  ^oette  nuit  d'aller  trou^rar  Slftnfebei, 
pour  l^s  mrpfendre  einsend^le ,  il  pria  le  gbuver^ 
iieur  det  clitoaà  de  Pàleiraie  die  le  Uisser  so«^  de 

piuoo  9  l'àmrast  jqa'il  y  r^ntrèroit  le  Uaàeoàm 
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Madame ,  lui  dit-il ,  ne  me  condamnez  point  sans 
m'en  tendre.  Si  j^ai  fait  emprisonner  le  connétable , 
songez  que  c'étoit  le  senl  moyen  qui  me  restoit 
pour  me  justifier.  N^imputez  donc  qu^à  vous  seule 
cet  artifice.  Pourquoi  ce  matin  refosiez-vous  de 
m'entendre  ?  Hélas  !  demain  votre  époux  sera  li- 
bre ,  et  je  ne  pourrai  plus  vous  parler.  Écoulez- 
moi  donc  pour  la  dernière  fois.  Si  votre  perte  rend 
mon  sort  déplorable,  accôrdez-moi  du-moins  la 
triste  consolation  de  vous  apprendre  que  je  ne  me 
suis  point  attiré  ce  malheur  par  mon  infidélité.  Si 
j'ai  confirmé  à  Constance  le  don  de  ma  main ,  c'est 
que  je  ne  pouvois  m'en  dispenser  dans  la  situation 
où  votre  pè?e  a  voit  réduit  les  choses.  Il  falloit 
tromper  la  princesse ,  pour  votre  intérêt  et  pour 
le  mien  ,  pour  vous  assurer  la  couronne  et  la  main 
de  votre  amant.  Je  me  promettois  d'y  réussir  ;  j'a- 
vois  déjà  pris  des  mesures  pour  rompre  cet  enga-» 
gement  :  mais  vous  avez  détruit  mon  ouvrage ,  et , 
disposant  de  vous  trop  légèrement ,  vous  avez  pré- 
paré une  éternelle  douleur  à  deux  cœurs  qu'un 
parfait  amour  auroit  rendus  contents. 

IL  acheva  ce  discours  avec  des  signes  si  visibles 
d^un  véritable  désespoir ,  que  Blanche  en  fut  tou- 
chée* Elle  ne  douta  plus  de  son  innocence  :  elle 
en  eut  d'abord  de  la  joie  ;  ensuite  le  sentiment  de 
>on  infortune  en  devint  plus  vif.  Ah  !  seigneur , 
dit-elle  au  prince ,  après  la  disposition  que  le  des- 
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seigoefirj  de  k  aoblemakbn  d'Anjou  ;  et  quand  ^ 

ce  cgie  je  lui  doi»  n^opposeroit  pas  un  oiistsicle 

ia6ttroieBtabl6  à  vda  g«daateries ,  ma  gloire  m'êm'- 

pécheroit  de  les  «oufiHr .  Je  irons  conjure  de  to» 

retirer  :  il  ne  £»ul  plua  ooub  YOtr;  Quelle  barbarie  f 

s'écria  le  roi.  Ah!  Kanehe^  eai-il  pOlsihte  que  roui 

me  tnùdea  avec  tant  de  rigueur?  Ce  n'est  donc 

poiiit  ^sse^l  9  pour  in'aocablér^  que  vous  eoylei 

aatre  les  bf^s  du  conaétad)le  ;  vous  voulea  enebrè 

m'ânterdire  votre  vUe  ^  la  seule  consolation  qui  mé 

Testes  Fuyea  plutôt ,  rëpomibt' la  fille  déSifiî'edi  efk 

versant  quelques  larm^  j  k  vue  de  ce  qu'on  a 

tendrement  aiinë  n'est  plus  un  bien,  lorsqu'on  k 

p6rdiii}'es|>éra»ee  de|eposséder4  Adieu,  seigneur; 

fuyez-^moi  i  vous  deve^  cet  efibrt  à  Totre  ^otre  et 

à  ma  réputation.  Je  vùus  le  demmde  aussi  pour 

Dion  r^pOft  :  car  enfin ,  quoique  BÉa  vertu  ne  soit 

point  ^aiârmëe  des  inouvelnents  de  mon  odbur ,  là 

iOuveniir  de  votre  tendiie^se  me  livre  deà  combats 

>i  cruels ,  qu'il  m'en  coûte  trop  pour  les  soutenir.  ^ 

£lle  proiionça  ces  paroles  avec  tant  de  vivacité , 

[u'olle  renve^a  ^  sans  y  penser ,  un  flambeau  qin 

itoit  sur  une  tàUe  derrière  eHe  :  la  bougie  s'étei«- 

;nit  exi  fon^bant»  Bfetnehe  la  ramasse,  et  pour  la 

alluni:eiP'  elle  ouvre  la  porte  de  l'anti'^obambre,  et 

agne  le  ({abinet4eJNise^  qûin'^toîtpasencoréoott- 

hée  :  puis.ell^  revient  ayec  de  ]k  lumîère.  Eeroi, 

ni  atteildoit  son  retour,  ne  là  vit  pae  j^us  t6t ,  qu'il 


ports  de  sa  jalousie.  Il  ^'envisagea ,  dans  ces  der^ 
niers  momeats,  que  le  bonheur  de  son  rival;  et 
cette  idée  lui  parut  si  affreuse  y  que ,  rappelant  tout 
ce  qu^il  lui  restoit  dé  force ,  il  leva  son  ëpée  qu'il 
teaoit  encore ,  et  la  plongea  tout  entière  dans  le 
sein  de  Blanche.  Meurs ,  lui  dit-il  en  la  perçant  ^^ 
meurs  y  infidèle  ëpouse,  puisque  les  nœuds  de 
Thyménëe  n'ont  pu  me  conserver  une  foi  que  tu 
mWois  jurée  sur  les  autels.  Et  toi,  poùrsuivit-il , 
Ëuriqùe',  ne  t'applaudis  point  de  ta  destinée.  Tu 
ne  saurois' jouir  de  mon  malheur;  je  meurs  con- 
tent; En  achevant  de  parler  de  cette  sorte ,  il  ex- 
pira ,  et  son'  visage ,  tout  couvert  qu'il  étoit  des 
ombres  de  la  mort,  avoit  encore  quelque  chose  dé 
fier  et  de  teriîble.  Celui  de  Blanche  offroit  un 
spectacle  bien  différent.  Le  coup  qui  l'avoit  frap- 
pée étoit  mortel.  Elle  tomba  sur  le  corps  mourant 
de  son  époux ,  et  le  sang  de  l'innocente  victime 
se  cpnfqBidit  avec  celui  de  son  meurtrier ,  qui  avoit 
si  brusquement  exécuté  sa  cruelle  résolution ,  que 
le  roi  ii'en  avoit  pu  prévenir  Teffet.  '  ^ 

Ge  prince  infortuné  fit  un  cri  en  voyant  tomber 
Blanche ,  et ,  plus  frappé  qu'elle  du  coup  qui  l'ar- 
rachoit  à  la  vie,  il  se  mit  en  devoir  de  lui  rendre 
les  mêmes  soins  qu'elle  avoit  voulu  prendre ,  et 
dont  elle  avoit  été  si  mal  récompensée.  Mais  elle 
lui  dit  d^une  voix  mourante  :  Seigneur,  votre  peiné 
est  inutile  ^  je  sois  la  victime  que  le  sort  impi- 
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toyal:|le  demandoît*  Pulsg^t^elle  apaiser  9a  jéolère , 
9t  assurer  le  bonheur  de  toure  règpe  !  Coii3<ae:^IIe 
açhevoit  ces  paroles ,  Leotltio  ^  .attiré  par  lés  cris 
^'elle  avoit  poussés ,  arriva  dans  la  chinkbre ,  et, 
seâsi  des  objets  <{ui  se  prééentoient  a  «es  yeiix  ^  il 
demeura  immobile.  Bktnche,  saas  l'a^ereév^, 
continua  de  parler  au  roi.  Adieu ,  ()\riiice ,  lui  dit- 
elle  )  conservez  chèrement  ma  mémoire  j  nlm  ten^ 
dresse  et  mes  âialhéurs  tous  y  obligtott.  N^ayea 
point  de  ress^[itutient  contre  mon  père  :  méoiigei 
ses  jours  et  sa  douleur^  et  rendes;  jaStice  à  mon 
zèle .  Sur-tout  y  faites4ui  teonnoitre  mon  innocence; 
c'est  ce  que  je  vous  recommande  plus  que  toute 
autre  ciiose.  Adieu  ^  moik  cher  finn<|uek  »  «  4  Je 
pieuti^é . .  recevez  inoU  dénier  soUpir» 

A  G^s  mots ,  elle  moiirut.  Lé  roi  garda  (|udk{ue 
temps  un  morne  silence.  Ensuite  ^  dit  à  SiGSredi| 
qui  pa'roissoit  dans  \kn  accablement  mortel  :  Yojes  ^ 
Leontio  ;  contemplez  votre  ouvrage  $  qnDisftdà^s 
dans  ce  tragique  événement  lé  fruit  de  tos  soins 
officieux  et  de  votre  éèle  pour  moi*  Le  Vieillard 
ne  répondit  rien  ^  tant  il  étoit  pénétré  de  douleHir. 
Mais  pourquoi  m'arrêtet  k  décrire  des  dioses 
qu'aucuns  termes  ùe  peuvent  exprimeir?  Il  nffit 
de  dire  qu'ils  ârent  Tun  ^  Tautre  les  plaiites  éà 
monde  tes  plua  touoba^cés^  dès  que  leur  afflietton 
leur  permit  de  feire  éclater  leurs  mouvecnentt. 

Le  rm  conserva  toute  sa  vie  ua  tendre  souvemr 
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de  son  amante.  Il  ne  put  se  résoudre  à  époftser 
Constance.  L^nfant  don  Pedro  se  joignit  à  cette 
princesse,  et  tou$  deu>  il?  n'épagrgnèrent  rien  pour 
faire  valoir  la  disposition  du  testament  de  Roger; 
JCQRisâls  forent  enfin  ol4igés  de  çédçr  au  prince 
Ënrique ,  qui  vint  a  bout  d^  ses  ennemis.  Four 
Siflredi ,  le  chagrin  qu'il  eut  d'avoir  causé  tant  de 
malheurs  le  détacha  du  monde  y  et  lui  rendit  in-* 
supportable  le  séjour  de  sa  patrie.  Il  abandonna 
la  Siéile}  et  piasaant  en  Bspagote  arvee  Pereie,  la 
ê^.^ui  lui  restoil ,  il  aelietà  ce -ehteeàU;  fl  véeut 
ici  près  db  qulni^  années  apràs  là  mort  déhanche  ^ 
et  il  eut  y  avant  que  de  mourir  y  )«  tscniselatioii  de 
mat4èr  Poreiie.  EUe  épousa  don  Jér^ibe  de  Silva  ^ 
et  je  suis  IMniqueftoit  de  c6  tpàriage.        .        ' 

'Voàlà ,  p€Kirouirit  la  ve^vé  de  don  Pedro;  de 
Pinarès,  l'histoire  de  mafemiOe)  etUd^dèleréèiè 
dei»  fiaaihétirs  qdîsdnt  repés^M/és^dftiM  ^eertablesiu , 
que  Leontid ,  me&  atenl ,  fit  Mr<^.  pour  laisser  â  ê$t 
pdst4iil4iÂ  nH>tiyimen«deceiie'fotomiTettt«i^  • 

*  -  -'  » 
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asftei  propre ,  qu'elle  arrêta.  Elle  donûa  même  de 
Targent  d'avance  à  Fhôtesse ,  en  lui  disant  que  c'é- 
toit  pour  un  de.  ses  neveux*  qui  venoit  de  Tolède 
étudier  àSalafloanque^eiqui  devpit  arriver  ce 
jour-là.  .  .  .    <         . 

La  duègne  et  ma*  maîtresse,  après  s'être  assu^ 
rées  de  ce  logement,  revinrent  sur  leurs-pas,  et  la 
beUe  Aurore ,  sans  perdre  de  temps ,  se  travestit 
en  cavalier.  Elle  couviit  ses  cheveux  noirs  d'une 
fausse  chevelure' blonde,  se  teignit  les  sourcils  de 
la  même  couleur,  et  s'ajusta  de  sorte,  qu'elle  pou-« 
voit  fort  bien  passer  pour  un  jedne  seigneur.  EUe 
avoit  l'aQtion  Ubre  et  àisëe  ;  età  la  réserve  de  son 
visage ,  qui  étoit  un  peu  trop  beau  pour  un  homme , 
rien.ne.|.rahissoit  son: déguisement.  La  si^ivante, 
qui  d&voit  lui  servir  de  page ,  s^babilla  aussi,  et 
nous  n'appréhendions  :  point  qu'elle  fit  mal  son 
personnage  :;  joutré  qu'elle  n'étoit  pas  des  plus  jo-^ 
lies,  elle  avoit  un  petit  air  effironté  qui  oonvenbit 
fort  il  son  rôle.  L'après-dînëe ,  ces  deux  actrices  se 
trouvant'  en  état. de  parottre  sur^la  scène ,  c'est-à* 
dire  dans  l'hôtel  gami^  j'en;  pris  le  chemin  avec 
elles.  Nous  y. all&n^  tous. trois  en  carros^,  et 
nous  y  portâmes  toutes  Ijsshar^s  dont  no^s  avions 
besoin*.     :     ,    ■        *    '  ^ 

L'hôtâsse,'  appelée  Bernarda  Ràmirez,  nous  re- 
çut avec  beaucoup  de  ctviltté ,  et  nous  conduisit  à 
notre  appartement^  où  uqus  côiiimençâmes  à  l'en- 


Il  Taimoît,  répondit  Biwia«wJQ  RimûreB,  avant  60A 
déport  pour  Madrid  :  mais  je  no  sms  s'itFâi^e'eor 
core;;oar  il  ^st  un  peuanjet  k  caution.  Ilk^ourt  de 
femme  enfiemJCDe^  comme  tous  l^&jean^s  îeayàlièrk 
ont  conitume  de  faire. 

La  bonne  veuve  n'àvoil  pa;s  achevé  de  parler  y 
que  nous  enu^ndimes  du  bruit  dans  la  cour/  Noup 
reg^dâmes  aussitôt  {br  la  fenêtre,  et  nous  )aper«- 
çùm^'d^^x  hm^tiM^  qui)descendoieiit  de  cbcTaL 
C'étoit  don  Iiuis  Pacb'eoo  luinméme,  qui  ariivoit 
de  Madrid  avec  un  valet-detchambre.  La  vieille 
nous  qmtta.poar  allerle  recevoir,  et  ma  iziahressif 
se  disposa  9  non  sans  émotion ,  à  )Ouer  le  rôle  ài^ 
don  VéJàx.  rfous  vîmes  bientôt  entrer  dans  notre 
£^parteïnent  4oh  Lms  encore  tout  botté.  Je  viens 
d^/apprûndrë ,  dit-il  ensablant  Aurore  y  qu'un  jeûne 
seigneur  tolédan  est  logé  dans  «cet  hôtel  ;  il  veut 
bien  que  je  lui  té^oxoigne  la  }oie  que  j'ai  de  Favolr 
pour  convive.  Pendant  que  ma  mattresse  répon-*- 
doit  à  ce  compliment,  Pacfaeco  me  parut  surpris 
de  trouver  un  cavaUèr  §î  aimable:  Aussi  ne  pilit^il 
s'empêcher  de  lui  dire  iqu'il  n'en  avoit  jamais  vu 
de  si  beau  )iii  de  si  bien  fait^  Après  force  diseoufs 
pleins  de  politesse  d^  part etd'autre ,  don  Luis S0 
retira  dans  l'appart^noent-qui  lui  étoit  destiné. 

Tandis  qu'il  fakoit  ôter  ses  bottes  et  chaugemt 
d'habit  et  de  liîige,  uoe  espèce  de  page  qfui  lé 
cfaerchoit  pouiv  lui  reiîdre  une  lettre  y  rencontra 

Le  Sage.    Tome  IL  d6 
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rantis  brouilles  «»  t^^ius  de  vh^-quaire  heures. 
En  effet ,  Pacheco  s'étant  xm  peu  reposé  dans  son 
appartement ,  vint  nous  retrouver  dans  le  nôtre , 
et  renoua  l'entretien  avec  Aurore  avant  le  souper. 
Seigneur  cavalier  ,  lui  dit- il  en  plaisantant ,  je 
crois  que  lés  maris  et  les  amakts  ne  doivent  pîas  se 
réjouir  de  v^tre  arrivée  à'Salamanque;  vous  allez 
leur  causer  de  Pinquiëtude.  Pour  moi,  je  tremble 
pour  mes  conquêtes.  Écouta  ^  '  lui  répondit  ma 
maitreése  surle  même  ton ,  votre  crainte  n^estpas 
mal  fondée  :  don  FéHx  de  Mendoce  est  un  peii- 
redoutâblé^  je' vous  en  avertis.  Je  suis  déjà,  venu 
dans»  ce.  payard  ^>  je  sais  que  les  femmes  n'y  sont 
pas  insensibles.  U  y  a  un  moia  que  je  passai  par. 
cette  viUe  ^  je  m'y  arrêtai  huit  jours  y  et  je  vous 
dirai  isonfidéoiment  que  j'enflammai  la  fille,  d'ua 
vieux  docteur  en  droit. 

Je  m'afierçus ,  à  ces  paroles ,  que  don  Luis  se- 
troubla.  Peùton.sans indiscrétion ,  reprit-rîl,  vous^ 
demander  Je*  nom  de  la  daine  ?  Comment  F  san» 
indiscréuon?  s'écria  le  faux  don  Félix  ;  pourquoi 
FOUS  ferois^je.  un.  mystère  de  cela  ?  Me  croyesBivojjs: 
3la8  disent  que  les  autres  seigneurs  de  mon  âge  ? 
^e  nw  £iites  point  cette.  inju$tice-*-là.  D^aïUeurs. 
'objet')  enâre  nous^  ne  mérite  pas  tant  de  ména*^ 
remeiit  ;(  ce  n'est  qu'une  petite  bourgeoise.  Un. 
rommé.deitqualité  ne  s'occupe  pas  sérieusement 
L'une  grise^tè  y.  et  croit  même  lui  faire  honneur 
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et  bien  lom  d'agréer  le  sacnfice  qu'elle  me  fait  ds 
TOUS 5  je  prétends 9  ponr  la  punir,  dédaigner  sea 
bontés.  Fi>u^moi:^  reprit  Pacheco ,  je  ne  la  reTerrai 
de  ma  viie^  c^eat  la  seule  vengeance  que  j'en  dois 
tirer.  Vous  avez  raison  ^  s'écria  le  faux  Mendoce« 
Néanmoins,  pour  lui  faire  connottre  jusqu'à  quel 
point  nous  la  méprisons  tous- deux,  je  suis  d'avis 
que  nous  lui  écrivions  chacun  un  billet  insultant* 
J'en  ferai  un  paquet  que  je  lui  enverrai  pour  ré- 
ponse k  sa  lettre.  Mais,  avant  que  nous  en  venions 
ft  cette  extrémité ,  consultes  votre  coeur  ;  peut*>étre 
TOUS  repentire^vous  un  jour  d'avoir  rompu  avec 
Isabelle.  Non ,  non  ,  interrompit  don  Luis  ,  je 
n'aurai  jamais  cette  foiblesse  ;  et  je  consens  que , 
pour  mortifier  l'ingrate,  nous  fassions  ce  que  vous 
me  proposez. 

Aussitôt  j'allai  chercher  du  papier  et  de  l'encre , 
et  ils  se  mirent  à  composer  Fun  et  l'autre  des  bil- 
lets fort  obligeants  pour  la  fille  du  docteur  Murcia 
de  la  Llana.  Pacheco  sur-tout  ne  pouvoit  trouver 
des  termes  asses  forts  k  son  gré  pour  exprimer  ses 
sentiments ,  et  il  déchira  cinq  ou  six  lettres  com- 
mencées ,  parce  qu'elles  ne  lui  parurent  pas  assez 
dures.  Il  en  jfit  pourtant  une  dont  il  fut  content , 
et  dont  U  avoit  sujet  de  l'être.  EUe  contenoit  ces 
paroles  :  Apprenez  à  vous  cormotire  y  ma  reine , 
et  rt^ayez  plus  la  vanité  de  croire  que  je  vous 
aime.  Il  faut  un  autre  mérite  que  le  vôtre  pour 


garm.  Frère  ^  lui  dis-ja  '^  ne  seriez- vous  point , 
par  hazard^  domestique  de  k  fille  de  monsieur  le 
docteur  Murcia?  Il  me  répondit  qu'oui.  Vous. 
ayez  y  lui  répliquai- je,  la  physionomie  si  officieuse , 
que  j'ose  vous  prier  de  rendre  un  billet-«doux  à 


votre  maîtresse. 


Le  petit  page  me  demanda  de  quelle  part  je 
l^pportob ,  et  je  ne  lui  :6us  pas  si  tôt  réparti  que 
c'étoit  de  celle  de  don  Luis  Pacheco ,  qu^  me 
dit  :  Cela  étant  y  suivez-moi  ;  j'ai  ordre  de  vous 
faire  entrer  ;  Isabelle  veut  vous  èntreteuir.  Je  me 
laissai  introduire  dakis  un  cabinet ,  où  je  ne  tardai 
guère  à  voir  paroître  la  segnor^i.  Je  fus  frappé  de 
la  beauté  de  son  visage  :  je  n'ai  point  vu  de  traits 
plus  délicats.  ËUe  avoit  un  air  mi^on  et  enfan^ 
tin  ;  mais  cela  n'emp^choit  pas  que  depuis  trente 
bonne&aim^es  pour  le  moins  elle  ne  marchât  sans 
lisières.  Mpn  ami,  m|!c<dit-elle  d'un  air  riant,, 
appartenez -vous  à  don-^liuîs   Pacheco?  Je  luiv 
répondis  que  j'étois  son  valet-de^hambre  depuis 
trois  semaines.  Ensuite  je  lui  remis  le  billet  fatal 
dont  î'étois  chargé.  Elle  le  relût  deux  ou  trois 
fois  :  il  sembldit  qu'elle  se  défiât  du  rapport  de 
ses  yeux.  EfiecUvement  elle  ne  ^f^Héndoit  à  rien 
moins  qu'à  une  pareille  réponse.  Elle  éleva  ses 
regardas  vers  le  ciel ,  se  mordit  les  lèvres,  et  pen- 
dant quidigue  temps  sa  contenance  rendit  témôi-* 
gnage  des  peines  de  son  cœur.  Pub ,  tout-à-conp 
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^m'adressant  la  parole  :  M09  ami ,  me  dil^De,  do» 
Luis  cstÂl  devenu  faà  7  Apprenes-mei ,  n  tous 
le  savez  ^  ponrqaoiil  m^écrit  si  galamment.  Qnel 
démon  peut  l'agiier  ?  S'il  veut  rompre  arvec  moi, 
ne  le  sauroit-il  faire  sans  mWtragér  par  des  lettres 
si  brutales? 

Madame  y  loi  dis-je  ,  mon  maître  a  tort  assu- 
rément ;  mais  il  a  été ,  en  quelque  façon  ,  forcé 
de  le  faire.  Si  vous  me  promettiez  de  garder  le 
secret,  je  vous  découvrirois  tout  le  mystère.  Je 
vous  le  promets ,  interrompit-^elle  avec  précipita-* 
tion  ;  ne  craignez  point  que  je  vous  commette  : 
expliquez- vous  hardiment.  Eh  bien,  repris- je, 
voicâ  le  feit  en  deu's  mots.  Un  moment  après  votre 
lettre  reçue  •  il  est  entré  dans  notre  hôtel  tme 
dame  couverte  d'iine  mante  des  plus  épaisses. 
Elle  a  demandé  le  seigneur  Pacheco  \  ^Itf)"à  parié 
quelque  temps  en  partiotofier;  et  su^llASn  de  h 
conversation ,  j'ai  entenâu^qu'elle  lui  a  dit  :  Tous 
me  jurez  que  vous  né  la  reverrez  jamais  ;  ce  n'est 
pas  tout  :  il  fatA ,  pour  ma  satisfaction ,  que  vons 
lui  écriviez  toul-à-1'heure  un  billet  que  je  vais  vous 
dicter  :  j'exige  cela  de  vous.  Don  Luis  a  fait  ce 
qu^eUe  désiroit  ;  puis,  me  mettant  le  papier  entre 
les  mains  :  Informe-tôi ,  m Vt41  dk ,  où  demeure 
le  docteur  Murcia  de  la  Llana,  et  fais  adroitemeut 
tenir  ce  poulet  à  sô  fille  Isabelle.  4P 

Vous  voyez  bien  ,•  madame ,  poursuivis-je ,  que 
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cette  lettre  désobligeante  est  Pouvrarge  d'ane  rt« 
Taie ,  et  qtte  par  conséquent  mon  makre  n^est  pas 
si  coupable.  O  ciel  !  s'écria^t-elle ,  il  l'est  encore 
plus  que  je  ne  pensob.  Son  infidélité  m^offense 
plus  que  les  mots  piquants  que  sa  main  a  traeés; 
Ah  !  Fiiifidèle,  ifl  a  pu  former  d^autr es  nœuds..... 
Mais,  arjoula-t-^eUe  en  prenant  un  air  fier,  qu'il 
s'abandonne  sans  contrainte  à  son  nouvel  amour  ; 
je  ne  prétends  point  le  traverser.  Dites-lui  qu'il 
n'avoit  pas  besoin  de  m'insuker,  pour  m'obliger  k 
laisser  le  champ  libre  à  ma  rivale ,  et  que  je  méprise 
trop  im  amant  si  volage ,  pour  avoir  la  moindre 
envie  de  le  rappeler.  A  ce  discours ,  elle  me  con- 
gédia ,  et  se  retira  fort  irritée  contre  don  Luis.      / 
Je  sortis  fort  satisfait  de  moi  ;  et  je  compris  que 
si  je  voulois  me  mettre  dans  le  génie ,  je  deviert- 
drois  un  habile  fourbe.  Je  m'en  retournai  à  notre 
hôtel,  où  je  trouvai  les  seigneurs  Mendocc  et 
Pacheco,  quisoupoientensemble  et  s'enirelenoient 
comme  slls  se  fussent  connus  de  longue  main. 
Aurore  s'aperçut ,  à  mon  air  content ,  que  je  ne 
ra'étoîs  point  mal  acquitté  de  ma  commission.  Te 
voilà  dotfc  de  retour,  Gil  Blas?  me  dit-elle  ;  rends- 
nous  compte  de  ton  message,  il  fallut  encore  là 
payer  d'esprit.  Je  dis  que  j'avois  donné  le  paquet 
eu  mains  propres ,  et  qu'Isabelle ,  après  avoir  lu 
les  deux  billets-dousL  qu'il  contenoit ,  au-Heu  d'en 
paroître  déconcertée^  s'étoit  mise  à  rire  comme 
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une  folle  y  en  disant  :  Par  ma  foi  y  les  jeunes  sei- 
gneurs ont  un  joli  style  j  il  faut  avouer  <[ac  lés 
autres  personnes  n'écrivent  pas  si  agréablement. 
C^est  fort  bien  se  tirer  d'embarras  y  s'écria  ma 
maîtresse  ;  et  voilà  certainement  une  coquette  des 
plus  fieffées.  Pour  moi,  dit  don  Luis,  je  ne  recon- 
nois  point  Isabelle  à  ces  traits-là  j  il  faut  qu'elle  ait 
changé  de  caractère  pendant  mon  absence.  J'aorois 
jugé  d'elle  aussi  tout  autrement  y  reprit  Aurore. 
Convenons.qu'il  y  a  des  femmes  qui  savent  prendre 
toutes  sortes  de  formes.  J'en  ai  aimé  une  de  celles- 
là  ,  et  j'en  ai  été  long-temps  la  dupe.  Gil  Blas  vous 
le  dira ,  elle  avoit  un  air  de  sagesse  à  tromper 
toute. la  terre.  Il  est  vrai,  dis-je  en  me  m^antà 
la  conversation ,  que  c'étoit  un  minois  à  piper  les 
plus  fins  i  j'y  aurois  moi*même  été  attrapé. 

Le  faux  Mendoce  et  Pacheco  firent  de  grands 
éclats  de  rire. en  m'entendaînt  parler  ainsi;  l'un  à 
cause  du  témoignage  que  je  portois  contre  une 
dame  imaginaire;  et  l'autre  rioit  seulement  des 
termes  dont  je  venois  de  me  servir.  Nous  cpnû- 
pvâmès  à  nous  entretenir  des  femmes  qui  ont  l'art 
de  se  masquer  ;  et  le  résultat  de  tous  nos^discours 
fiit  qu'Isabelle  den&eura  duement  atteinte  et  con- 
vaincue d'être  une  franche  coquette.  Don  Luis 
protesta  de  nouveau  qu'il  ne  la  reverroit  jamais; 
et  don  Félix,  à  son  exemple,  jura  qu'il  aurçit  tou- 
jours pour  elle  un  parfait  mépris..  Ensuite  de  ces 
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protestations ,  ils  se  lièrent  d^amitié  tous  deux ,  et 
se  promirent  mutueileinent  de  n'avoir  rien  de 
cache  Fun  pour  Pautre.  Ils  passèrent  Faprès-souper 
à  se  dire  des  choses  gracieuses  y  et  enfin  ils  se  sépa- 
rèrent pour  s'aller  reposer  chacun  dans  son  appar- 
tement. Je  suivis  Aurore  dans  le  sien,  où  je  lui 
rendis  un  compte  exact  de  Fentretien  que  j'avois 
eu  avec  la  fille  du  docteur;  je  n'oubliai  pas  la 
moindre  circonstance.  Peu  s'en  faUut  qu'elle  ne 
m'embrassât  de  joie.  Mon  cher  Gil  Blas,  medit-^ 
elle  j  je  sois  charmée  de  ton  esprit.  Quand  on  a  le 
malheur  d'être  .engagée  dans  une.passion  qui  nous 
oblige  de  recourir  à  des  stratagèmes  ^  quel  avan- 
tage d'avoir  dans  ses  intérêts  un  garçon  aussi 
spirituel  que  toi  !  Courage  y  mon  ami.  Nous  venons 
d'écarter  une  rivale  qui  pouvoit  nous  embarrasser; 
cela  ne  va  pas  mal.  Mais,  comme  les  amaints  sont 
sujets  à  d'étranges  retours,  je  suis  d'avis  de  brus- 
quer l'aventure ,  et  de  mettre  en  jeu  dès  demain 
Aurore  de  Guunan«  J'approuvai  cette  pensée ,  et, 
laissant  le  seigneur  don  Félix  avec  son  page ,  je 
me  retirai  dans  un  cabinet  où  étoit  mon  lit. 


(     < 
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CHAPITRE  VI. 

Quelles  ruses  Aurore  mit  en  usage  pour  se  faire 
aimer  de  don  Luis  Pacïieco. 


LiSS  deux  nouveaux  amis  se  rafisemblèrent  le  len- 
demain matin.  Us  eommencèrent  la  journée  par 
des  embrassades ,  qn' Aurore  fut  oMîgée  de  donner 
et  de  recevoir,  pour  bien  jouer  le  rôle  de  don 
Félix.  Ils  allèrent  ensemble  se  promener  dans  la 
ville ,  et  je  les  accompagnai  avec  Ghilindron,  va- 
let de  don  Luis.  Nous  nous  arrêtâmes  auprès  de 
Funiversité ,  pour  regarder  quelques  affiches  de 
livres  qu^on  venoit  d'attacher  à  la  porte.  Plasieors 
personnes  s'amusoient  aussi  à  les  lire ,  et  j'aperçus 
parmi  celles-là  un  petit  homme  qui  disoit  son  sen- 
timent sur  ces  ouvrages  affichés.'  Je  remarquai 
qu'on  l'ëcoutoit  avec  une  extrême  attention ,  et  je 
jugeai  en  même-temps  qu'il  croyoit  la  mériter.  Il 
paroissoit  vain ,  et  il  avoit  l'esprit  décisif,  comme 
l'ont  la  plupart  des  petits  hommes.  Cette  nouvelle 
traduction  d^ Horace  j  disoit-il,  que  vous  voyez 
annoncée  au  public  en  si  gros  caractères,  est  un 
ouvrage  en  prftse,  composé  par  un  vieil  auteur 
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du  coIlège.C'est.un  livre.fort  estimé  des  écoliers} 
i]s.èo  ont  x^onsommé  quatre  éditions.  U  n^y  a  pas 
ufi  bonnête  ^omme  qui  en  ait  acheté  un  exeni'* 
plaire.  li  neportoit  pas  de  jugeasems  plus  avan- 
tageux des  buirefr  livres  $  il  les  frondoit  tous  sans 
charité..  C'étoit  apparemment  queiqu^e  auteur.  Je 
n'aurois  pas  été  fâché: de  l'entendre  jusqu'au  bout; 
mais  il  me  fallut  suivre  don  Lms  et  don  Félix  ^ 
qui)  Dft  prenant  pas:  plus  de  plaisôr  à.  ses  discours 
que  d'idtérét  aux  livres  qu'il  critiquoit^  s'éloigne* 
rent  de  lui  et  de  l'université. 

Nous  reulnmes  à  notre  faotèl  à  l'heure  du  dîner* 
Ma.  maîtresse  se  mitià  taUe  avecPaeheco,  et  &% 
adroiteoieot  tQi«&er  la  conversation  sur  sa  famille. 
ilAon  père  19  Klitr^fittte,  est  un  cadat  de  la  maison 
ié  IVCendoGG  ^  quLs'est  établi  à  Tolède  ^  e t  ma  mère 
^propre  sœur  de  dôna  Somenà  de  Cruzman ,  qui 
Ispuifi  «Quelques  îoitrs  est  venue  à  Salamanque 
)onr  une  affaûpe impcirtante^  avec  sa  nièce  Aurore  ^ 
lUe  unique  dtf  don  tTioiÊent  de  Gnzman ,  que  vous 
ivez  peut^étce  connu.  Non^  répondit  don  Luis; 
nais  on  mfen  asooivent  parlé ,  ainsi  rque  d'Aurore 
«trecdusinev  Bcos^je  croire  ce qiiTon  dit  d'elle? 
)&' assure  que  rien  n'égalé -son  esprit  et  sa  beauté.; 
^our  de  l'esprit,  reprit dbuFélix,  elle  n'en  manquo^ 
as^  elle  l'a  même  assez  cultivé*  Mais  ce  n'est  point 
De  si  belle  personne  j  on  trouve  que  nous  nous 
^embkmsb/  ^ucoap.  Sicda  est ,  s'écria  Pacheco, 
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elle  justifié  sa  réputation.  Vos  traits  sont  réguKefSf 
votre  teint  est  parfaitement  beau;  votre  consme 
doit  être  charmante  :  je  voudrois  bien'  la  toît  et 
Teiitretenir.  Je  m'offirë  à  satisfaire  votre  curiosité, 
répartit  le  faux  Mendoce  y  et  même  dès  ce  jour  : 
je  vous  mène  cette  après^dinée  chez  ma  tante. 

Ma  maîtresse  changea  toût-à-coùp  d'entretieo, 
et  parla  de  choses  indifférentes.  L^après-nH^i, 
pendant  qu'ils  se  disposoiéat.  tous  deux  à  sordr 
pour  aller  chez  dbna  Kimena ,  je  pris  les  devants, 
et  courus  averdr  la  duègne  de  se  préparer  k  cette 
visite.  Je  revins  ensuite  sur  mes  pas  pour  accom- 
pagner don  FéHx ,  qui  conduisit  enfin  chez  sa  tante 
le  seigneur  don. Luis.  Mais  k  peine  (urent-ib  en- 
trés dans  lainaîsôn,  qu^  reQContrefe<ent  là  dame 
Chimène^  qui  leur  £t  signe  de  ne  point  &ire  de 
bruit  :  Paix!  paixi  leur  dit-elle  d'une  voix  basse, 
vous  rév^Uèrêz  ma  nièce.  Elle  a  depuis  hier  nne 
migraine  effroyable  qui  ne  fait  que  <lé  la  quitter  ) 
etla  pauvre  enfant  repose  depulsun  quart-d^eore. 
Jesuîs  fâché  de«econ;tre-^emp5^dîtMenddce3  j'es* 
pét)oi&  que  nous  verrions  «0^  etnsine  :  j'avoîs  ^ 
£ke  dé  ce  'plaisiic  à  mon  ami  Faohèbo.  Cen^esl  pas 
une  affikire  ^  pressée ,  répondit  <en  souriant  OtÔï; 
vous  pouvez  la  remettre  à  dèinaîn.  Les  cavalieTS 
eurent  un«  conversation  fort  courte  avecla  vieille, 
et  se.retirèrent.  «   '  •: 

Dpn .Luis  nous  mena  cfaes  umieune  gentil* 
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homme  de  ses  amis,  qu^on  appeloit  don  Gabriel 
de  Pedro.  Nous  y  passâmes  le  reste  de  là  journée; 
nous  y  soupâmes  même ,  et  nous  n'en  sortîmes  que 
sur  les  deux  heures  après  minuit,  pour  nous  en 
retourner  au  logis.  Nous  avions  peut-  être  fait  la 
moitié  du  chemin ,  lorsque  nous  rencontrâmes 
sous  nos  pieds ,  dans  la  rue ,  deux  hommes  étendus 
par  terre.  Nous  jugeâmes  que  c'étoient  des  mal* 
heureux  q^on  venoit  d'assassiner,  et  nous  nous 
arrêtâmes  pour  les  secourir ,  s'il  en  étôit  encore 
temps.  Comme  nous  cherchions  à' nous  instruire, 
autant  que  l'obscurité  de  la  nuit  nous  le  pouvpit 
permettre,  de  l'état  où  ils  se  trouvoient,  la  pa- 
trouille arriva.  Le  commandant  nous  prit  d'abord 
pour  ^es  assassins,  et  nous  fit  environner  par  ses 
gens  ;  mais  il  eut  meilleure  opinion  de  ndus  lor»-' 
qu'il  nous  eut  entendus  parler,  et  qu'à  la  faveur^ 
d'une  lanterne  sourde  il  vit  les  traits  de  Mendoce 
et  de'Pâcheco.  Ses  archers,  par  son  ordre,  exami- 
nèrent les  deux  hommes  que  nous  nous  imaginions- 
avoir  été  tués ,  et  il  se  trouva  que  c'étdit  un  gros 
licencié  avec  son  valet,  tous  deux  pris  de  viïi^  ou 
plutôt  ivres-morts.  Messieurs,  s'écria  un  des^ar- 
chers,  je  reconnois  ce  gros  vivant.Eh!  c'est  le  sei- 
geur  licénéié  Guyomar ,  recteur  de*notre  univer-  - 
«ité.  Tel  que  vous  le  voyez,  c'est  un  jgrand  per- 
sonnage ,  un  génie  isupérieur.  Il  n'y  a  point  de 
philosophe  qV:U  ne  terrasse  dans  une  dispute  j  il  ' 
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a  un  flux  de  bouche  sans  pareil.  C^esx  dommage 
qu'il  aime  un  peu  trop  le  yin,  le  procès  et  la  gri- 
sette.  Il  revient  de  souper  de  chez  son  Isabelle, 
çxxj  par  malheur 9  son  guide  s'est  enivre  comme 
lui.  Ils  sont  tombés  l'un  et  l'autre  dans  le  ruis- 
seau. Avant  que  le  bon  licencié  fût  recteur ,  cela 
lui  arrivoit  asae^  souvent.  Les  honneurs ,  comme 
vous  voyez ,  ne  changent  pas  toujours  les  moeurs. 
Nous  laissâmes  cas*  ivrognes  entre  les  Inains  de  la 
patrouille ,  qui  eut  soin  de  les  porter  chez  eux. 
Nous  regagnâmes  notre  hôtel  y  et  chacun  ne  songea 
qu'à  se  reposer. 

^  Don  Félix  et  don  Luis  se  le^c^nt  sur  le  nû&j 
et  Aurore  de  Guzman  fut  la  première  cbos^  dout 
ils  s'^ntretinrei^t,  Gil.31^^  s^c  dit  ma  maîtresse, 
va  chez  ma  tante  dona  Kimena ,  et  depna]nde-loi  si 
nous  pouvons  aujourd'hui^  le  seigneur  Pacheco  et 
nK>i ,  voir  itu  cousine.  Je  Bonis  pour  m'acquitter 
de  loette  coi^unission  ^  ou  plutôt  pour  concerter 
^vec  la  duhff^  ce  que  nous  avions  à  faire  ;  et 
quand  nous  eûmes  pris  ensemble  des  mesures,  je 
vins  rejoindre  le  faux  Mendoce.  Seâgoeur,  lui 
dis^jje,  votre  cousine  Aurore  se  porte  a  merveille, 
elle  m^-a  cha|>g<|  elle-m.4me  de  vous  témoigner  de 
sa  part,  qute  votre  visite  ne  lui  sauroît  être  q&e 
très^agréable  ;  et  dona  Kknenà  m'a  dit  d'apurer  le 
seigneur  Pacheco  qu'il  sera  toujours  par&itemest 
bien  reçu  chez  elle  Ik)us  vos  auspice-^: 
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Je  m^aperçus  que  ces  deroières  paroles  firent 
plaisir  à  don  Lub,  Ma  maîtresse  le  remarqua  de 
même ,  et  en  conçut  un  heureux  présage.  Un  mo-* 
ment  avant  le  dîner,  le  valet  de  la  segnora  Kimena 
parut  y  et  dit  à  don  Félix  :  Seigneur ,  un  homme  de 
Tolède  est  venu  vous  demander  ohez  madame 
votre  tante  y  et  y  a  laissé  ce  billet.  Le  faux  Mendooe^ 
Couvrit,  et  y  trouva  ces  mots>  qu'il  lut  à  haute 
voix  :  Si  voua  avez  enpie  d^apprendte  des  nou^ 
veUes  de  votre  père  ^  et  des  choses  d^  cçnséquencê 
pour  vous  j  ne  manquez  pasy  aussitôt  la  présente 
reçue  ,  de  vous  rendre  au  Cheval  noir  >  auprès 
de  P université.  Je  suis,  dit- il,  trop  cumeux  de 
savoir  ces  choses  importantes  ;  Pacheco,  continua-* 
L-il.,  si  je  ne  sais  point  de  retour  ici  dans  deusi;; 
heures^  vous  pourrez  aller  seul  chez  ma  Uinte  ;  j'irai 
^ous  y  rejoindre  dans  Taprès-dînée,  Vous  savez  ce 
]ue  GilBlas  vous  a  dit  de  la  part  de  doua  Kimena  ; 
^ous  êtes  en  droit  de  faire  cette  visite.  Il  sortit  en 
>arlant  de  cette  sorte ,  et  m'ordonna  de  le  suivre. 

Vous  vous  imaginez  bien  qu'au-lieu  de  prendra 
a  route  du  Cheval  noir,  nous  enfilâmes  ceUe  de 
à  maison  où  étoit.Ortiz.  D'abord  que  nous  y 
liixies  arrivés,  Aurore  ota  sa  chevelure  blonde, 
iva  et  frotta  ses  sourcils,  mit  un  habit  de  femme, 
t  devint  une  belle  brune,  telle  qu'elle  l'étoit  na-^ 
irellement.  On  peut  dire  que  son  déguisement 
i  changeoit  à  un  point,  qu'Aurore  et  don  Félix 

JLre  Sage.     Tomolï.  StJ 
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paroissoîent  deux  personnes  différentes  ;  il  sem-* 
bloit  même  qu'elle  fût  beaucoup  plus  grande  en 
femme  qu'en  homme  :  il  est  vrai  que  ses  châpim, 
car  elle  en  avoit  d'une  hauteur  excessive ,  n'y  con- 
tribuoient  pas  peu.  Lorsqu'elle  eut  ajouté  à  ses 
oharmes  tous  les  secours  que  Fart  leur  pouTok 
prêter,  elle  attendit  don  Luis  avec  une  dotation 
mêlée  de  crainte  et  d'espérance.  Tantôt  elle  se  fioh 
à  son  esprit  et  à  sa  beauté ,  et  tantôt  elle  appré- 
hendoit  de  n^en  faire  qu'un  essai  malheureux. 
Ortiz,  de  son  côté,  se  prépara  de  son  mieux  a 
seconder  ma  maîtresse.  Pour  moi,  comme  il  ne 
falloit  pas  que  Paeheco  mé  vît  dans  cette  maison  j 
et  que,  semblable  aux  acteurs  qui  ne paroissoie&t 
qu'au  dernier  acte  d'une  pièce,  je  ne  devoi&me 
montrer  que  sur  la  fin  de  la  visite ,  je  sortis  aussi- 
tôt que  j'eus  dîné. 

Enfin ,  tout  étoît  en  état  quand  don  Luis  arriva. 
H  fut  reçu  très-agréablement  de  la  dame  Chîmène, 
et  il  eut  avec  Aurore  une  conversation  de  deuxoB 
trois  heures;  après  quoi  j'entrai  dans  la  chambre 
où  ils  étoient;  et,  m'adressant  au  cavalier  :  Sei- 
gneur ,  lui  dis-je ,  don  Félii  mon  hiaître,  ne  vien- 
dra point  ici  d'aujorn^d^hui;  il  vous  prie  de  Pexcu- 
ser;  il  est  avec  trois  hommes  de' Tolède,  dont  3 
né  peut  se  débarrasser.  Ah  le  petit  libertin!  s'écria 
dona  Kimena;  il  est  sans  doute  en  débauche.  Non, 
madame,  rcptis-jej  il.s'^ntretaent  avec  eux  d'af- 


îiireft  fort  créiieuses.  Il  a  un  v^riiable  chagrin  de 
ne  poqvpir  se  Ycodre  ici  j)  il.  mfa  ichargé  de  vous  le 
dire ,  aus^i-bien  qu'à  doaa  Aurora.  Oh  !  je:  ne  re- 
çois ppint  ses  excuses ,  dit  ma  maîtresse  :  il  sait  que 
j'ai  été. indisposée;. il  devoit  marquer  un  peu  plus 
d'empressement  pour  les  personnes  à  qui,  le  sang 
le  lie!  Pour  le  punir  9  je^ne  le  Venx  voir  de  quitze 
jours,;  Eh  I  madame ,  dit  alors  doik  Luis ,  ne  for- 
mez point  mie.  é  cruelle,  résolution  ;  don  f  élix.  est 
a^sez  k  pl^ndre  de  ne  yous  avoir  pas  vue. 

Us  p]aij^»3tèrent;quelque. temps  là-dessus  ;  eii-^ 
suite  Pacheco  se  retira.  L(a  belle  Aurore  changé 
aussitdl;  46  forme  ^  et  reprend  son  habit  de.  cava- 
lier» l^Ue  retourne  à  Fhotel  garai  le  plus  promp- 
tementpqu^it  lui  est  possible.  Je  vous  demanda 
pardqi^;,  cher  ami  )  dil-eUe  à  don  Luis ,  de  ne 
vous,  avoir  pas  été  trouver  chez  ma  tante  j  mais  je 
n'ai  pu  me, défaire  des  personnes  avec  qui  j'étQJs« 
Ce  quii 'me.. console,  x^'estque  vous  avez  eu  du-- 
Q^toins  ,tQutle  loisir  de  satisfaire  vos  désirs  curieux* 
Eh  bien ,  que  pensez -vous  de  ma  cousine?  J'ea 
mis  eocJbanté  ,  répondit  Pacheco.  Yous  aviez  rai^ 
»on  de  dire  que  vous  vous  ressemblez  :  je  n'ai 
amais  vu  de  traits  plus  semblables;  c'est  leméme 
our  de  visage  y  vous  avez  les  mêmea  yeux ,  la 
aênie  bouche,  le  même  son  de  voix.  Uy  a  pour- 
ant  quelque  différence  entre  vous  deux  :  Aurore 
st  plus  grande  que  vous  j  elle  est  brune,  et  vous 
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êtes  blond  ;  Tom  êtes  en)oué ,  elle  est  sërieuse  : 
voilà  tout  ce  qtd  vous  distingue  l'un  de  Fautre. 
Pour  de  l'esprit,  oantiil«a-t-U ,  je  ne  crois  pas 
qu^ine  substanee  célësVe'  puisse  éfi  avoir  plus  que 
rotre  cousine  :  en  un  mot ,  c'est  une  personne  d'un 
-mëiite  accompli. 

Le  seigneur  Piacheco  prononça  ces  dernières 
paroles  avec  tant  de  vivacité ,  que  don  Fëfiit  lui  dit 
en  souriant  :  Ami ,  n'aller  j^kis  ckï&&  ddfia  Kimena , 
je  vous  le  conseille  pour  votre  repos.  Aturore  de 
Gusman  pourroit  vofos faire  voir  du  pays,  et  vous 
inspirer  une  passion. .... 

•  .  Je  n'ai  pas  besoin  de  la  revoir ,  interrowpit-4l , 
pour  en  devenir  amoureux;  l'affaire  eh  eist  faite, 
l'en  suis  fèchë  pourrons  ^  répii(^a  le  feux  Men- 
doce  ;  car  vous  n^êtes  pas  un  homiftie  à  vous  atta- 
cher ,  et  ma  cousine  n'est  pas  une  isaboUe ,  je 
vous  en  avertis.  Elle  ne  s'accomloioderoit  pas  d'un 
amant  qui  n'auroit  pas  des  vueâ  légitimes.  I>es  vues 
légitimes  I  répartit  don  'Luis  ;  peut-on  'Bà-amt 
d'autres  sur  une  fille  de  son  ra0g?Hëlas  I  je  m^es- 
timerois  le  plus  heureux  de  toiis  les  hommes  sl 
elle  approuvoit  ma  recherche ,  et  vôuloit  fier  sa 
destinée  à  la  mienne. 

En  le  prenant  sur  ce  ton^là ,  reprit  don  Féfixy 
TOUS  m'intéressez  à  vous  servir.  Oui ,  j'entre  danss 
vos  sentiments  :  je  vous  oire  mes  bons  offices  au* 
près  d'Aurore  ,  et  je  veux  dès  demain  gagner  uai 
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tante  ,  qui  a  beaucoup  de  crédit  sur  son  esprh, 
Pacheco  rendit  mille  grâces  au  cavalier  qui  lui 
faisoit  de  si  belles  promesses ,  et  nous  nous  aper- 
çûmes avec  joie  que  notre  stratagème  ne  pouvoit 
aller  mieux.  Le  jour  suivant,  nous  augmentâmes 
encore   l'amour  de.  don  Luis  par  une  nouvelle 
invention*  Ma  maîtresse  ,  après  avoir  été  trouv^er 
dona  Kimena ,  comme  pour  la  rendre  favorable  à 
ce  cavalier  y  vient  le  rejoindre.  J'ai  parlé  à  ma 
tante  y  lui  dit-elle ,  et  je  n'ai  pas  eu  peu  de  peine 
à  la  mettre  dans  vos  intérêts.  Elle  étoit  furieuse- 
ment  prévenue  contre  vous.  Je  ne  sais  qui  vous  a 
fait  passer  dans  son  esprit  pour  un  libertin  ;  mais 
j'ai  pris  vivement  votre  parti,  et  j'ai  détruit  en6n 
la  mauvaise  .impression  qu'on  lui  avoit  donnée  d^ 

vos  moeurs  • 

Ce  n'est  pas  tout ,  poursuivit  Aurore  ,  je  veu^ 
que  yous  ayiez  en  ma  présence  un  entretien  avec 
ma  tante  ;  nous  achèverons  de  yous  assurer  son 
appuis  Pacbeco  témoigna  une  extrême  impatience 
d^entretenir  dona  Kimena:  et  cette  satisfaction 
lui  fut  accordée  le  lendemain  matin.  Le  faux  Men- 
doce  le  conduisit  à  la  dame  Ortiz ,  et  ils  eurent 
tous  trois  une  conversation  où  don  Luis  fit  voir 
qu'en  peu  de  temps  il  s'étoit  laissé  fort  enlSammer. 
L^adroite  Kimena  feignit  d'être  touchée  de  toute 
la  tendresse  qu'il  faisoit  paroître ,  et  promit  au 
cavalier  de  faire  tous  ses  efforts  pour  engager  sa 
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nièce  à  Fépouser.  Pacfaeco  se  jeta  aux  pieds' d'une 
si  bonne  tante  ,  et  la  remercia  de  ses  bontés.  Là- 
dessus  ,  don  Félfx  demanda  si  sa  cousine  étoît 
levée.  Non,  répondît  la  duègne,  elle  repose  en- 
core ,  et  TOUS  ne  sauriez  la  voir  présentement  ; 
mais  revenez  cette  après-dinée ,  et  vous  lui  parlerez 
à  loisir.  Cette  réponse  de  la  dame  Chimène  redou- 
bla ,  comme  vous  'pouvez  croire  ,  la  joie  de  don 
Luis  ,  qui  trouva  le  reste  de  la  matinée  bien 
long.  Il  regagna  Thotelgarni  avec  Mendoce ,  qui 
ne  prenoit  pas  peu  de  plaisir  à  Tobserver ,  et  à 
remarquer  en  lui  toutes  les  apparences  d'un  véri- 
table amour. 

Ils  ne  s'entretinrent  que  d'Aurore  ;  et  lorsqn'îk 
eurent  diné ,  don  Félix  dit  a  Pache^co  :  Il  me  vient 
une  idée.  Je  suis  d'avis  d'aller  chez  ma  tante  quel' 
ques  moments  avant  vous  ;  je  veux  parler  en  par- 
ticulier à  ma  cousine ,  et  découvrir ,  s'il  est  pos- 
sible, dansquelle.disposition  son  cœur  est  à  votre 
égard.  Don  Luis  approuva  cette  pensée  ;  il  laissa 
sortir  son  ami,  et  ne  partit  qu'une  heure  après 
lui.  Ma  maîtresse  profita  si  bien  de  ce  temps-là, 
qu'elle  étoit  habillée  en  femme  quand  son  amant 
arriva.*  Je  crôyoîs  ,  dit  ce  cavalier  après  avoir 
salué  Aurore  et  la  duègne,  je'croyoîs  trouver  ici 
don  Félix.  Vous  le  verrez  dans  un  instant ,  ré- 
pondit dona  Kiinena  ;  il  écrit  dans  mon  cabinet. 
Pacheco  |>arut  se  payer  de  cette  défaite ,  et  lia 
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conversation  avec  les  dames.  Cependant ,  malgré 
la  présence  de  Tobjet  aimé,  il  s'aperçut  que  les 
hienres  s'écouloient  sans  que  ]Vftodoce  se  montrât; 
et ,  comme  il  ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner 
qaelque  surprise,  Aurore  changea  tout-à-coup  de 
contenance  ,  se  mit  à  rire ,  et  dit  à  :  don  Luis  : 
,£st-il  possible  que  vous  n'ayiez  pas  encore  le 
moindre  soupçon  de  la  supercherie  qu'on  vous 
fait?  Une  fausse  chevelure  blonde  et  des  sourcils 
teints  me  rendent-ils  si  dififérente  de  moi-même , 
quon  puisse  jusque-^là  s'y  tromper  ?  Désabusez-* 
vous  donc  ,  Pacheco  ,  cootinua-t-elle  en  prenant 
son  sérieux  j  apprenez  que  don  Félix  de  Mendoce 
et  Aurore  dé  Guzman  ne  sont  qu'une  même 
personne. 

Elle  ne  se  contenta  pas  de  le  tirer  de  cette  er- 
reur; elle  avoua  la  foiblésse  qu'elle  avoit  pour  lui , 
et  toutes  le$  démarches  qu'elle  avôit  faites  pour 
l'amener  au  point  où  elle  le  voyoit  enfin  rendu. 
Don  Luis  né  fut  pas  moins  charmé  que  surpris 
de  ce  qu'il  entendit  ;  il  se  jeta  aux  pieds  de  ma 
maîtresse  ;  et  lui  dit  avec  transport  :  Ah  !  belle 
Aurore ,  croirai-je ,  en  effet , que  je  suisl'heureux 
mortel  pour  qui  vous  avez  eu  tant  de  bontés?  Que 
puis-je  faire  pour  les  reconnoître  ?  Un  éternel 
amour  ne  sauroit  assez  les  payer.  Ces  paroles  fu- 
rent suivies  de  mille  autres  discours  tendres  et 
passionnés;  après  quoi ,  les  amants  parlèrent  des 
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mesures  qu'ils  avoient  à  prendre  pour  parvenir  à 
raccompKssement  de  leurs  désirs.  D  fut  résoin 
que  nous  partirions  tous  incessamment  pour  Ma- 
drid, où  nous  dénouerions  notre  comédie  par  un 
mariage.  Ce  dessein  fut  presque  aussitôt  exécuté 
que  conçu:  don  Luis,  quinze  jours  après ,  épousa 
ma  maîtresse ,  et  leurs  noces  donnèrent  £eu  k  des 
fêtes  et  à  des  réjouissances  infibnies. 


CHAPITRE  VIL 

Gil  Blaa  change  de  condition  >  et  il  patse  au 
service  de  don  Gonzale  Pacheco. 


1  ROIS  semaines  après  ce  mariage  ,  ma  maîtresse 
voulut  récompenser  les  services  que  je  hii  avois 
rendus.  Elle  me  fit  présent  de  cent  pistoles ,  et  me 
dit,:  Gil  Blas  mon  ami,  je  ne  tous  chasse  point  de 
chez  moi;  je  tous  laisse  la  liberté  d^  demeurer 
tant  qu^il  TOUS  plaira  ;  mais  un  oncle  de  mon  mari, 
don  Gonzale  Pacheco ,  souhaite  de  vous  avoir 
pour  valet-de-chambre.  Je  lui  ai  parlé  si  avanta- 
geusement de  vous^  qu'il  m'a  témoigné  que  je  lui 
ferois  plaisir  de  vous  donner  à  lui.  C'est  uâ  vient 
seigneur,  a  jouta -t- elle,  un  homme  d'un  tr€^ 
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bon  earactèr^  ;  voas  serez  parfaitement  bien  auprès 
de  lui. 

Je  remereiai  Aurore  de  ses  bontés  ;  et  comme 
elle  n'avoit  plus  besoin  de  moi  ^  j'acceptai  d'autant 
plus  volontiers  le  poste  qui  se  présentoit,  que  je 
ne  sortois  point  de  la  famille.  J'allai  donc  un 
i  matin  ,  de  la  part  de  la  nouyelle  matiëe,  chez  le 
deigneur  don  Gonzale.  U  ëtoit  encore  au  lit ,  quoi** 
qu'il  f&t  près  de  midi.  Lorsque  j'entrai  dans  sa 
chambre  y  je  le  trouvai  qui  prenoit  un  bouillon 
qu'un  page  venoit  de  lui  apporter.  Le  vieillard 
avoit  la  moustache  en  papillotes ,  les  yeux  pres- 
que éteints  y  avec  un  visage  pâle  et  décharné. 
C'étoit  un  de  ces  vieux  garçons  qui  ont  été  fort 
libertins  dans  leur  jeunesse  y  et  qui  ne  sont  guère 
plus  sages  dans  un  âge  plus  avancé.  U  me  reçut 
agréablement  y  et  me  dit  que  si  je  voulois  le  servir 
avec  autant  de  zèle  que  j'avois  servi  sa  nièce  y  je 
pouvois  compter  qu'il  me  feroit  un  heureux  sort. 
Je  promis  d'avoir  pour  lui  le  même  attachement 
que  j'avois  eu  pour  elle  ;  et  dès  ce  moment  il  me 
retint  à  son  service. 

Me  voila  donc  à  un  nouveau  maître  y  et  Dieu 
sait  quel  homme  c'étoit.  Quand  il  se  le  va,  je  crus 
voir  la  résurrection  du  Lazare .  Ima^eit-vôus  un 
grand  corps  si  sec  y  qu'en  le  voyant  à  nu  on  auroit 
fort  bien  pu  apprendre  l'o^téologie.  U  avoit  l^s 
jambes  si  menues,  qu'elles  me  parurent  encore 
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très-fines  après  qu'il  eut  mis  trois  ou  quatre  paires 
de  bas  Tune  sur  l'autre.  Outre  cela,  cette  momie 
vivante  iétoit  asthmatique  ,  et  toussoit  à  chaque 
parole  qui  lui  sortoit  de  la  bouche.  Il  prit  d'abord 
du  chocolat.  Udeiùanda  ensuite  du  papier  et  de 
l'encre  y  écrivit  un  billet  qu'il  cacheta  ,  et  le  fit 
porter  À  son  adresse  par  le  page  qui  lui  avoit  donné 
un  bouillon;  puis ,  se  tournant  de  tnon  côté  :  Mon 
àmi,  me  dit-il,  c'est  toi  que  je  prétends  désonnais 
charger  de  mes  commissions,  et  particulièrement 
de  celles  qui  regarderont  dona  Eufrasia.  Cette 
dame  est  une  jeune  personne  que  j'aime  et  dont 
je  suis  tendrement  aimé. 

Bon  Dieu  !  dis-je  aussitôt  en  moi-même ,  eh  ! 
comment  les  jeunes  gens  pourront-ils  ^'empêcher 
de  troire  qu'on  les  aime ,  puisque  c6  Vieux  penard 
^'imagine  qu'on  l'idolâtre  ?  Gil  Blas ,  poursuivit-il, 
fc  te  mènerai  chez  elle  dès  aujourd'hui  ;  j'y  soupe 
presque  tous  les  soirs.  Tu  seras  charmé  de  son  air 
spgé  et  reténu.  Bien  loin  de  ressembler  à  ces  pe- 
tites étourdies  qui  donnent  dans  la  jeunesse  et 
s'engagent  sur  les  apparences ,  elle  à  l'esprit  déjà 
mûr  et  judicieux  ;  elle  veut  dés  sentiments  dans  un 
homme ,  et  préfère  aux  ^figures  les  plus  brillantes 
tan  amant  qui  sait  aimer.  Lé  seigneur  dort  Gonzale 
ne  borna  point  là  l'éloge  de  sa  maîtresse  :  il  entre- 
prit de  la  Faire  passer  pour  l'abrégé  de  toutes  les 
perfections.  M ai^  il  avOit  un  auditeur  assez  difficile 
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à  persuader  là-dessus  :  après  toutes  les  manœuvres 
que  jWois  vu  faire  aux  comédiennes,  je  ne  croyois 
pas  les  vieux  seigneurs  fort  heureux  en  amour.  Je 
feignis  pourtant ,  par  complaisance ,  d^ajouter  foi 
à  tout  ce  que  me  dit  mon  maître  ;  je  fis  plus ,  je 
vantai  lie  discernement  et  le  bon  goût  d'Eufrasie. 
Je  fus  même  assez  impudent  pour  avancer  qu'elle 
ne  pou  voit  avoir  de  galant  plus  aimable.  Le  bon 
homme  ne  sentit  point  que  je  lui  donnois  de  Fen- 
censoîr  par  le  nez;  au  contraire ,  il  s'applaudit  de 
mes  paroles  :  tant  il  est  vrai  qu'un  flatteur  peut  tout 
risquer  avec  les  grands  ;  ils  se  prêtent  jusqu^aux 
flatteries  les  plus  outrées. 

IaC  vieillard ,  après  avoir  écrit ,  s'arracha  quel- 
ques poils  de  la  barbe  avec  une  pincette  ;  puis  il 
se  lava  les  yeux,  pour  ôter  une  épaisse  chassie  dont^ 
ils  étoient  pleins.  H  lava  aussi  ses  oreilles,  ensuite 
ses  mains  ;  et  quand  il  eut  fait  ces  ablutions  ,  il 
teignit  en  noir  sa  moustache  ,  ses  sourcils  et  ses 
cheveux.  Il  fut  plus  long-temps  à  sa  toilette  qu'une 
vieille  douairière  qui  s^étudie  à  cacher  l'outrage 
des  années.  Comme  il  achevoit  de  s'ajuster,  il 
entra  un  autre  vieillard  de  ses  amis  ,  qu'on  nom- 
moit  le  comte  d'Asumar.  Celui-ci  laissoit  voir  ses 
cheveux  blancs,  s'appuyoit  sur  un  bâton  ,  et  sem- 
bloit  se  faire  honneur  de  sa  vieillesse ,  au-lieu  de 
vouloir  paroitre  jeune.  Seigneur  Pacheco ,  dit-il 
en  entrant ,  je  viens  vous  demander  à  dîner.  Soyez 
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le  bien-venu  ,  comte ,  répondit  mon  maître.  En 
méme*temps  ils  s^embrassèrent  Tun  Fautre ,  s'as- 
sirent ,  etcommencèrent  à  s'entretenir^n  attendant 
qu'on  servit. 

Leur  conversation  roula  d'abord  sur  une  course 
de  taureaux  qui  s'étoit  faite  depuis  peu  de  jours. 
Ils  parlèrent  des  cavaliers  qui  y  avoient  montré  le 
plus  d'adresse  et  de  vigueur  ;  et  là-dessus  le  vieux 
comte,  tel  que  Nestor,  à  qui  toutes  les  choses 
présentes  donnoient  occasion  de  louer  les  choses 
passées,  dit  en  soupirant  :  Hélas  !  je  ne  vois  point 
aujourd'hui  d'hommes  comparables  à  ceux  que  j'ai 
vus  autrefois,  ni  les  tournois  ne  se  font  pas  avec 
autant  de  magnificence  qu'on  les  faisoit  dans  ma 
jeunesse.  Je  riois  en  moi-même  de  la  prévention 
da  bon  seigneur  d'Asumar ,  qui  ne  s'en  tint  pas 
aux  tournois;  je  me  souviens ,  quand  il  fut  à  table 
et  qu'on  apporta  le  fruit,  qu'il  dit  en  voyant  de 
fort  belles  pêches  qu'on  avoit  servies  :  De  mon 
temps,. les  pêches  étoient  bien  plus  grosses  qu'elles 
ne  le  sont  à  présent  ;  la  nature  s'afibiblit  de  jour 
en  jour.  Sur  ce  pied  là ,  dit  en  souriant  don  Gon- 
zale ,  les  pêches  du  temps  d'Adam  dévoient  être 
d'une  grosseur  merveilleuse. 

Le  comte  d'Asumar  demeura  presque  jusqu'au 
soir  avec  son  maître,  qui  ne  se  vit  pas  plus  tôt  dé- 
barrassé de  lui ,  qu'il  sortit  en  me  disant  de  le 
suivre.  Nous  allâmes  chez  Ëufrasie  qui  Ibgeoit  à 


r 


I.IVRE    IV.  459 

cent  pas  de  notre  maison  y  et  nous  la  trouvâmes 
dans  un  appartement  4^s  plus  propres.  Elle  étoit 
galamment  habillée ,  et  a  voit  un  air  de  jeunesse 
qui  me  la  fit  prendre  pour  une  mineure,  bien 
qu'elle  eût  trente  bannes  années  pour  le  moins. 
Elle  pouvoit  passef  pour  jolie ,  et  j'admirai  bien- 
tôt son  esprit.  Ce  n'étoit  pas  une  de  ees  coquettes 
qui  n'ont  qu'un  babil  brillant  avec  des  manières 
libres  ;  il  y  avoitde  la  modestie  dans  son  action 
eomine  dans  son  discoure  >  et  die  parloit  le  plus 
apiritueliemei^  du  monde  y  sans  paf  ottre  se  don- 
ner pour  spirituelle.  O  eiel  !  db-je  y  eat-il  possible 
Qu'une  personne  qui  se  montre  si  réservée  y  soit 
eapside  de  vivre  dans  le  libertinage  ?  Je  m'ima- 
ginois  que  toutes  les  femmes  galantes  dévoient 
être  effirontées.  J'étois  surpris  d'en  voir  une  mo-* 
degte  en  apparence,  sans  faire  réfleâon  que  ces 
créatures  savent  scoêcaposer  de  toutes  les  façons, 
et  eê  conformer  an  caractère  de  gens  ri^ches  et  des 
seigneurs  qui  tombent  entre  leurs^  maàbs.  Veulent- 
ils  de  l'emportement  ?  elles  sont  viveii  et  pétu- 
lantes: Aiment-^ila  la  retenue  7  elles  <se  parent  d'un 
extérieur  sage  et  vertueui^.  Ce  soijl;  -dé  vrais  ea- 
xnéléons  qui  ebangent  de  couleur  suivant  l'hu-* 
meur  et  le  génie  des  hommes  qui  les  approchent. 
Don  Gonzale  n'étovl  pas  du  goét  des  iseigneurs 
qui;  demandent  des  bseautés  haidies;  il  ne  pou- 
voit soufirir  celles-là ,  et  il  falloit ,  pour  le  piquer, 
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qu'une  femme  eût  un  air  de  veatale  :  aussi  Eufrasie 
se  régaloit  là-dessus ,  et  faisoil  voir  que  les  bonnes 
comédiennes  n'étoiént  pas  toutes  à  la  comédie. 
Je  laissai  mon  maître  avec  sa.  nymphe  y  et  je  des- 
cendis dans  une  salle  où  je  trouvai  une  vieille 
femme^de-chambre  ,  que  je  reconnus,  pour  woie 
soubrette  qui  avoit  été  suivanite  d'une  comédienne. 
De  son  côté^  elle  me  remit.  Eh  I  vous  voilà  ^  sei* 
gneur  Gil  Blas  !  me  dit-elle;  vous  êtes  donc  sorti 
de  chez  Arsénié ,  comme  moi  de  chez  Constance  ? 
Oh  !  vraiment ,  lui  répondis-)e  >  il  y  a  long-temps 
que  )e  l'ai  quittée  ;  j'ai  mém.e  $wi  depuis  une 
fille  de  condition.  La  vie  des  personnes  de  théi^tre 
n'est  guère  de  mon  goût.  Je  me  suis  donné  mon 
congé  moir-même ,  sans  daigner  avoir  le  moindre 
éclaircissement  avec  Arsénié»  Yous  avez  bien  fait , 
reprit  la  soubrette  nommée  Béatrlx.  J'en  ai  usé 
à-peu-près.de  la;méme  manière. avec  Constance. 
Un  beaumâiin^  je  lui  rendis  mes: Ciompte»  ÊDoide^ 
ment  ;  elle  les  reçut  sans  me  .dire  une  syllabe ,  et 
uous  nous  séparâmes  assez  cayalièrement- 

Je  suis  r£|vi  >  kil  disije  j  que:  npus  .nous  retcou- 
vions  dans  une  maison  plua  hpnorable.  Dona  Ëu- 
frasia  me  paroît  ukae  façon  de ;£$i»ine  de  qualité, 
et  je  la  crois  d'un,  très-boû. caractère.  Vous  ne 
vous  trompez  pas,  me  répoijidit  1^  vieille  suivante, 
elle  a  de  la  naissance  ;  et  p0ur  son  humeur  ,JQ 
puis  vous'assurer  qu'il  n'y  en  d  poitlt  de  plus  égale 
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ni  de  plus  douce.  Elle  p'est  point  de  ces  maîtresse» 
emportées  et  difficiles  qui  trouvent  à  redire  à  tout^ 
qui  crient  sans^  cesse ,,  tourmentent  leurs  dômes*- 
tiques  y  et  dont  le  service ,  en  un  mot^  est  un  enfer. 
Je  ne  l'ai  pas  encore  entendue  gronder  une  seule 
fois.  Quand  il  m'arrive  de  ne  pas  faire  les  choses 
à  sa  fantaisie  ^.  elle  me  reprend  sans  colère  y  et 
jamais  il  ne  lui  échappe  de:  ces  épithètes  dont  les 
dames  violentes  sont   si  libérales.  Mon  maître  ^ 
repris-je,  est  aussi  fort  doux:  c^est  le  meilleur  de 
tous  les.  humains.  ;  et  sur  ce  pied-là  nous  sommes^ 
vous  et  moi,  beaucoup,  mieux  que  nous  n'étions 
chez  nos  comédiennes.  Mille  fois  mieux  y  répartit 
Béatri^  ;  \è,  menois.une  vie  tumultueuse  y  au-lieu 
que  :  je  vis  présentement  dans  la  retraite.  Il  ne 
vient  pas  d'autre  homme  ici  que  le  seigneur  don 
Gpnzale.  Je  ne  verrai  que  vous  dans  ma  solitude, 
et  j'en  suis. bien  aise.  Il  y  a  long-temps  que  j'ai  de 
l'affection  pour  vous ,  et  j'ai  plus  d'une  fois  envié 
le  bonheur  de  Laure  de  vous  avoir  pour  amant  ; 
mais  enfin  j'espère  que  je  ne  serai  pas  moins  heu- 
reuse qu'elle.  Si  je  n'ai  pas  sa  jeunesse  et  sabeauté, 
en  i^écompe^se  je  hais  la  coquetterie  y  et  je  suis 
une  tciuf  terelje  pour  la  fidélité* 

Comme  la  bonne  Béatrix  étoit  une  de  .ces  per- 
sonne^js  qui  sont  obligées  d'ofiHr  leurs  faveurs, 
p^rce  qu'on  ne  les  leur  demanderoit  pas,  je  ne  fus 
njnUçmçat.  tenté  de  profiter  de  ses  avancés.  Je  n^ 
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voulus  pas  pourtant  qu'elle  s'aperçût  que  ]e  la 
juéprisois ,  et  même  j'eus  la  politesse  de  lui  parler 
de  manière  qu'elle  ne  perdît  pas  toute  espérance 
de  m'engager  à  l'aimer.  Je  m'imaginai  donc  que 
j'avoîs  fait  la  conquête  d'une  vieille  suivante ,  et  je 
me  trompai  encore  dans  cette  occasion*  lia  sou* 
brette  n'en  usoit  pas  ainsi  avec  moi  seulement 
pour  mes  beaux  yeux  :  son  dessem  étoit  de  m'in* 
spirer  de  l'amour  pour  me  mettre  dans  les  intérêts 
de  sa  maîtresse  9  pour  qui  elle  se  sentoit  si  zélée , 
qu'elle  ne  s'embarraasoit  point  de  ce  qu'il  lui  en 
coùteroit  pour  la  servir.  Je  reconnus  mon  erreur 
dès  le  lendemain  matin ,  que  je  portai ,  de  la  part 
de  mon  maître  ,  un  billet-doux  i  Eufirasie.  Cette 
dame  me  fit  un  accueil  gracieux ,  me  dit  mille 
choses  obligeantes;  et  la  femme-de-ohambre  atissi 
s'enméla.  li'une  admiroit  ma  physionomie ,  l'autre 
me  trouvoit  un  air  dé  sagesse  et  de  prudence.  A 
lés  entendre ,  le  seigneur  don  Gonzale  possédoU 
en  moi  un  trésor.  £n  un  mot,  elles  me  louèrent 
tant,  que  je  me  défiai  des  louanges  qu'elles  me 
donnèrent.  J'en  pénétrai  le  motif;  mais  je  les  re- 
çus en  apparence  avec  toute  la  Bimplimtë  d'na 
sot  ;  et  par  cette  contre-ruse  je  trompai  les  fri- 
ponnes ,  qui  levèrent  enfin  le  masque. 

Écoute ,  G  il  Blas ,  me  dit  Eufrasie ,  il  ne  tiendn 
qu'à  toi  de  faire  ta  fortune.  Agissons  de  concert) 
mon  ami.  Don  Gonzàle  est  vieux,  et  d'une  saoté 
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sî  déUcate  9  que  la  notoindre  fièvre ,  aidée  d'un  bon 
médecia ,  remportera*  Ménageons  les  mômenu 
qui  lui  restent  ^  et  faisons  en  sorte  qu'il  nie  laisse 
la  meilleure  partie  d:e  son  bien.  Je  t'en  ferai  bonne 
part,  je^e  le  promets;  et  tu  peux  compter  sur 
cette  promesse  y  comme  si  je  te  la  faisois  par-de- 
vant tous  le»  notaires  de  Madrid.  Madame,  lui  ré- 
.  pondis- je,  disposez  de  votre  serviteur.  Vous  n'a- 
I  vez  qu'à  me  prescrire  la  conduite  que  je  dois  tenir, 
et  vou6  serez  satisfaite  »  Eh  bien,  reprit-elle  ,  il 
faut  observer  ton  maître ,  et  me  rendre  compte  de 
tous  ses  pas.  Quand  vous  vous  entretiendrez  tous 
deux ,  ne  manque  pas  de  faire  tomber  la  couver^ 
sation  sur  les  femmes;  et  de  là  prends ,  mais  avec 
art,  occasion  de  lui  dire  du  bien  de  moi;  occupe-le 
d'Eufrasie  autant  qu'il  te  sera  possible.  Je  te  re-r 
commande  encore  d'être  fort  attentif  à  ce  qui  se 
passe  dans  la  famille  de  Facheco.  Situ  t'aperçois 
que  quelque  parent  de  don  Goïizale  ait  de  grandes 
assiduités  auprès  de  lui  et  couche  en  joue  sa  suc- 
cession, tu  m'en  avertiras  aussitôt:  jepe  t'en  de- 
mande pas  davantage  ;  je  le  coulerai  à  fond  en  peu 
de  temps*  Je  connoîs  les  divers  caractères  des  pa* 
rents  de  ton  maître  ;  je  sais  quels  portraits  ridi^ 
cules  on  lui  peut  faire  d^eux ,  et  j'ai  déjà  mis  asseas 
mal  dans  son  esprit  tous  ses  neveux  et  ses  cousins» 
Je  jugeai  par  ces  instructions,  et  par  d'autres 
qu'y  joignît  Eufrasie  ,  que  cette  dame  étoît  de 
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celles  qui  s'attachent  aux  vieiUards  généreux.  Elle 
avoît  depuis  peu  obligé  don  Gonzale  à  vendre  une 
terre  dont  elle  avoit  touché  l'argent.  EUe  tiroiude 
lui  tous  les  jours  de  bonnes  nippes ,  et,  de  plus  , 
elle  espéroit  qu'il  ne  l'oublieroit  pas  dans  son  te^ 
tament.  Je  feignis  de  m'engager  volontiers  à  faire 
tout  ce  qu'on  exigeoit  de  moi  j  et ,  pour  ne  rien 
dissimuler ,  je  doutai,  en  m'en  retournant  au  lo- 
gis, si  je  contribuerois  à  tromper  mon  maître,  ou 
si  j'entreprendrois  de  le  détacher  de  sa  maîtresse. 
L'un  de  ces  deux  partis  me  paroissoit  plus  honnête 
que  l'autre ,  et  je  me  sentois  plus  de  penchant  à 
remplir  mon  devoir  qu'à  le  trahir.  D'ailleurs ,  £u- 
frasie  ne  m'avoit  rien  promis  de  positif,  et  cela 
peut-être  étoit  cause  qu'elle  n'avoit  pas  corrompu 
ma  fidélité.  Je  me  résolus  donc  à  servir  don  Gou- 
z^Ie  avec  zèle ,  et  je  me  persuadai  que  si  j'étois 
assez  heureux  pour  l'arracher  k  son  idole,  je  serois 
mieux  payé  de  cette  bonne  action  que  des  mau- 
vaises que  je  pourrois  faire. 

Pour  parvenir  à  la  fin  que  je  me  proposois  ,  je 
me  montrai  tout  dévoué  au  service  de  dona  Ett- 
frasia.  Je  lui  fis  accroire  que  je parlerois  d^ellein- 
cessamment  à  mon  maître ^  et.  là-rdessus  je  lai 
débitois  des  fables  qu'elle  pfenoit  pour  argent 
comptant.  Je  m'insinuai  si  bien,  dans  son  esprit, 
qu'elle  me  crut  entièrement  dans  ses  intérêts.  Pour 
mieux  en  imposer  encore ,  j'affectai  de  paroîtr» 
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amoureux  de  Béatrix ,  qui ,  ravie  à  son  âge  de 
Yoir  un  jeune  homme  à  ses  trousses  ,  ne  se  sou- . 
cioit  guère  d'être  trompée ,  pourvu  que  je  la  trom- 
passe bien.  Lorsque  nous  étions  auprès  de  nos 
princesses,  mon  maître  éttnoi ,  cela  faisoit  deux 
tableaux  diflTérents  dans  le  même  goût.  Don  Gon- 
zale ,  sec  et  pâle  comme  je  Pai  peint,  avoit  Pair 
d'un  agonisant  quand  il  vouloit  faire  les  doux 
yeux  ;  et  mon  infante ,  à  mesure  que  je  me  mon- 
trois  plus  passionné,  prenoit.des  manières  enfan- 
tines, et  &isoit  tout  le  manège  d^une  vieille  co- 
quette :  aussi  avoit-elle  quarante  ans  d'école  pour 
le  moins.  Elle  s'étoit  raffinée  au  service  de  quel- 
ques-unes de  ces  héroïnes  de  galanterie  qui  savent 
plaire  jusque  dans  leur  vieillesse,  et  qui  meurent 
chargées  des  dépouilles  de  deux  ou  trois  géné- 
rations. 

Je  ne  me  contentois  pas  d^aller  tous  les  soirs 
avec  mon  maître  chez  Eufrasie ,  j'y  allois  quelque- 
fois tout  seul  pendant  le  jour.  Mais,  à  quelque 
heure  que  j'entrasse  dans  cette  maison ,  je  n'y 
rencontrois  jamais  d'homme ,  pas  même  de  femme 
dW  àir  équivoque.  Je  n'y  découvrois  pas  la 
moindre  trace  d'infidéUté  :  ce  qui  ne  in'étonnoit 
pas  peu  ;  car  je  ne  pouvois  penser  qu'une  si  jolie 
dame  fût  exactement  fidèle  à  don  Gonzale.  Eu 
quoi  certes  je  ne  faisois  pas  un  jugement  téméraire; 
et  la  belle  Eufrasie,  comme  vous  le  verrez  bientôt, 
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pour  attendre  plus  patiemment  la  succession  dt 
mon  maître  y  s'ëtoit  pourvue  d'un  amant  plus  con- 
venable à  une  femme  de  son  âge. 

Un  matin ,  je  portoîs  à  mon  ordinaire  un  poulet 
a  la  piinççsse.  J'aperçus-^  tandis  que  j'étois  dans 
$a  chambre ,  les  pieds  d'un  homme  caché  derrière 
une  tapisserie.  Je  sortis  sans  faire  sembbnt  de  les 
avoir  remarqués  ;  mais  qfioique  cet  objet  dûtpeu 
me  surprendre ,  e^  quç  la  chose  ne  roulât  pas  sur 
mon  compte^  je  ne  laissa  pas  d'en  être  fort  ému. 
Ah  !  perfide  ^  dxspis~je  avec  indignation,  scélérate 
Eufrasie  !  tu  n'es  pas  saûsfiÂte  d'en  imposer  à  un 
bon  vieillard ,  en  lui  persuadant  que  tu  l'aimes  :  il 
faut  que  tu  te  livres  k  un  autre ,  pour  mettre  le 
comble  à  ta  (rahison  !  Que  j'étois  fat ,  quand  j'y 
pense  ,  de  raisonner  d^  la  sorte  1  U  falloit  plutôt 
rire  de  cette  aventure  y  et  la  regarder  comme  une 
compensation  des  ennuis  et  des  lapgueurs  qu'il  y 
avoit  d^s  le  commerce  de  mon  maître.  J'auroi& 
du-moins  mieux,  fait  de  n'^en  dire  mot ,  que  de  me 
servir  de  cette  occasiipa  pour  faire  le  bon  valet. 
Mais ,  au-4ieu  de  modérer  mon  zèle ,  j'entrai  avec 
chaleur  dans  les.  intérêts  de  don  Gonzale  y  et  lui  fis 
un  fidèle  rapport^  de  ce  que  j'avois  vu }  j'ajoutai 
même  à  cela  qu'Ëufrasie  m'avoit  voulu  séduùre.  Je 
ne  lui  dissimulai  ri^n  de  tout  ce  qu'elle  m'avoit 
dit  y  et  il  ne  tint  qu'à  lui  de  coonoître  parfaitement 
sa  maîtresse.  Il  fut  frappé  de  mes  discours  ;  et  une 
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petite  émotion  de  colère ,  qui  parât  sur  son  vûage^ 
sembla  présager  que  la  dame  ue  lai  seroit  pas  im- 
punément xnfidtfa.  C^esi  asse^,  GrilBllasymedit*il; 
je  &ms  tcès^seDsiUe  k  rattachement  que  je  te  vois 
à  mon  serrieé,  et  ta  fidélké  me  pktt.  Je  Tais  tout-* 
à-Ffaeure  cfaes  Euiirane  :  je  veux  Faooabler  de  re- 
proches f  et  rompre  atee  Fio^àte.  A  ces  mots ,  il 
sortit  efieotivtfmeDt  pour  se  rendre  obez  eUe;  et.il 
me  dispensia  de  le  suivre  y  pour  m'épargner  le 
mauvais  rdk  q^e  î^'aorois  eUr  à  jotier  pendant  leur 
éclaireîissemefit. 

J^attendis  le  ph»  im]^atiem«&ent  du  monde  que 
mon  maliPd  fût  de  retour.  Je  ne  doutois  point 
qu^ayam  un  aussi  grand  sujet  qu'il  en  avoit  de  se 
plaindlre  de  sa  nyni|^ ,  il  ne  revint  détaché  de 
ses  atu*aits.  Dans  cette  pensée ,  je  m^applaudissois 
de  mon  outrage.  Je  me  représentois  la  satisfaction 
qu^auroient  les  hémierd  naturels  de  do«i  Gonzale  ^ 
<|uand  ils  apprendraient  que  leur  parent  n'étoit 
pl^s  le  jouet  d^une  pasi^on  si  éontrâire  h  leurs  in-- 
téréts.  Je  me  fl^ttoîsqu'iU m'eiliâendreientcompte, 
et  qa'ex^  {«'attois  me  distinguer  des  autres  valets^ 
âe^chambre ,  qiii>  sont  ordinairement  plus  disposés 
k  maxnlemi^  leurs  makres  dans  fat  débauche ,  qu^à 
les  en  retirer.  J'akaaois  llioni>eur ,  et  ^e  pensois 
ayec  plaisir  que  je  passerois  pour  le  coryphée  des 
domestiques:  mais  une  idée  siagréable s'évanouit 
quelqoiçs  hjdures  après.  Mon  patron  arriva.  Mon 
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ami  y  me  dit-il ,  ^e  viens  d^avoir  un  entretien  très-- 
vif  avec  Eufrasie.  Elle  soutient  qae  tu  m'as  fait  un 
faux  rapport.  Tu  n'es  ,  si  on  l'en  croit ,  qu'un 
imposteur  ,  qu'un  valet  dévoué  à  mes  neveux  y 
pour  l'amour  de  qui  ta  n'épargnes  rien  pour  me 
brouiller  avec  elle.  J'ai  vu  couler  de  ses  yeux  des 
pleurs  véritables.. Elle  m'a  juré,  parce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré ,  qu'elle  ne  t'a  fait  aucune  proposition  y 
et  qu'elle  ne  voit  pas  un  homme.  Béatrix  y  qui  me 
paroît  une  bonne  fille  y  m'a  protesté  la  même  chose; 
de  sorte  que  malgré  moi  ma  colère  s'est  apaisée. 

Eh  quoi  !  monsieur,  interrompis-je  avec  dou- 
leur ,  doutez-vous  de  ma  siilcérité?  vous  défiez- 
vous..».  INon,  mon  enfant,  interrompit-il  à  son 
tour  ;  je  te  rends  justice.  Je  ne  te  crois  point  d'ac- 
cord avec  mes  neveux.  Je  «uis  persuadé  que  mon 
intérêt  seul  te  touche,  et  je  t'en  sais  bon  gré;  mais 
les  apparences  sont  trompeuses:  peut-être  n'asHu, 
pas.  vu  effecliyemenl  ce  que  tu  t'imaginois  voir  j  et 
dans  ce  cas,  juge  jusqu'à  quel  point  ton  accusation 
doit  être  désagréable  à  Eufrasie.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  c'est  une  femme  que  je  ne  pms  m'empêcher 
d'aimer  ;  il  faut  même  que  )e  lai  fasse  le  sacrifice 
qu'elle  exige  de  mai  ;  et  ce  sacrifice  est  de  te  don- 
ner ton  congé.  J'en  suis. JKiâié,  mon. pauvre  Gil 
Blas,  poursuivit-il  ,  et  je  t'assure  que  je  n'y  ai 
consenti  qu'à  regret  j  mais  je  ne  saurois faire  autre- 
ment. Ce  qui  doit  te  consoler,  c'est  que  je  iie  te 
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renverrai  pas  sans  récompense .  De  plus  ^  je  prétends 
te  placer  chez  une  dame  de  mes  amies,  où  tu  seras 
fort  agréablement. 

Je  fus  bien  mortifié  de  voir  tourner  ainsi  mon 
zèle  contre  moi,  Je  maudis  ^frasie ,  et  déplorai 
la  foiblesse  de  don  Gonzale ,  de  s'en  être  laissé 
posséder.  Le  bon  vieillard  sentoit  assez  qu'en  me 
congëdiant  pour  plaire  seulement  à  sa  maîtresse  , 
il  ne  faisoit  pas  une  action  des  plus  viriles  ;  aussi  y 
pour  compenser  sa  moUesse ,  et  me  mieux  faire 
avaler 'la  pikrle 'j  il  me  donna  cinquante  ducats  , 
et  me  meha  le  jour  suivant  chez  la  marquise  de 
Chaves.  Il  dit  en  ma  présence  à  cette  dame ,'  que 
j^étoisun  jeune  homme  qtd  n'avois  que  de  bonnes 
qualités ,  quHl  m'aimoit ,  et  que  des  raisons  de 
famille  ne  Juip^rmettant  pas  de  me  retenir  à  son 
service,  il  la  prioit  de  mé  prendre  iau  sien.  Elle  nie 
reçut  dés  ce' moment  sm  nombre  de  ses  dômes- 
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tiques;  si  bien  que  je  me  trôu'vai  tout-à-coup  dans 
une  nouvelle  nsmison. 
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CHAPÏTRIS   VIII. 

Z)é  quel  caractère  êtoit  la  marquise  de  Chayes  , 
et  quelles  personnes  allaient  ordinairement 
chez  elle. 


'I.  -1   <i »■■  '  .   •  •  " 


J^Amai;qjuÎ6ed«Çliav4&é,ipk^n|9  \e»ffifiiàfiiiV^^tx\»-r 
ciAq.  an$9  bj^Ue^  graxide  c^t  ïmD.  bisxi.  JE^i^.  j^^uj^^oit 
d'uo  revenu  de  dix  laU)^  d^qats.,  e^  ii^^oi^.  point 
d^enfains^  Je  la^'aij^^ii^ivi^d^feiiMïe^  p}|i^  $^i(m$«) 
ni  qui,  pari^at  moins  :  Qela  ne  f  ^9a^â<^i(  ^pM  de 
passer  pour;  la  d^me  de  I^fKhidk  plpft^l^tfiiette. 
Le  gi:and  ciwcQurs  de.  persPA»^^  .40:  «{Ht^tHé-  <ft  d« 
geQ&  dq  lettres  qu^on  yoyoit  q^c^^  ^  «tHi3  les 
JQurs  y  contribuok  peut-ré tre  pW^^i^/cie;  <]u^.elle 
disoit  à  lui  donner  cette  réputatjop.*;  :  c^eat  une 
chose  dont  je  ne  déciderai  point.  Je  me  conten- 
terai de  dire  que  son  nom  emportoit  une  idée  de 
génie  supérieur,  et  que  sa  maison  étoit  appelée  par 
excellence ,  dans  la  ville  ,  le  bureau  dés  ouvrages 
d^esprit. 

Effectivement  9  on  y  lisoit  chaque  jour ,  tantôt 
despoëmes  dramatiques,  et  tantôt  d'autres  poésies. 
Mais  on  n'y  faisoit  guère  que  des  lectures  sérieuses; 
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les  pièces  cQlmques^  y  étoient  méprkées.  Oa  or'y: 
regardait  la  meijyiQUrf  çcMuéidie  ^  09  le-  F<m%aA  l^^ 

plus  mf^i^ux  ^%,  le  plu.$  ^y4  9^  HJi^  Q^mméi  mb 
foible  produ^çtiodi  qui  ^e  wéritcûjicajacun^  JUmêuid^;  . 
ftu-Eeq,  quiç  le  m^in^i^^  auY<ra^  ^itov^ii^^.  uo^  ode , 
uuQ^  é|[lQg;Kjçi ,  m  ^QA^  y  {■'«^^^t  y^^r  I«<  plu» 
grand  e£&)n  d<^F^$pnAbu(asM4;ii.  U.  ^dvoi^  squ^v^u^ 
qae  le  publia  ne^cpo^rmoit  p>^  W  jiigen»^]iA&  du 

limççiX  hs  pièiCiç$,<]ufoi|.  y  ^\&i%  ^p  af^lai«4Â^ 

Pétois  maître  desaUeda^&i?^il%«9^i^oâ^e'esH 
à-dix;e.)  quc^  mou  emp]^^  QiQqsist9iv»à7toM  fsé^tev 

dawa  X^a|ipartçuçnçafî  4^  wwfr  ûia^tfi^iaB^îp  wrt  WQWQÎr 
la  coippfignîe^krai^ei^d^  cjbMMié)  p^UtdlmiiDinweâ 
Qt,  de^  oacreaii^x,  p<>ui:  lesr  &«i#i4§r:'a^^»  qu«î  )«» 
'»^;VW¥>is^à,lQ  Roit/e;del^c^aff>br^,,p4Nwra»«Oin^ 
et  iojUro<ibtup^  l^p^rsfti^qi^Sf  c|iêii  ^itrW'cââm*  Js»  prer 
mie;!*:  jiQiiv* ,  à  mesiHf^i  que  j  ^  h^  IkiM^  éoArer  ^  ki', 
ga^y^ra^ur  dÉ!S:fiag^% ,  q^M^^pw  lw2»d  éloi*i  aJo» 

agvé^^n^ut,  I)L  .si^  qifi^vwit  Alid^é;  MoHaai.  fi 
éto^^  naimc^wi/^Dt.  froidî  et  sauteur,  ^  n«  ma«- 

^Gux^  Je.  y^jppjQt^^l  etq^awdiîJrlilt  i^i^iifé^,  Ift, 
gpu.venieur;  Q^ci  d^itr:,  Ç^  pfîUv^lc  d^u^rCiaraetèPie. 
assez.  ftlaûai»^ll^an<|i^q^eioré4ii^  kh  ^Wi  q^z. 
il  iroudroit  bicp^  pf  cHi^&r  qo^'il  .il|n  a  i^e^pc^up. 
U  fait  dec^  ojQBref  de^  ^ejçviçi^  k  U>vx}%  m^ude ,  et  M'  , 
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sert  pejTsonne.  Un  jouY*  y  il  rencontre  chez  le  roi 
un  cavalier  qui  le  salue  :  il  Farréte  ,  l'accable  de 
civilités  y  et  y  lui  serrant  la  main  :  Je  suis ,  lui  dit-il  y 
tout  acquis  à  votre  seigneurie.  Mettez-moi,  de 
grâce ,  à  l'épreuve  ;  je  ne  mourrai  point  content  si 
je  ne  trouve  une  occasion  de  vous  obliger.  Le  ca-- 
valier  le  remercia  d'une  manière  pleine  de  recon- 
noissance  ;  et  quand  ils  furent  tous  deux  séparés  ^ 
le  prélat  dit  à  un  de  ses  officiers  qui  le  sûivoit  :  Je 
crois  connoitre  cet  homme-là  ;  j'ai  une  idée  con&se 
de  l'avoir  vu  quelque  part. 

Un  moment  après  l'évêque  ,  le  fils  d'un  grand 
parut;  et  lorsque  je  Feus  introduit  dans  la  chambre 
de  ma  maîtresse  r  Ce  seigneur ,  me  dit  Molina  y  est 
encore  un  original.  Imaginez-vous  qu'il  entre  sou- 
vent dans  une  maison  pour  traiter  d'une  aflàire 
importante  avec  le  maître  du  logis  ,  qu'il  cpntte 
sans  se  souvenir  de  lui  en  parler.  Mais,  ajouta  le 
gouverneur  en  voyant  arriver  deux  femmes,  voici 
dona  Angola  dePégnafiel ,  et  dona  Bfarguarita  de 
Montalvan.  Ce  sont  deux  dames  qui  ne  se  ressem- 
blent nullement.  Doua  Marguarila  se  piqué  d^être 
philosophe  ;  eU^  Va  tenir  tête  aux:  plus  profonds 
docteurs  de  Salamanque  y  et  jamais  ses  raisonne- 
ments ne  cèderoin  a  leurs  raîsèris.  Pour  dona  An- 
gela,  elle  ne  fait  point  la  savante ,  quoiqu'elle  ait 
l'esprit  cultivé.  Ses  discours  ont  de  la  justesse  ,  ses 
pensées  sontfines /ses  expressions  délicates;^  nobles 
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et  naturelles.  Ce  dernier  earactèré  estaimable,  dis*je 
à  Molina  ;  mais  Fâuire  ne  convient  guère ,  ce  me 
semble  ,  aa  beau  sexe.  Pas  trop ,  répondit-ril  en^ 
souriant  f  îl  y  a  même  bien  des  hommes  quHl  rend 
ridicules.  Madame  la  marquise  notre  maîtresse  , 
continua-t-il ,  est  aussi  un  peu  grippée  de  pkiloso- 
phie.Qu'on  Yadisputericî  aujourd'hui  !  Dieu  veuille 
que  la  religion  ne  soit  pas  intéressée  dans  la  dis-" 
pute  I  , 

Comm«  il|ichevoit  ces  mots,  nous  vîmes  entrer 
un  hommieisec ,  qui  ayoit  Tair  grave  et  renfrogné. 
Mon  gouverneur  ne  l'épargna  point.  Celui-ci ,  me 
dit-il  ^  est  an  de  ices  esprits  sérieux  qui  veulent 
passer  pf>ur  de^ands  génies^,  à  la  faveur  de  quel-- 
ques  sfenjtences  tirées  de  Sénèqu^  ,  et  qui  ne  sont 
que  de  sots  personnages  ,  à  lès  examiner  fort 
sérieusement.  11  vint  ensuite  un  cavalier  d'assez 
belle  taille,  iqui  avoitla  mine  grecque,  c'est-à-dire,' 
le  maintien  plein  de  suffisance.  Je  demandai  qm 
c'étoit.  C'est  um* poète  dramatique ,  me  dit  Molina. 
Il  a  fait  cent' 'mille  vers  en  sa  vie^,  qui  ne  lui  ont 
pas  rapporté  quatre  sous  ;,  itaiais,  en  récompense  , 
il  vient,  avec  six  lignes  de  prose  ,  de  se  faire  un 
établissement  considérable  I  ^ 

J'allois  m'éclaircir  de  la  nature  d'une  fortune 
faite  à.  si  peu  de  frais  ,  qumd  j'entendis  un  grand 
bruit  sur  l'ésiialier.  Bon  I  s'écria  le  gouv^r^eûr  i 
Toici  le  lieenaié  Campanario«  U   s'annonce  lui-» 
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même  avant  qu'il  paroisse.  Il  se  meta  parler  dès 
la  porte  de  la  lue  ^  et  en  yoilà  jusqu^à  ce  qu'il  soit 
sorti  de  la  maison*  En  effet  ^  tout  retenûs&oit  de  la 
Toix  du  bruyant  Uoencîé  y  qui  entra  ea&a  dans 
l'anti-chambre  avec  im  baclielîer  de  ses  amis  y 
et  qui  ne  dëparla  point  tant  que  dura  sa  visite.  Le 
seigneur  Campanano  ^  dîc»*je  à  Molina  y  est  appa- 
remment un  becQ génie? Oui ,  répondit  mon  gott* 
verneur ,  c'est  un  homme  qui  a  des  saillies  bril- 
lantes y  des  expressions  détournées f  il  est  réjouis- 
sant. Mais  )  outre  que  c'est  unpetiieur  impitoyable  y 
il  ne  laisse  pas  de  se  répéter  ;  et  pour  n'estâmer  les 
choses  qu'auUet  qu'elles  valent  y  je  ccoift  que  l'air 
agréable  et  comique  dont:il  assaisonne  ce  qu'il  dit^ 
en  b!kld  plus  gcaad^^^^*^^  meilleure  p^tie  de 
ses  traits  ne  feroîl  pas  grand  honneur  à  imrecueil 
de  bons  mots. 

Il  vint  encore  d'aulres  personnes  dosit  Molina 
me  fit  de  plaisants  portraits»  H  n'onbba  peis  de  me 
peindre  aussik  inarqùiae.  Je  vousdoaoae,  me  dit-il, 
notre  patronne  pour  un  esprit  asséz^unb^  malgré  sa 
philosophie.  £Ue  ,nles%  point  d'une -h^wïieur  diffî- 
côle^  eton  apeu dattapriieesà essuyer  ei> la  searvant. 
C'est  une  femme  de  qualité  des  ^lus  caîsouifeables 
que  je  connoisse  ;  elle  n'a  méine  aucune  passion. 
Elle  est  sans,  goût  pbiurle  «jeu  comme  pour  la  galan- 
terie,  et  n'aimè  que  la  conVersaiioi).  Sa  vise  senût 
bieU  ennuyeuse  pô^ur  la  plupart  des.  dames.  X^  gou- 
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verneur  ,  par  cet  éloge ,  me  prévînt  en  faveur  de 
ma  maîtresse.  Cependaat  9.  quelques  jours  après  ^ 
je  ne  pus  m'empêcher  de  la  soupçonner  de  n'être 
pas  si  ennemie  de  l'amour,  et  )e  vais  dire  sur  quel 
fondement  je.  conçus  ce  soupçon*. 

Un  matin  ,  pendant  qu'elle  ^étoit  à  sa  toilette  , 
il  se  présenta  devant  tnoï  un  petit  homme  de  qua^ 
rame  ans  ,.  désagréable  de  sa  figure  y  plixs  crasseux 
que  l'auteur  Pedro  de  Moya ,  et  fort  bossu ,  par 
dessus  le  marché.  Il  me  dit  qu'il  vouloit  parler  k 
madame  la  marquise.  Je  lui  demandai  de  quelle 
part.  De  la  mienne ,  répondit-il  fièrement.  Dites-* 
lui  que  je  saisie  cavalier  dont  elle  s'est  entretenue 
hier  avec  doua  Anna  de  Yelascd.  Je  l'introduisis 
dans  l'appartement  de  ma  maîtresse  y  et  je  l'an-« 
Qoacai.  La  marquise  fit  au^itot  une  exclamation  y 
dt  dit  avec  un  transport  de  joie  ,  qu'il  pouvoit 
snlrer.  EUejne  S0  eoptenta  pas  de  le  recevoir  favo- 
ablement ,  elle  obligea  toutes  ses  femmes  à  sortir 
le  la  chambre  ;  àf^  sorte  <]ue  le  petit  bossu ,  plus 
leurei^  qu'un  hon»âte  homnie  <.y  y  demeura  seul 
!vec  eU«.  I^es  soiiibrettes  et  moi  y  nous  rîmes  un 
leu  de  ce  beau  tête-à^ête  qui  dura  près  d'une 
eure;  après  quOi  ma  patronne  congédia  le  bossu, 
n  lui  disant  des  civilités  qui  marquoient  qu'elle 
toit  très-contente. de  lui* 

£lle  avoit  effectivement  pris  tant  de  goût  à  soïl 
ntretien  y  qu'elle  me  dit  le  soir  en  particulier  : 
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foible,  je  ne  le  crus  pas  un  rival  fort  dangereux. 
Je  me  rendis  avec  confiance  au  Keu  où  il  mV 
voit  appelé.  Je  comptois  bien  de  remporter  une 
victoire  aisée  ^  et  de  m'en  faire  un  mérite  auprès 
de  Porcie  ;  mais  l'événement  ne  répondit  point  à 
mon  attente  ;  le  peut  secrétaire ,  qui  avoit  deux  ou 
trois  ans  de  salle,  me  désarma  comme  un  enfant, 
et ,  me  présentant  la  pointe  de  son  épée  :  Prépare- 
toi  ,  me  dit-il ,  à  recevoir  le  coup  d^  la  mort,  ou 
bien  donne-moi  ta  parole  d'honneur  qne  lu  sor- 
tiras aujourd'hui  de  chez  la  marquise  de  Cfaaves  j 
.et  que  tu  ne  priseras  plus  à  Porcie.  Je  hii  fis  cette 
promesse  et  je  la  tias  tens  répugnance.  Je  nae  fai- 
sois  une  peîae  de  par(^e  devœt  les  domestiques 
de  notre  hôtel  après  avoir  ^té  vaincu^  et  sur-tout 
devant  la  belle  Hélène  qui  avoit  fait  le  stqet  de  no- 
tre combat.  Je  ne  retournai  asi  logis  qtiè  pour  y 
prendre  tout  oe  ^t  j'avois  de  sôppes  et  d'argent, 
et  dès  le  inetiie  î^kif  je  marchai  vers  Toiède ,  la 
))ourse  assez  bien  glurnic^  y  et  le  do^  chargé  d'an  pa- 
quet composé  de  toutes  mes  hardes.  Quoique  je 
ne  me  fusse  poii^t  engagé  à  qukier  le  aéjour  de 
Madrid  y  je  jugeai  à-propos  de  m'en  écarter  y  du- 
moins  pour  qucAqfilkes  apnées.  Je  formai  la  résolu- 
tion de  parcourir  l'Espagne ,  et  de  m'arréter  de 
ville  en  ville.  L'argent  que  j'ai^  dîsoisr^e^  nae  mè^ 
nera  loi^;  je  ne  le  dépenserai pasindiscrettement; 
et  quand  je  n'en  aurai  plus^  je  me  remettrais  à  servir. 


Ungdrçôtt  faiteofiilne  je^  iuid  trcmVertiides'cDddi^ 

~  J'âvèis^iilicmlièrèmdBt'ètMe-de  voir 'f0lède  :' 
jy  «rrif  al  Ati^betit  de  trpfo  jôui*^.'  J^BOei  Idgier  daD&' 
tme'bloûfïéiMtéllerié  ^  OÙ  je  passai  pour  èfn  caThlief 

à  bofiàè^  foHurtes ,  ddm'  je  n^  tnanquai  pà^dé  ttter 
parer  j  «t-fcai*  àes  àii^  dé  J)étif«-inatl^  que  j^tiffec-. 
taiide  me  donner^  il  dépeiKKt  dëinoi  de  lier  ôQfn*-^ 
merce  à^tcde  ToKe^feitiÈores  qtii  demeurétèût  dans 
mon  Voisiihage':  mais,  comtilë  j^appris  qu'il  fâlloit 
débuter  chez' elles  par  une  grande  dépei^e,  celai 
brida  m^S^  désira;  et.nif^^eiitântitoujbursidu  gbftt 
pour  lé^noya^â ,  après  àvèiîi  vU-tout-  ce  é[tt'otf  voit" 
ie  «tn^tkic  U  Tblèdë  ,  f  eti  j^atli»  un^onr  âù  ïéyer 
de  ràtifort^'ët'pnsiç  chéittui  de  Cuenéa '^  idUli^  li^ 
dessein  d'aller'- en  Arragôrii  ^Pèntrai  la  secondé 
Fournée  daîu^  étne  bétéliérïè  que  je  trouvai  sur  lâf 
route ;'  èf'dafbs-'Ie  temps  oii'}e  cbmcilëhbàSs''à  Ao^ 
rafràtcMf ,  il  iurvint  oÀe  'trtitipie  d^àrcfaérS  de  4 
laintè  iliéir&iiîdkd.-  €èi<'tà4siétii^  deâMiî^êfëM 
la  Yiri  •,  se  mii'eht  à  boire,  'et  f  èùtendîs'qtPëri  bttP 
ant  iitf^filséi^eôt  ié  pôrtréit  d'uti  jeù^  Oitttilte» 
[u'ih  ^iéieirt'  érdré'tfaWêttlrV  Ce  feàViïleV*'  IdiSbît 
\in  SéïAte^éxkt^ûypAB  piafs  de  vii^^tf^i^^l^è  $i( 

de  lobgs^DbeveUiÉ'koiV^fy  titte  b^Ile  taillé  ^  le^>&étf 
|uilife|,>  ^>û  ieM  <  ttionf é  ^lii'  tfn^èhë  Vàl  bvii^iMïxi}  '  i  * 

Je  les  écoutai  san4'^i^ttt»ë^fiârequèlqîié  attend 
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lion  à  ce  qulls  4]ji6p^|it ,  et  v^iitâ^e^M  je  n«r 
m'en  souoiob  gaèr0.  Je  :1^  .laissai  (Uns  l'iiptellerie , 
et  continuai  .mon  iptiei^m^:  Je  n'eil^j.pai».  iak  un 
demi-iquart  de.lieui^  9 ,0^6  j^^  renconir^i  up  jeune 
cavaUer  fortbien  fait  y  ex  iftppt^  sur  i|ui.|cl^val  châ- 
t^..  far,  ma  foi,  idisnjfijep  ipoi-méjo^e.,.  voici 
rhomme  que  les  arpl)L^rsf  çherchei;itf;I|  n  uite  lon- 
gue chevelure  noire  ;et .  le.  nez  siqiMUi^r^  f U?  i^ut  que 
je  lui  rende  un  bop  oj^jç.,  Spgi^^ur.3^kii.dis-je, 

perme^tez^^moi  dç  \p]a%rd^in^der^^y<3^^^'^^^^ 
poiti.t;s)irlçs  bras  qu(^)qu^  ^ffajire.  d'IioniNHi*'^  ^^ 
ifïune  hammey  sans  me.rjépondrenj^ta'le&j^x  sur 
Hipi  y  et  parut  suifpri^>4e  ma  q)iestipp«  J^A^^^ssurai 
que  Cj9.u'4tpit-poiif^.  pSKr/(?nriQsit4.qu6  ,j,e  venois 
de  }yfi  ^df  ^^^r  <^es  paf;olqf  ^fl  en  fufrb^en  p^si^^uadé  ^ 
qtandiie  lui  eus  r4pp%té;5out  ce  que  j'^yois  en- 
i^udn  :4^^  l'hptçij[en^...G^éaérei^x,iqcpnDM,  in« 
4ït^y  îe  ne  vous  di^iqiplf  rai,  ppin^  quef  j'ai  sujet 
4^<Çrpii^  qiV(^fiect^v.^Qii^n|.(Ç'est  à  n^oi  qi^  ces  ar- 
çftefB  en  veulent j^.q^ij^,.}e  vais  suivf^  une autrs 
TOu^e  po^r  les  4yite^^  Jlçf i^ps  d'avîjj,^^ï<i.f  ég^ijjuai  j^^  j 
qqiQ  npu^pberchiçjpsui^  endroit  ou  vous.soyiez  su: 
r^eiHi^gt;,  et  pu  i^pfi^  p^U^âpiis  ixous  mettre  à  oou^  : 
yert  d'nn  orage  que. Ji^  .^pis  ^da^s^  Fair  ^  et  qin  t4 
bientôt  tomber.;  £t^  .JEpjêpe-itetQps^t  nous  d^cou-' 
YrAfoe^  et  gagnâmes  xm^  ^Uée  d'arbres  assez  touffiisJ 
qui  i|pu&  conduisit:  ÇLUr. pied, d'uoe  mont^gae  oij 
nous  trpuvâp^es  \m  b^WtagQ»    ,.  - 


•  1  « 
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•  ^*f?J?H  WS  )g«nde.'.et,pr9fonde..grp]tïVÇ:que  1<» 
*^RV;*X9?t  percée  4ans  f&,vf^pii»spp  f  .^t^  .mak» 

^^^rWWBÇ*!  ï'^yo"  aj<™.»^^;ftPt.ay*nt-côrp.s  A«.lftg?» 
bâû  4p,  t<f^^}]Xes,  et  ^e  coqjj^ç?  !,'  etjtôut  tQumçr^ 
de;gajfpa.^es.  eayirpps  étçnppf.  ^çs^di^s  de'  mjSle 
soldes  jle|eu)çs^uiparfitfppjent  l'^ii;  ;^et  i  V  voyoit 
^»p|çèg4JLe;:^  £r.otte  unf  ,ppynff.çïivertu*0<îdà»ft  1(C 

4'f!^>i,ft8iTS<ja»;Qit  »e  répandre  ^o^.nnp  pçairie, Jft 

î^^fflaîi|ft<^ifP9rpisspUacca}?léî4fti^ 
puy,9ii,^'^]^.main  sur;u;)>h4^9  j..«|;  d^I^tttré il 

t»<}HWJt'flf  ol?¥W>  >"™»S!^«ïWï|Be«  Of«{Ufl9i)i  et  aa 
^fi^Si'WÂÏ9^?J^'.W'iïftjf  *S^».W'  deacendoit 

1^9^  TÇflMi4ff'Wfr4iQ»I*,>*r«(^^:fi<^P«û  i'oràge  qui 
9ffmmffi^ilff^\  >Iifi»5i«fi6»f  t§»i  tépoiidit  l'a-;; 
W^flfff  tffe  «*«§§  !»?>Xftir  T^prdé^yeo:  aiiJe»*fcn^ 
ç^|>^eïpijf^ft,TO]ft^i^Wi<pij,^%i  <  fil;  yïïus  JfipwPW» 

y  |t  5fïfjrpc  Bojji  ,cb?&vaU:'Çtt>49v^  suiyînoiea^lje  yi^ih 

lw4  ^(j?.  ar9tte. .:•:,(  j"  ='/.•.':,  :.i  •  ■     .-  •  "••-•' ^ 

i  f  •  «"9?».?^!  %»«*  P^s .  plia»  .t^^ j,  ^v^H  :tftqrt>l»  .»*«ït 
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grosse  pluie ,  entremêlée  d'ëclaîrs  et  de  cou^s  de 
tonnerre  épouvantables.  I/hermitese  mit  Â  genoux 
deyant  une  image  de  saint  Pacôme  qui  étoit  collée 
Contre  le  mur  •  et  nous  en  ftmes  autant  à  ^6n  eiem- 
|>le.  Cependant  le  tonnerre  cessa  :  ùous  nous  le- 
vàmies  ;  mais,  comme  la  pluie  continuoit,  et  q[ue 
1»  âiiit  n'étoit  pas* fort  éloignée^  lé  ViêiBatd  noiis 
dit  :  Mes  enfants  y  ié  né  vous  conseille' pa^' de  vous 
remettre  en  chemin  par  ce  temps-là',  à  moins  que 
vous  n'aviez  des  àffiâres  Men  prenantes'.  Nous  ré- 
ppndtmes,  lejeùiiehônïme  et  moi  ^  qiié 'nibtis' n'en 
avions  point  qui  nous  *  défendirent  de  Vious'àrré-^ 
ter,  evqùe^i  ndus  tfià'pbrëhendidiià '^W^tte^ 
commoder,^  noâi^lef  primons  de  Âoàs  làSse^  j^as- 
ser  la  m;iit'  dans  son  hortmtagè.  4^ôtiH  ïJe'M'ibôdth- 
moderez  point  ,répliqilarhék^te  ?e^é!sf^oiiis  ^eùls 
qo^il  faut  plaindre  ••  Vttu»  ^erez  fdit  fflS  doliéMés', 
et  je  n'ai  à  vous  ofiHr  qutah  repas 'd'aiiàélith-èteJ' 
Af>rès  avoir  feiit)di'pàrlé',^le  ilÀitit  itWbié  iiôiis 
fit  à^oir  à  une  petite  tèdble^et  ,'^otb^^^êiëiîfànt 
que%ie^eiboules,  iiVéè  iih  Wôrèëàtf'dê'f  àih'^  et 
ime  cruche  d -eau  >  Méi'  enfants*  i'rtebriî^â  V  46ui 
voyez  nies  repas  ordinadreSsjmaîJs^évcfui^attjaui^ 
d'hui  faire  un  ekcès  pôWr^l^mbur  w  Vè^fe.*  tA^ces 
mol$,ilaUa  chércfhéir'ïn'jiëù'de  fromaèfe^  èt'deux 
poignées  -  de  noisettes'  c^d'il  ^étalâ  sùt^  la  "fâiMè . 


jeune  homme,  qui  n'avoit  pas  gfitid  ap^ilétit^  ne 
fit  guère  dlïonôeiir  û'ceé^ifaets«  Je^m'à^ér^^oîs,  lui 
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dit  l'hermite,  que  vous  êtes  accoutumé  à  de  meil- 
leures tailles  que  la  mi^me ,  ou  plutôt  que  la  sei>- 
sualité  a  corrompu  votre  goût  naturel.  Pai  été 
comme  vous  dans^  le  moàde-:  les  viandes  les  plus 
délicates ,  les  ragoûts  les  plus  exquis  n'étoient  pas 
trop  bons  pour  moi  ;  mais  depuis  que  je  vis  dax» 
la  solitude ,  j^ai  rendu  à  mon  goût  toute  sa  pureté. 
Je  n'aime  présentement  que  les  racines ,  les  fruits , 
le  lait,  en  un  piot.ce  qui  faisoit.  toute  la  nourrir 
ture  de  nos  premiers  pères. 

Tandis  qu'il  parloit  de. la  sorte  ,  le  jeune  homme 
tomW  dans  une  profonde. rêverie.  L'hermitc  s'en 
aperçut.  Mon  fils ,  lui  dit-il ,  vous  avez  l'esprit  em- 
barrassé :  ne  puis-je  savoir  ce  qui  vous  occupe? 
Ouvrez-moi  votre  cœiir.  Ce  n'est  point  par  curio- 
sité qpe  je  vous  en  presse  ;  c'est  la  seule  charité 
qui  m'anime.  Je  suis  dans  un  ace  à  donner  des 
conseils,  e|  vous  êtes  peut-être  d^ps  une  situation 
à  en  avoir  besoin.  Oui,  mon  père,  répondit  le 
cavalier  en  soupirant  :  j'en  ai  besoin  sans  dpute^, 
et  je  veux  suivre  les  vôtres^  puisque  vous  ayez  1^ 
bonté  de  me  le^  oSrir.  Je  crois  que  je  ne  nsque 
rien  à  np^e  découvrir  à  un  homme  tel  que  vous. 

Non;,  mon  fils,  dit  le  vieillard.,  vou^  n'avez  rien  à 

^  »       •••         ....  '  * 

craipdre  ;  on  me  peut  faire  toutes  sortes  de  confi- 
dences. Alors  le  cavalier  lui  parla  en  ces  termeii. 
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CHAPITRE  X, 
IjiUtoire  de  donAfyhonae  et  de  labelleSèr^hine. 


J  E  ne  TOUS  déguiserai  rien  y  mon  père ,  non  plus 
qu'à  ce  cavalier  qui  m'écoute  :  après  la  générosité 
qu'il  a  fait  paroître ,  j'aurois  tort  de  me  défier  de 
lui.  Je  vais  vous  apprendre  mes  malheurs.  Je  suis 
de  Madrid,  et  voici  mon  origine.  Un  officierdela 
garde  allemande,  nommé  le  baron  de  Steinbach, 
retirant  un  soir  dans  sa  maison ,  aperçut  au  pîed 
de  Fescalier  un  paquet  de  linge  blanc.  U  le  prit 
et  remporta  dans  l'appartement  de  sa  femme,  où 
'il  se  trouva  que  c'étoit  un  enfant  nouvAu-né,  en- 
veloppé dans  une  toilette  fort  propre ,  avec  un 
billet  par  lequel  oh  âssuroit  qu'il  appartenoit  à  des 
personnes  de  qualité  qui  se  feroient  connoîire  un 
jour  ;  et  l'on  ajoutbit  qu'il  avoit  été  baptisé,  et 
nommé  Alphonse.  Je  suis  cet  enfant  malheureux, 
etc'esttout  ce  que  je  sais.  Victime  de  l'honneur  ou 
de  l'infidélité,  j'ignore  si  ma  mère  ne  m'a  point  ex- 
posé se ulementpotû*  cacher  de  honteuses  amours, 
ou  si ,  séduite  par  un  amant  parjure,  elle  s'est  trou- 
vée dans  la  cruelle  nécessité  de  me  désavouer. 


f  Qocî^qu^l-en  i^oit^lô  baron  et  sâ'  femmei  turent 

touchés  de  mon  sort  ;  et  comme  ils  n'avoient  poÎM 

d'etîÊQitij  l^îk^sé  idéiet^ÎDèrèotf  à  iilMk^€¥  ^oîts  le 

nomade  dcgi^^lptotile.  jA;  iné^rd  qtrej'aVafD'çéb 

«il  âge ,  Ss'tee  demâieiH  mtàcker  à  moi.1Mk»s  itiâ^ 

nières'dattetiies  et  complafsâtite»  eftckoieiit  à'toiïè 

momeflts^  iem^s  car«Meft;'ËtifiD  femleihùiïhenî'àî^ 

m^eà  faîve aimer ^ lis  me  (iMâËèrenif  toutessoi^tèk  'de 

makipesi  Maà  éàtk^amn-  dè^ni  leur  unicfùe  jèttâ^; 

«t  loi^^^Âlténdre  im^ié»Ji^eâ%  que  med  |)arëDk^ 

«e «découvrissent,' il  sekibloit ,  au  coatraûfe^  qu^ils 

«oulmîï^ssentvqae  manais^^ote  demeutÂt  tôuj  0^ 

ioeonbiie.  Dès  que  Jèbai^n  mè  Vit  en^^al^e^frco»* 

ter  les  arme^ ,  il  nie  mit  dim&ié  ^sér^vipë.  H  obtoit 

poifr  moiuDB  enseig]^5  nieficfaire  ya*pêm<é<^lr- 

page  ;  et  pour  mieux  m'anîmer  à  chercher  lerM>c^ 

eaisions  d^aequérir  de-  la  gloire,  il  vÂe  i^e{>r^séntâ 

"que.'la[€$imère  de  rho)îpfetiréloit  ouverte  à'tauf|E^ 

monde  j  el  4|ue  je  pouvi^îsdâ^la'gue^e  tÀe^fsére 

UUAO^  d^ffu;lant  plus^^i^rieux,  queje  Hféflq^xle'l 

vraîsiqu^à  moi  seul.  Ba^mâ^t^ettémp^  il^me  téhélà 

h  seeretidléiiiia  naissâMMce^qu^ii  m'avoitv(lsobé|)us^ 

^ne^iàu Comme  je  paâA>ïs  pour  s&ti^Gie^^àAtàM»*' 

drid^  eti^que  j^avois  ofta^l'lti^e  aÇebtivf DËiem^ )t 

tYOua-âv^otoere^  <{qie  c^tM^bcmfidence  ^tne^  fit  Iveetit 

coup  de  peine.  Je  neponwofeietneîpttisîendôife^y 

penser  ^ani  ;i¥bitte;  ■Plus'faiesseniimc^cs  semblent 

m'^sur^r  ^d'trae  n^tileiotigiiie  j  plus  j^ai  de  coûfti* 
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•ioQ'  de  me  Tôir  abandootié  IcJe»  persqiiiieB  à  qài  je 

dois  1q. jour.   *      *   •  r:::    '   :  !     :  :•  •••  "'"•'•"  • 

4tfw!t/P^u,4e  temps  fiprès  j^i  l'E^pagife  «^  tireur 
v^Dt  ^^ns.  èoi^elDisi  i-  mMs  ;  i»oSa  -  «ans  «Q^e«  ^ .  j^ 
<reir)q$  .à  Jiiiadrid,  pù  je-  Tfiçu»  da  baron  èi^èé  u 
foiQiQQ!4e:n()«vé)leâi  lîîcirques  de  iiieiidfeiee.  H  y 
AlM^idéîà/dei»  meiti^  4|«$!  j'^ftoâil  d& .  rêlow'^9  Ien« 
l]U'ii9  pelii  page*  ebltiii^,4éPai»a^okif)(ikrd  toiQ)(tiB> 
iSA:iDerppé^ota  1U9L  h^lQt'ik'^nrpW^tP^^Çi^^ 
/Gies  teropt^»  ;;  Je  narsuikhliaêdè .  ni  rnaifoMi,  ^ 
cependant  ifoua  fhe.voj^saui^fenid'mesfinitrH 
^ime  in^agacer.'  Caiproaàdé  'j^pondinai n^Pt!^ 
laùr  galant  i  et  j^àir.,aùis: eipiqiiie y ijuejevour 
-dr^ie  bief  1  pour  '  iH^em  i/engèr  y  poua  donner  de 

:  Aprèf  avoir  lu  oe'  billet^  ]e  hé-  doùiai/pokil 
qpi^U  pé  f^t  d^une  vjspve appelée Léooor  j ^oide*- 
mêdroii  via-à-vU  de  nôtr^  ;  maispo-^  et  qui  «rok 
]a.hépbtatioti  d'être  fort  •daquâtte;  le^estâesnai 
là-rdèasna  ]ë  petit  page,  qtti^vbnlut'd^abbrd faire 
le  d^cri^i  iDai$  polir  pn  ducat 'que  je- toi  domai, 
il  iatkfit  ma  curiomé.'  K  se«)ia^a  tnéiiie:d'iuie 
réponae* par  laquelle  ]^  inaudétaàsà  matorosseiqDe 
)ai  reéonbittssoia  iiidb.'criaievett{i|Le.)e8eiiiU)Udé}à 
qu'elte.ëtdit  à  demiVengéèv   w     *  -  ii:    t  '  > 

Je!  ne  fus  pas  insensible  ' Jt  be^^e^  la^oa -de  cod* 
qaéfte»  Je  ne  sohis  point  le  iri^sie  de  k  .JQuniée, 


et  j'euflf^raBtj^WP  de  me  tenir  à  mes  fenêtres  pour 
obseryer  la  .cUme  »  qui  n'oublia  pas  de  se  montrer 
aux  siçinpeç/  Jejlui  fis  jdes  mines  :  e][le  y  répondit  j 
etdès^jiç  le/ido^in^  411^ .  nxe  man(|a  par  son  petit 
page  j  que  si  je  youlois  la  nuit^prochaine  me  trou- 
ver dans  la  rue  entre  opze  h^^i^res  et  minuit  y  J0 
pourr^is(  Jl'§n,^fetenii;^ia  fenêtre  d'une  s^Ue  basse. 
Quoiq)^  je  ,f|ff,mj^  senti^e  pas  fort  amoureux 
d'une :vi;^y:ç|,^  «^ive^  j,e  pe  laissai  pas  de  lui  faire 
une  réponse  ,très-passion;aiée ,  et  d'attendre  la  nui% 
aveiQ  .autant  d'impatieiiice  que  si  j'eusse  été  bien 
toqclié.  .,IiOi:$qu'eUe  fut  Ywue  ,  j'allai  me  pro- 
mener,  au  Prado,  jusqu'à  l'heure  du,  rendez-vous, 
Je  n^.^jélçiSjpa»  çnçore  arrivé,  qu'un  homme 
monf^  ^i|r.)]^beau  cheval  mit  tout-à-coup  pied  a 
terr^  ^auprès,  de  naoi  j-et,  m'abordan^d'un  air  brus- 
qaç,:, Cavalier,  m^  dit-il ,  n'êtes-vou^.pas  fils  du 
baron  de  Steinbach  ?  Oui  «  lui  répondis-je.  C'est 
doqç  .yous^  reprit-il ,  qui  devçz  cette  nuit  entre- 
tenir jLéonor  à  sa  fenêtre  ?  J'ai  vu.  ses  lettres  çt  vos 
réponse^  :  son  page  me  jeç,a  montrées ,  et  je  vous 
ai  suivi  ce  soir  depuis  va^re  maison  jusqu'ici  y 
poui:,yous  ^ppfiçndre  que  vous  ayez  un  rival  dont 
)ai^v|initéVindijp(€|d'ay<)ir.un  cœur  à  disputer  avec 
VQUStn  Je  crois  qu'il  n'est  pas  besoin,  de  vous  en 
dire  davantage.  Nous  sommes  dans .  un  endroit 
ëoairté  j^ Jb^ltp|^npu^j^  à  ni.<:^ip^s  que  ), pour  éviter 
le  '  ob^tio^^t  .que  je  yous  apprêt^ ^^  vous  ne  me 
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promettiez  de  rompre  tout  coûimerce  avec  ïiéo- 
nor.  Sacrifiez -moi  les  espérances  que  Vous*  âvôi 
Conçue^ ,  ou  bien  je  vais  vous  ôter  la  vie.  Il  Mloit , 
lui  dis -je',  demander  ce  sacrifice,  et  non  pas 
Pexigèr.  Paurois  pu  l'accorder  à  vos  prières  ;  maïs 
Je  le  refuse  à  vos  menaces. 
'  Hé  bien,  féplîqua-t-îl ,  après  avoir  attaché  son 
cheval  à  un  arbre ,  battons-nous  donc.  II  ne  con- 
vient point  à  line  personne  de  ma  qualité  de  iV 
baisser  à  prier  un  homme  dt  la  vôtre.  La  plupart 
inême  de  mes  pareils,  à  ma  place ,  se  vengefoient 
3e  vous  d'une  'manière  mdinK  honorable.  Je  m^ 
Sentis  choqué  de  ces  dernières  paroles,  et, voyant 
qu'il  avoïl' déjà  tiré  son  épée  ,  je  '  tirai  aussi  lai 
inienlie.  Nous  nous  battîmes  avec  tant  décurie, 
que  le  cotnbât'ne  dura  pas  long-tenùps.  Soit  qu'il 
s'y  prît  avec'trôp  d'ardeur  ,  soit  qufe  je  fusse*  pins 
adroit  que  lui ,  je  ïe'perçaibieiltôt  d'un  coup* mor- 
tel. Je  lé  vis  chanceler  et  foiïibef.  Aïdrs,  ne  son- 
geant plus  qii'à  me  sauver,  je  montai  sur  son  jpro- 
pre  chevaf,  et  pris  la  route  de  Tolède.'  Je  n'osai 
retourner  chez  le  baron  de  Stfeînbach ,  jugeant  bien 
qîiè  moh*av(^niure  ne  feroit  que  l'affliger;  et  quand 
Je  me  réprésentoîs  tout  le  péritôù  j'étois  ,  je  ne 
croyoi^  pouvoir  assez  tôt  tti*éloîgàér  de  Madrid. 
En  faiéànt'  là-désstis  les  jîlus  tristes  réflexions , 
je  marchai  ief  feslé  de  la  nvdt  ët'toilte  la  matinée. 
Mais,  sut*  ïetoïdi,  il  fallût  iii'aYr(8t^r|5our  faire 
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reposer  mon  cheval^  et  laisser  passer  la  chaleur  qui 
devenoii  insupportable.  Je  demeurai  dans  un  vil- 
lage jusqu'au  coucher  du  soleil  ;  après  quoi,  vou- 
lant aller  tout  d'une  traite  à  Tolède  ,  je  continuai 
nion  chemin.  Pavois  déjà  gagné  Illescas  et  deux 
lieues  par-delà ,  lorsqu'environ  sûr  lé  minuit  un 
orage  pareil  à  celui  d'aujourd'hui' vint  me  sur- 
prendre au'milïeû  de  la  campagne.  Je  m^approchai 
des  murs  d'un  jardin  que  je  découvris  à  quelques 
pas  de  moi  ;  et ,  ne  trouvant  pas  d'abri  plus  com- 
mode ,  je  me  rangeai  avec  mon  éheval ,  le  mieux 
qu'il  me  lut  possible ,  auprès  de  la  porte  d'un 
cabinet  qui^étoitau  bout  du  mur',  et  au-dessus 
dé  laquelle  il  y  avoit  un  balcon.  Comme  je  m'ap- 
puyois  contre  la  porte ,  je  sentis  qu'elle  étoit  ou- 
verte j  ce  que  j'attribuai  à  la  négligence  des  do^ 
mestiqués.  Je  mis  pied  à  terré;  et,  moins  par 
curiosité  que  pour  être  mieux  à  couvert  de  là  pluie 
qui  ne  laissoit  pas  de  m^'incommodcr  sous  le  bal-»- 
con  ,  j'entrai  dans  le  bas  dtt  cabinet  avec  moù 

éheval  que -je  tîrois  par  la  bride.'  '  '  '    • ^ 

•  Je  ÏQ^attachai ,  pendant  l'orage  y  à  observer  les 
lieux  où  j'étais  5  et ,  quoîqtîè  je  n'en  pusse  guère 
j'ugeriqu'à  la  iàvëtir  des  éclaira,  je  connus  bîed 
que  è'étoit  une  maison  qui  lié  dëvoit  jpoint  âp- 
panenîr  à  des  personnes  du  commun.  J'attendois 
toujours  qtiè  la  pluie  cessât ,  pour  me  remettre  en 
chemin  j  mais  une  grande  linhièt^è  ,>  que  j'apercug 


wm^ 
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de  loin  9  mer  fit  prendre  unejiiitrerrésoUi^ioxif.J^ 
laissai  mon  cheval  daps  le  cpibiae.t9..dQAt  jVw.^pi? 
de  fermer  la. porte  j  je  m'avaiu^ai  .yer^  cetj^e,  Ipr 
mière  ,  persuadé  que  Fon  étqit  encore. sur  pied 
dans  cette  maison  j  e%  résolu,  4'y  demander  v^ 
logement  pour  jcette  nuit.  Après  avoir  traviersé 
quelques  allées,  ^'arrivai  près..d'l^^  s^ilon  dpnt  je 
trouvai  aussi  It  porte  ouverte,  J^y  ep.traijçt  qpand 
J'en  eus  vu  toi;Lte  la  magnificejoa^, ,  h,  h  faveur.  d'ui;i 
beau  lustre:  de  cristal  .où  il  y  avait  ,quelq»Qs  J^ou,- 
gies , ,  je  ne  douti^i  point  que  ja,  ne  lussç  cKez  uu 
^and  seigneiir..  l^e  pavé  en.  é^P.iîi.4®«.Pïs^rbrc ,  1^ 
lambris  fort  propr^.ct  artist^mçn^  dÇiCé  ,  la  cor- 
niche admirablement  bientravaillée  k;€;tle  plafond 
me  parut  F'ouvr^ge.  dçs  plus  habilei^  p/^intres.  Mai» 
ce  que  je  regfir.d^  particulièrempijijt ,  cç  fut  une 
infinité  de  bustes  de.  héros  esp^a^ Is ,  que  sour 
tenoient  des  escabeUpus  de  .roarbi;e. jaspé  quiré- 
gnqient  autour  du  j^aloji.  J'eus  le.  Joi^r  de  consi- 
dérer toutes  CCS  choses  :  cafr  j'avois  bt^au^  dp  tepps 
en  temps ,  |)rêter  une  oreille  atteativc:, ^e  n'entenr 
dois  aucun  bruit  9  ni  ne  voyois  paroître  personne. 
Il  yavoit  à  l'un  des.  côté^  di^.  salon  une  porte 
qui  n'étoit  que  poussée  j  je  l'e^r^ouv^s.,  et  j'açer 
çus  une  enfilade  .d^  phaipbres  dqnA  Ja  dter^ièi-e.sjeu- 
lementétoit éclairée. . .Que .dois-je, faire?  dis-je 
alors  en  moi-niéme ..  M'en  retoujrnerairj^?  o;u  serai- 
je  assez-hardi  pour,  pénétrer,  jusqu'à  cette  chambre? 


* 

Jé'pèilèdis  Më'fr  ^^è*le  parti  le  phirt  judicieux  / 
o^éték  d<^  rëtontoèr  6Âr  ities  pas  ;'^maîs  je  ;ne  pti$* 
pés(ëtei* Â  ma^ëànàiiié ,  où  i  pour  rifilëlix  dire ,  a  la. 
fi>fëedé  mbn^toBy  qiii  to'enirttînoii'lîè  m'avance,' 


blrûlate  surtmè' tiiblë  de  oiïirbre  AaAs «td flambeau^ 
d»<fèi^mal:Jè'iibiW^àH'^Drd'iin'àïï^èubleiu 
â'été  tréï-proj>r«'%t'ttês-^ybt^  tnàW  bientôt ,; 
jWtfiftiléfr^yècts'surHM-Tit  iidrit  Ifef  lîdètittt  éloietït' 
àr'dëinfr  ouTértS,"iJèaùSe  àe  Ik'^Ài'idëlii'';  je' via' un 
ol!^^>Mtiràwiûu  iÂtettû<mt6ùXeMèie/C'éxhi( 
otië'Jteuhe  da&fcR^iïP.'ïmygt^'lë'Brèït'Ai  tonnérl'e' 
q«('%énbiti  de  ée'feirê  cbitetfdl¥e<,^'ddfm6it  d'iih' 
pri^nd<soiiiteeit/^Je  m'a|)f<h><ili^i'a'^éU'e  toiit  doù- 


oiibKrè 
Je*  riib!  atentis'sàîâ? f^^i^spbrtier }''iri&^,  -quelques» 


]lfeï*«^pnt!f  titut^kcdtL^  te'troublè^rënf 'à  sa  vue. 


■sàn|*'ih'(èiiip< 
*iber  |>ënsiéer  téniei'àii'e' J'îsilè  f  éspeÂ  Peiiipbttâ  silr 
felfeMnikht^iPétiaàrft'^ttë  je  hi'ëniVHSi'â  'dû  pîâîéî'r 
<léf^a^f6nlétt^fe^■'^ëlie'se'^ëVéiia.;'• '•;;'''  '  '"/' 
Imaginez-vous  quelle  lut  sa  ^^^^iié  de  voir 
dàn!^Wditafflbi4  ë^^uiWiHëu  de  Ik  "nUit  Vlhhbliijne 
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rassurer  ;  et  mettant  un  genou  à,  Jt^rre  :  Madame , 
lui  dis-je  j  ne.  craignez  rienf  je  ne  "viens  poiût  ici 
pour  vous  nuir^.  J'allois  continuer.;  mais  elle  étoil 
si  effrayée ,  ^'elle  ne  m'ëcouta  point.  Elle  appelle 
ses  femmes  k  plusieurs  reprises  ^ .  et  comme  per- 
sonne ne  lui  rëpondoît,  elle  prend  une  robe-de- 
chambre  l^ère.  qui  étoû  ai|^  pied,  de  son  Ut ,  se 
lève  brusquement,  et  passe  dans^esicbtambrefcpe 
î'ayois  traversées,  en  appebpt;  çncore  les  filles  qni 
l^sçryQient;^sfi:bien(iu>nç,?fB^^  q^^ejle, 

avoijt  sous  sa.cQn4^^te,  Je  n;i/.^$tçn(]|^  à  voir^arri-' 

ye^tQqslèsv4ç1P^ÇtiVQi5^ifal4l?PPt4J^e^i% 
sans  vpuloûf  ip'^^ejjdre  j  ils.  ne  np.%îent ,  un  ipi^ 

ypis  twitemp;it^.  ipi^s,,par  ,J)on^^  pfHw^jnai, 
elle  eut  be^urcr^er^^U  P^Tinijà,»esiPf;^ç^Hfuïi,y^ftX 
dqrnestiqiie^(l«i.ne  |ui  aijrQ^jjwp.  ^^é;  d'.ua jgr^ 
secours ,  si , die;  ^^^t  eu,  fl.uêjqijg  ^ fibpçfi  ,k  .çcm^v^ 
Néapmoini^^  deyenj^euft  peH)Pj[ufnl^at*^'f^r4a 
présence ,  eHe  pie  demaptda/ièi^emei^^  j'étpi*> 
par  '  où  et  pq^rqjixi&ji  j'av w , je^u' .  r^udace. ,  4^-^Wr 
dans.sp  mai?.W «  Jp  cofnmjÇ3?^),ilpr^'^,mf^|jïi^eçi 
et  je  ne  lui,  eu^,  pa^  ^tpt  flit,qif,e  ^i>vp^s;t^o^yeiiIa 
porte  du  cal?^ï,4*f:  j^rdin.9^y^Ttfeî?qi^'pUq;^'^ 
dans  le  moment  ;,jfust^  <4?lllia^ij*ftUfi«0Pi:m 

vient  dan? î?espîà[.    :...    MÎ^mp  ^uo/- A.i/./:n;^ 
•  ,En  disait  ççf^arples,  çfle;^;^  p^rflRdjfpJ^.hou- 
giesurla  t^ble  j  e|lepaf;cppijj[^,ta«f¥h^  çbW*w^ 
Tune  ^près  raîjfrq^  et  elle^Vy  y}f.f^^{^fmp^^ 


sa  sœur  :  trlle  remarqua  même  qiaf elles  ayoienf 
emporté  -toifle^;leur&  handes^Ses  §oupçoQ&  ne  lui 
paroissanva^rs  qv^§  trop  b^e^  éd^irci^ ,  elle  viol 
à  i^oi  avec  bjis^ucoup  d^émoûon ,  ;e;t  tœ  dit  :  PeiS- 
fide  !  D^ajoute  p^s  la.. feinte  à  Jiatrabispi^.  Ce  n'es( 
poîat  le  hazar;d  .qui  t^s^  fait  entrer  iqi*  Tu  es  de  }^ 
suit^  4e  dofx  Ferpfipd  4^  ^eyva  ,  çt  tuas  part  ksQj^ 
Qîii^%.JAm^^[es^i^^faiSj^  il  me  restf^ 

encore  assez  de  monde  pour  t'ar^^t^rj»  M^danftQj 
lui  dis^je  y  Vfifi^  cç^fyfx^efi  pouit  avec  vo^  eniie- 
n^ift^  Je  ne  .eji^^ç^  point  don  !I^Ërnaa)d  de  Jjejs^i} 
j'îgoore  niém^  .quivpus  êtes.  ^e>suis  un  mdlbeu(r€^iaX 
qu'uii^  affaire  .d'fa^neur  oblige  k  s'^loi^çter  â^ 
Madri^\;  ^,J€i,jm:er.par  tout  ce  qu'il*  y  a  do  plM^ 
sacré ,  que  ,;saRft  l^^:age  qui  m,'^  ^u^pri^ ,  j^  Uie 
serpjis  point  TÇpu  <  cjbez  vous.  Juge^,  â^fxc  .de  ;rpQ^ 

plus  favoraUe^|P9ty  Ajirlî^4t4ç;xW^.;ÇrP^rP  ^9^ 
plice  du  crimiç;qjsi  vous  offense  :,  çvfif^ezrmoî  .plur 
tôt  jli^o^é  .à  ^g^  yenger .  Ççs  derniers  mots  ^  e]i 
le  tçu^dox^^je  Lçs  pronong^i ,  ^aisç|*)e;pt  )a  daipe,} 
«A !*Pfflbl^  il^:  WJ)l^s  irçg^rij'^r  c9papie.sonjfiU-|- 
nçmi:  mais,. si  ^Uç; perdit  sa  tjolère^  qe.n^  fut.qu^ 
pour  S^  livrer  ^,  sa.  dpuleur-^  Elle  .^e  mit  à.pleoirç^- 
^èrera^t.,,§^;laraiçs  ra^^Ueudrir.eijit  j  et^j^e 
n'étojs  gtt^^.m^in8j^^  je  ne 

siisse  pas  enp9i:e,  le  sujpt  ^e  so^ ^affliction.  Je  n^ 
Pfie. contentai %pas. de  pleurçr  .ay^c  .cIIq.-;  impar 
tient  de  Teiiger^op  in}Uf^9  j)9  ç^^  seutis  saisir  d'un 
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mouvement  d^  fureur.  Madame  ,  ttt'écrm  -  \é\ 
ijuel  oiilragè  àveij-vôu*' redi'?*ÇàrteîÈ^  f-époitsé 
votre  ressexkdmént.yohaIéz^1foûÉft|iJëfél24¥ile  après 
dbn  Fèrnând  ^  qtfé  je  Itu  |<è¥cèlé'«faéiir^  Nom- 
mes-moi tous  ceux  qu^it  làut  vdùit  ihiëiblér :  Côm^ 
mandez.  Quelques  përils  j  qAèt^éît-taalhtran'qtti 
flbieni  àltacUës  ât  TOtirè  Vengé«l««>  y  i^  iÙ«otina  ,- 
^  vous  crôyex  d'dtiëoird'lBTer'^cil'einBitois,  va  s'y 
exposelp  i^oùf  Srô'Us.'  ■'''  '»  '  '-i'»'"  o^-  ^^--'î 

Ce  tfaâ^port  stirbtit  la  damé',  «tattéta  le  cônit 
de  ses  pkurs.  Ah'Pfêl^ëtiKv^^l}||-^d,  par- 
dénùeK'ce  soiipi^diiii  rëtàt  cm^»â'f«^^^me  votsi 
Ces  seàtimenXs  gëtiëneuxf -âai<Ab^Mi8ëra|Aîiie, 
ils  |u'ôtéDt:jiis(}ii'à1i'hdDtë  id%¥£&f  fiftf  «tranger 
pôurtéDtoTiii'tl'bhaffirtfnilîiaX^îàia^aiâSttè.  Od, 

.  r  ^  I  •  • 

lioble  înbôèntf ,.  ]ff-  rëcodéo»-'  rabtx  ■  efHèiir ,  et  je 
né' rejette  piivbttk sëcdafs!  Miâ'fe ^'demande 
poÎDt  là'Mdrtm  don  FèmiM'.  Hi>I>foii  ',Wdém«, 
rèpris-jé ,  ijtiéls  ^î^tèes'p'ôiârëx^bâsr'aÀfeiidrè  d« 
moi?'Setgneûr,  râpartit'SeFilpfiâî^,'4o9ii  dé  quoi 
|e  me  plà'ms.Bôii'Fiirtîàiia  dë'I^it  est  kinoureui 
dé  m'a  sœur  Jblîc ,  ^i?i!àVttë'{ial^tei&r(IWTolèdë, 
oh  nous  detnëiirons*  ofdînàh'èifaéhtl"'1I'  y  k  trois 
mois' qu'y  en  fit  là  d'émstedë  '^  'càmtè^'âé  Folan 
mon  père  ,  qui' Kil  tefîisa  sôti  étVèttl^  àE  'éSttscf  d'une 
vieille  inimitié '<][ûÎTêgùe'  ehtrë^  êà^^ïùûiÈoùs.  Ma 
sœur  n'a  pas 'encore' ijmùzc?*àni'^blK^te  eu  h 
foiblesse  de  suivre IWmàôHrais  coâÀcSb  ae  mes 
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femmes  ,  que  don  Fernand  a  sans  doute  gagnées } 
et  ce  cavalier,  ayerti  que  nous  étions  toutes  seules 
en  cette  maison  de  campagne ,  a  pris  ce  temps 
pour  enlever  Julie.  Je  voudroïs  du-moins  savoir 
queUe  retraite  il  lui  a  choisie ,  aBn  que  mon  père 
et  mon  frère,quisont  à  Madrid  depuis  deux  mois, 
puissent  prendre  des  mesures  là-dessus.  Au  nom 
de  Dieu ,  ajouta-t-elle ,  donnez-vous  la  peine  de 
parcourir  les  environs  de  Tolède  ;  faites  une  exacte 
recherche  dé  cetenlèvementj  que  ma  famille  vous 
ait  cette  obligation-là. 

La  dame  ne  songeoit  pas  que  Remploi  dont  elle 
me  chargeoit  ne  convenoit  guère  à  un  homme  qui 
ne  pouvoit  trop  tôt  sortir  de  Caslille  :  mais  com-^ 
ment  y  àuroit-ellé  fait  réflexion  ?  je  n'y  pensai 
pas  moi-même.  Charmé  du  bonheur  de  me  voir 
nécessaire  à  la  plus  aimable  personne  du  monde  y 
j'acceptai  la  commission  avec  transport ,  et  promi^ 
de  m'en  acquitter  ttvec  autant  de  zèle  que  de  di- 
ligence. En  eflTet ,  je  n'attendis  pas  qu'il  fût  jour 
pour  aUer  accomplir  ma  promesse  ,  et  je  quittai 
sur-le-champ  Séraphine ,  en  la  conjurant  de  me 
pardonner  la  frayeur  que  je  lui  avois  causée  ,  et 
l'assurant  qu'elle  auroit  bientôt  de  mes  nouvelles. 
Je  sortis  par  où  j'étois  entré  ,  mais  si  occupé  de 
la  dame, qu'il  ne  me  fut  pas  difficile  de  juger  que 
J'en  étois  déjà  fort  épris.  Je  m'en  aperçus  encore 
tniem  à  l'empressement  que  j'avois  de  courir 

Le  Sage.     Tome  II»  5o 
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pour  elle  y  et  aux  amoureuses  chimères  que  je 
formai.  Je  me  représentois  qae  Séraphine,  quoi- 
que  possédée  de  sa  douleur  ^  avoit  remarqué  mon 
amour  naissant  ^  ei  qu'elle  ne  Favoit  peut-être  pas 
vu  sans  plaisir.  le  m'imaginoîs  même  que  si  je 
.  pouvois  lui  porter  des  nouvelles  certaines  de  sa 
sœur  y  et  que  l'affaire  tournât  au  gré  de  ses  sou- 
haits ,  j'en  aurois  tout  l'honneur. 

Don  Alphonse  interrompit  en  cet  endroit  le  fil 
de  son  histoire ,  et  dit  .au  vieil  hermite.  :  Je  vous 
demande  pardon  y  mon  père  ,  si  y  trop  plein  de 
ma  passion  y  je  m'étend$  sur  des  circonstances  qui 
vous  ennuient  sans  doute.  Non ^ mon  fils,  répondU 
l'anachorète ,  elles  ne  m'ennuient  pas  ;  je  suis  même 
bien  aise  de  savoir  jusqu'à  quel  point  vous  êtes 
épris  de  cette  jeune  dame  dontvous.m'entretene^: 
je  réglerai  là-dessus  mes  conseils. 

L'esprit  échauffé  de  ces  flatteuses  images,  reprit 
le  jeune  homme,  je  cherchai  pendant  deux  jours 
le  ravisseur  de  Julie  ;  mais  j'eus  beau  faire  toutes 
les  perquisitions  imaginables ,  il  ne  me  fut  pas 
possible  d'en  découvrir  les  traces.  Très^moftifié 
de  n'avoir  recueilli  aucun  fruit  de  mes  recherches, 
j^e  retournai  chez  Séraphine ,  que  je  me  peigaois 
dans  une  extrême  inquiétude.  Cçpendaut  elle 
étoit  plu6  tranquille  que  je  ne  pensois.  £lle  m'ap- 
prit qu'elle  avoit  été  plus  heureuse  que  moi  ; 
qu'elle  savoit  ce  que  sa  sœur  étoit  devenue;  qu'elle 
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avoit  reta  une  lettre  de.  don  Feroand  même ,  qui 
hii  mândoit  qu'après  aroir  secrettement  épousé 
Jolie ,  il  r^vpit  conduite  dans  un  couvert  de 
Tolède,  J'ai  envoyé  sa  lettre  à  mon  père,  pour- 
suivit Séraphine.  J'espère  que  la  chose  pourra.se 
terminer  à  l'amiable,  et  q&'un,  mariage  solennel 
éteindra  bientôt  la  façitne  qui  sépare  depuis  si 
long-temps  nos  maisons*  ^ 

.  Lorsque  Ja  xlame  m'eut  instruit  du  sort.de  sa 
sœur  ,  elle  parla  de  la  fatigue  qu'elle  m'avoitcaur 
fiée,  et  du  péril' où  efle  pouvoit  m'avoir  impru^ 
demment  jeté, en  m'engageant  à  poursuivre  lui 
ravisseur  ^  .sa^s  se  souvenir  que  je  lui  ayois  dit 
qu'une  affaire  d'hoUioeur  ^  me  faisoit  prendre  la 
luite^  £lle  m'en  fit  des  excuses  daps  les  termes  les' 
plus  obligeants.  Comme  j'avois  besoin  de  repos  j 
elle  me  mena  dans  le  salon ,  où  nous  nous  assîmes 
tous  deux«  Elle  avoit  une  robe -de -chambre  de 
taffetas  blanc  à  raies  noires ,  avec  un  petit  chapeaix 
de  la  même  étoffe ,  et  des  plumes  noires,  ce  qui 
me  fit  ju^er  qu'elle  pouvoit  être  veuve.  Mais  elle 
me  parois^oit.si  jeune,  que  je  ne  savois  ce  quis 
j'en  dey  ois.  penser. 

Sx  j'avois  envie  de  m'en  éclaircir ,  elle  n'en  avoit 
pas  moins  de  savoir  qui.j'étois.  Elle  me  pria  de 
lui  aj^rendre  mon  nom ,  ne  doutant  pas ,  disoit- 
elle  ,  à  mon  air  noble  ,  et  encore  plus  à  la  pitié 
généreuse  qui  m'avoit  fait  entrer  si  vivement  dans 

36^ 
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ses  intérêts ,  que  je  ne  fossé  d'une  fatilille  coDsir 
dërable.  La  question  m'embàrra^a.  Je  rougis^ je 
me  troublai  ;  et  j'ayoïlérai  que ,  trouvant  moins 
de  honte  à  mentir  qu'à  dire  la  vérité ,  je  répondis 
que  j'étois  fils  du  baron  de  "Steinbacb ,  offider  de 
la  garde  allemande.  Dités-moi  encore  ,  reprit  la 
dame ,  pourquoi  vous  êtes  éotû  de  Madrid.  J^ 
vous  offre  par  avance  tout  le  crédit  de  mon  père, 
aussi-bien  que  celui  de  mon  frère  dofti  Gaspard. 
C^est'la  moindre  marque  de  reconnôissaneé  que 
je  puisse  donner  à  un  cavafiér  qui ,  pour  me  scrw, 
a  négligé  jusqu'au  soin  de  sa  pf'oprè  vie.  Je  ne  fis 
point  difficulté  de  lui  racontei"t6ul€ls  les  circon- 
Stances  de  mon  combat:  elle  doiina  le  tort  au 
'  cavalier  que  j^avois  tué ,  et  proMit  '  'd'intéresser 
pour  moi  toute  sa  maison; 

Onànd  j^eus  satisfait  sa  curiosité ,  je  la  priai  de 
contenter  la  mienne'.  Je  lài  demandai  si  ^a  foi 
éloît  libre  ou  engagée.  II  y  ià  trois  ans  ,  répondil- 
elle ,  que  mon  père  me  fil  épouser  don  IHègùe  dfe 
tara  ,  et  je  suis  veuve  depuis" quinze  mois»  Ma- 
dame ,  lui  dis^je,  quel  mlalheur  vous  à  si  tôt  enlevé 
votre  époux  ?  Je  vais  vous  l'apprendre  ,  seigneur, 
répartit  la  dame,  pour  répondre  à  la  confiance 
que  vous  venez  de  me  .marqiier. 

Don  Dicgue  de  Lara ,  poursuivit-ellç ,  étoit  un 
cavalier  fort  bien  fait  ;  mais ,  quoiqu'il  eût  pour 
moi  une  passion  violente ,  et  que  chaque  jour  iJ 
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mtt  eçk  uf£|gd  9  {Ht>):^r  me  plaiFe;,  tout  ce  que  FamaEit  : 
le  plus  tendre  et  le  plus  vif  fait,  pour  se  rendre* 
agr^a^Ie  kce  qu^il  aitue ,  quoiqu'il  eût  mille  bonnes 
qualités  ,;il  ce  put  toucher  motn.  cœur.  L'aniour  > 
n'est  pas  toujours.l'effet  ,cUs  en^infessements  ni  du- 
méritpxQQ^^i^^.Hélaslajoig^^Hirtelle,  une  persionner 
que  noi:^s  c  r^^  <  eoi^{ioi^$on^ .  point  '  nous  eiachante . 
souvent  dès^a;  pr^mièire  v.U(Ç'4  Je^n^  pouvois  donot 
l'aimer.  F^iy|^onfuse:C|i;i^  phpitnée^  4^  témoignages» 

de  ^a  ten4r^Sî^e9)fTifff$cé^<4'y'^^P*^^^^^^^^^P^'^^ 
chant jj,^  i^flfl'^fiçuçfids.^n  secret  4HfigratitU4^  f/)6-. 

me  trqi^vçi^  ^çis$i)|drtrà;plfM^f'e^  ,Pour,so«i-àwlrr| 


et  jd^ns^ipeft  ^sfiç^ujs;  mes  iiaoMy^alentsles  pltts> 

cadié$..  I^iHsftlj^^jfprtd.d^'nl^n  Ww.  H  8e;p^ir-i 
gnoit  à  tous  momenl[#;ld^(ii«l<l»;:îedîfférenc^.^:el» 
s'jBsdîftoif  d'4p\^njoplli^  ;iwliw*ifeut  de  ne  pou- 
voir «¥^  plj4fftd  ^^'tt>»tP»  feienrqufwoun  îiTHné' 
Teip  empeç]^ifcr;<jÇôr, j?^^qteiàjifxê«ie^^  ansij)  dt ^  * 
avant  4}ue:4e;Xï^c#wrft%fc^;,;â^  gagpé  touÉeïi 

meis  femmesj5,quiJîayoi^n|i^$Wîré  tjw  perscwane'ne  • 
s'^t^il  epfto/e,^iiir4  ippi*  .ap^p^^ipiii  Oui.,.S&â-. 
pbiae  xm(^;4i^pit^^V(y:^n{r9  \^  Yii^u^rôis  ique'yoïife? 
fussiez  prév^nt^a  pour,  i^pi  a^ji^re  y  et  qw  cidla  ^eull 
fût  XsL  cause;  dç  yo^tr^^ânsensU^ilité,  pour  moi  ;  cfies 
soins  et  votre  vertu  triornphwoî^nt  de  cetentête-î: 
mentji,  mak  .}e  ^d^espère  de^v^iincrç .votre  icàoBur^! 
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puisqu'il  ne  s'est  pas  rendu  à  tout  Pamonr  que  je 
vous  ai  témoigné. 

Fatiguée  de  l'entendre  répéter  les  mêmes  di^ 
cours ,  je  lai  disois  qû'au-lieu  dh  troubler  son 
repos  et  le  mien  par  trop  de  délicatesse  y  îl  feroit 
mieux  de  s'en  remettre  au  temps.  Effbctivenàent  ^ 
à  Fâge  que  j'avois,  je  n'^tois  guère  propre  à  goû- 
ter les  raifinements  d'ime  passion  si  délicate  y  et 
c'étoit  le  parti  que  dbd' Diègne  dèvoit  prendre; 
mais,  voyant  qu'une ^nnée  èiitiere  s'étoit  écoulée 
sans  qu'il  fût  plus  atancé  qà'aù  pretoiér  )our ,  U 
perdit  patience,  ou  plutôt  ilperdit  la  raison  ;  et, 
feignant  d'avoir  à  la  cour  une  aSaîrè  importante, 
U  partit  pour  allelh  servir  dAns  les  Pays-Bas  en 
<^âlité  de  volontaire  ;  et'  bientôt  il  trdttvti  dans 
les  périls  ce  qu^  y  «hef^hmt',^d%<^&-dirê  ,  la  fin 
de  sa  vie  0t  de  ses  «ocirments.        '  • 

Après  que  la  danyéétlt  ftlit^c0'récit<,  le  carac- 
tère isiogulier  de  $otl  aiïlaH  de^mt  \t  sujet  de  notre 
enftr^ûen.^  NoU8>l&iires  im^errompué' par  l'arrivée 
d'un  courtier  qui  vint  i«em^trié/ i  Séraphine  une 
lettre xiu  comte' de- Pblari^  Elle  me  demanda  per- 
misâon-d^'la  lire,  et*  je  remarquai  qu'en  la  Ksant 
elle  '  devenoit  pâle  ei -tV^mblaflfe^  Après  l'avoir 
Itey.  eDe  lev^  les  yetai'  au*  ôiely  poussa  un  long 
soupir  ;  et)  son' vji^age  ^'  m  Un '  hiOéMnt  >^  fttt  couvert 
de  làrmea.  Je  né  vis  point  tranqûilkonâtént^  'dou- 
leur :  je  me  troublai  j  ei  comme  a  j'eusse  pressenti 


t  > 
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\t  coup  qui  m'alloit  frapper,  iiùe  crïilnie  mortelle' 
vint  glacer  méd  esprits.  Madame,  lui  dls-je  dVne 
voix  presque  êifèinte  ^  puis-fe  Vous  demander,  queb 
malbèufs  vous' annonce  cebillet?  Tenez,  seigneur^ 
me  répondit  tristement  Sëraphiïié  en  nie  aonhâiit' 
la  lettre  ;  lisez  votis-même  ce  que  rtion  père  m^écrit.' 
Hélas  !  vous  n'y  êtes  que  trop  intéressé. 

A  ces  mëts'^  'îqm  me  firent' frémir ,  je  'pris  la' 
lettre  en  tremblant ,  et  j'y  trouvai  ces  paroles  :  * 
Don  Gaspard Pùtrefrèh  se  battit  hier  aU  Prado. 
Il  reçût  uh  *eoUp'd^êpée  dont  il  est  mort  aùjoàr-' 
d^huij  et  il  a  dédlaré'èh  moUranique  le  cai^lièr 
qui  Fu^téé'esifjfh  du  baron  de  Steinbaàh^  officier 
de  la  garde  àUèinaUdé.  'Pour  surcroît  de  htat--'   • 
heiir  y  h  nveûftrierfn^est  échappée  11  a  pris  la 
fuite  ffriais'^  en  'Quelque'  îiéu  qu*  il  aille  se  cacher^ , 
Je  if  épargnerai  rienphttr  le  découvrir.  Je  vais 
écrlré'à  àtiélqûés  gàuverhettrà'  qui  ne  manqûe'\ 
ro'ntp&sdë  lé  faire  arrêtera^  il  passe  par  les  villes 
de  leur  fÀridiàtioh  ;  et  Je  vais  y^ar  d^aûtrès\ 
lettres  ^^^dhevèf'  de  lui  fermier  éôus  lés  chemins.  ' 

Le  CJo^itepeTgi^ak.  , ,.,  V  ^ 

Figtii^èis-vôus  dtans  quel  désordre  ce  billet  jeta 
tous  mers  sens.  Je  dèlneurai  quelques  moments 
inirtiMiHi^'êt'feàtis  avoir  ïa^iSfce  de  parler.^  Éfàns 
mon  adrfébîeiriéht ,  j'envîsàgé  ce  que  là  mort  de 
don  Grâis^rd  a' dé  c/uel  pdUr  inôn  kmour.  J'^ehtre 
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tout-à-coup  d^ps  pn  \if  désespoir.  Je. me  jette 
aux  pieds  de  Séraphine ,  et ,  lui  pfrésjçntant  mon 
épée  nue  :  Madame^  Juidis-je,  épargnea^au comte 
de  Polan  le  soin  de  phf^rcher  un  homme  qui  pour- 
roit  se  dérober  à  ses  coups..  Vengez  vousr*meme 
votre  frère  :  immpleai-lui  son^  meurtrier  de  Totre 
propre  main  ;  frappez.  Que  ce  même  1er  qui  loi  a 

ôtfé  la  .vie ,  devienuç.  fpnes^e  4:  ^oq.  j  imalheinr^ux 

i..       '^  .    '  .      '       ........ 

epnemi. 

Sei^pieùr,  me  répopd^t  Çér^b^iç^^  \m  peu 
émue  de  mon  action ,  j!aimoi3  don  Oaap^rd  : 
quoique  vous  l'ayiez.tué  eu  brave  hommi^y  et  qu'3 
se  soit  attiré  lui-n[iéme  sion  malheur  ^f.vpus  devez 
éi^re^persuadé  que  j'entre  dans  le  re^eaUment  de 
mon  père.  Oui^don  Alphonse,  je  suis  votre  enne- 
mie ,  et  je  ferai  contre,  vous  tout  ce  .que  le  smg  et 
l^amitié  pe^vent  exiger  de  moir.m^is  je  u^,abuserai 
point  de  vp^re  mauvaise  fortune^  elle  a  beau  vous 
livrer  à  ma  vengeauc6t:  siThouneur  mWme  coBtre 
vous,  il  me  défend  9ussi  4^  m^  yeuger  lâchement 
Les  droits  de  Tbospitalité  doivent  être  inviql^iUes, 
et  je  ne  veux  point  payer  d'un  assassinat  le  service 
que  vous  m'avez  rendu.  Fuyez  ;  échappez  y  si  vous 
pouvez ,  à  nos  poursui^e^  et  à  la  rigueur  jdes  lob) 
et  saWez  votre  tête  du  péril  qui  la  meniiçe.. 

E^i^quoi!  madame,  repris-je,  vous  pouviez  vous- 
même  vous  venger,  et  vou$  vous  en  r^melLtez.à  des 
lois  qui  tromperont  peùt-é|tr6  votre  ressffnjùinent  ! 


-, f~ 
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Ab  !  percer  plutôt  un  misérable  qui  ne  mérite  pas 
que  vous  l'épargniez.  Non ,  madame ,  ne  garder; 
poii^t  avec  moi  un  procédé  si  noble  et  si  généreux. 
Savez-voi]tô  qui  je  suis?  Tout  Madrid  me  croit  fils 
du  baron  de  Steinbach ,  et  je-  ne  wis  qu'un  mal- 
heureux qu'il  a  élevé  chez  lui  par  pitié  :  j'ignore 
même. quels  sont  les  auteurs  de  ma  naissance.. 
IS'ijnporte ,  interrompit  Séraphine  avec  précipi- 
tation j  comme  si  mes  dernières  paroles  lui  eussent 
fait  une  nouvelle- peine  ^  quand  vous  seriez  le. 
dernier  des.  hommes,  je  ferai  6e  que  l'honneur  nie 
prescrit.  £h  bieqi  y  madame  >  luidis-je  y  puisque  la^ 
mort  d'un  frère, n'est  pas  .çsip^le  de  vous  éxdter 
k  répandre  mon  sang ,  je  veux  irriter  votre' haine 
par^un,,iîO|uyeau  crime ,  dont  j'espère  que  vous' 
n'excuserez  point  l'audace.  Je  vo.us  adore  :  je  n'ai 
pu  voir.vos  charmes  sans  en  être  ébloui;  et ,  malgré 
l'obscurité  d^.mdn  sort,  j'avois  formé  l'espérance . 
d^être  a  vous.,  J'éjtQis  assez  amoureux ,  ou  plutôt 
assez  vain  pour  me  flatter  que  le  ciel  y  qui  peut-^ 
étfë'niefait  ^abe  en  me  cachant  mon  origine ,  me 
la  déêouvriroît  un  jônr,  et  que  je  pourrois  y  sans 
ro'tlgir^  vous  apprendre  mon  nom.  Après  cet  aveu 
qvà  TOUS  otitrage^bâlancer^ycrùs^êhcofe  à  me' 

pamcZ    • '•  . ''.*;:'^.'i '^' ■•         •••'.'  .■"     •■:  ■■■- 

,rCe  tëmérmre'ffwa,  répliqua- la  dame,  m'ôfféh- 

5^rP^|sdAS<kHtje  daQfrim  auftre  temps;  mai^fe  le^' 
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pardonne  au  trouble  qui  vous  agile..  D'ailleurs, 
dans  la  situation  où  je  suis  moi-même,  je  fais  peu 
d'attention  aux  discours  qui  vous  échappent.  En- 
core une  fois,  don  Alphonse,  ajouta-t-elle  en  ver- 
sant quelques  larmes,  partes,  éloignez-vous  d'une 
maison  que  vous  remplissez  de  douleur  ;  chaque 
momentquevousydemeurezaugmente  mes  peines. 
Je  ne  résiste  plus,  madame ,  répàrtîis-je  en  me  re- 
levant; il  faut  m'éloigner  de  vous.'Mtos  ne  pensez 
pais  que,  soigneux  de  conserver  une  vie  qui  vous 
est  odieuse ,  j.'aiUe  chercher  un  as^^Ie'où  je  puisse 
étire  en  sûreté.  Non, 'non,  je  me  dévoue  à  votre 
ressentiment.  Je  vais  attendre  avec  impatience  à 
Tolède  le  destin  que  vous  me  préparez  ;  et ,'  me 
livrant  à  vos  poursuites ,  j'avancetâi  nioi-méme  la 
fin  de  nies  malheurs.     *  ^ 

'  Je  me  retirai  en  achevant  ces  paroles..  On  îoc 
donna  mon' cheval ,  et  je  me  rehdî^  à  Tolède ,  où 
je  demeurai' huit  jours ,  et  où  véntahlement  je  pris 
si  peu  de  soin  de  me  cacher,  que  ie  pis  sais  com- 
ment  je  n'ai  point  été  arrêté  :  cp^  je  pç  puiacroire 
mie  le  comte  de  Pol^n ,  qui  ne^songe  ^'à  me  fer- 
mer tous  les  p|9^ge&,  n'ait  p^s  j^^é-.ifue  }e  poih* 
vois  passer  par  Tolède .  Enfin  je  sortis  hier  de  oètte; 
viUe ,  où  il  seml^lolt  que  je  m'euttuyaisse  d'être  en 
liherÀé;  et  sans  tenir  de:  route  aissAi'éè'^  je  suis  vetm 
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jusqu'à  cet  hermitage  comme  un  homme  qui  n'au* 
roit  rien  à  craindre. 

Voilà ,  mon  père ,  ce  qui  m'occupe.  Je  vous  prie 
de  m'aider  de  tos  conseils. 


CHAPITRE    XL 

Quel  homme  c^étoit  que  le  vieil  hermite  ^  et  cowr 
ment  GilBlas  s* aperçut  qu'ilétoit  en  pays  de 
connaissance. 

■  ♦  * 


N 


v^UAND  don  Alpihonse  eut  achevé  le  triste  récit 
de  ses  malheurs^  le  vieil  hermit!e  lui  dit  :  Mon 
fils ,  vous  avez  eu  hieh  de  l'imprudence  de  de- 
meurer si  long-temps  à  Tolède.  Je,  regarde  d'un 
autre  œil  que  vous  tout  ce  que  vous  m'avez  ra- 
conté j  et  votre  amour  pour  Séraphine  me  paraît 
une'pure  folié.  Crôyez-mbi^  il  faut  oublier  céitc' 
jeune  datiié,  qùî  nfe  saùroit  être  a  vous.  Cédiez  de' 
bonne  ^ac4  âii^^obstables  qM'Vou^  séparent  d'elle , 
et  vous  livrez  à  Vbtîrc  itô3e,  qui',,  selon  toutes  lès 
appaFréiibës,  vdtfs*|»rômet  bien  d'autres  aventures. 
Vous  trouverez  sans  doute  quelque  jeune  personne 
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qui  fera  sur  vous  la  même  impression,  et  dont  vous 

n'aurez  pas  tué  le  frère. 

Jl  alloit  ajoiiter  k  cela  beaucoup.d'autres  choses 
pour  exhorter  don  Alphonse  sj  prendre  patience, 
lorsque  nous  vîmes  entrer  dans  l'hermitage  un 
autre  hermite  chargé  d'une  besace  fort  enflée.  Il 
rèvenoit  de  faire'une  copieuse  quête  dans  la  vîUe 
de  Cuença.  Il  paroissoit  plus  jeune  que  son  com- 
pagnon y  et  il  avoit  uùe  barbe  rolisàe  et  fort  épaisse. 
Soyez  le  bien-venu ,  frèrie  Antoine^  lui  dit  le  \iell 
anachorète  :  qùell.es  nouvelle^  apportez-rvp^s  de 
la  ville  ?  D'assez  mauvaises,  répondit  lé  frère  rous- 
seau ,  en  lui  mettant  entre  les  mains  un  papier 
pUé  en  forme  de  lettre  ;  ce  billet  va  vous  en  in- 
struire. Le  vieillard  l'ouvrit ,  et ,  après  l'avoir  lu 
avec  toute  l'attention  qu'il  n^éritoit ,  il  s'écria  : 
pieu  spit  loué  I^pui^que  la  mécâié  e^tdiécouverte, 
nousnWons  qu'à  pr^^dre  x\oi]ce  parti.  Changeons 
de  style,  poursuiyit-il>  se jigneur  don  Alphonse, 
en  adressant  la,pa)rçl^,,au  j^une  cay^alier  ;  vou$ 
voyez  un  homme  en  b.UUA  comine.vôus  aux  ca- 
pnces  de  la  fortune»  On  me  mande  4o  Cuença , 
qi|i  est  un|5  ville,  à  une  lieue^  d'ici^  qu.\ou  m'a  noirci 
dan^  l'esprit  d^e  J^  4pf^9^  ^.doflK  tp^s  le$  w(^ôts 
doivent  d.ès  d(emafj^e.ç^|Çf|^Q.,ç^^j^^ 
venir  dans  c^t,h|Çra^]jt9g|8^'<9l^niîer^ 
lilais  ils  ne  tropyj^rpot^poiD^t  lejijèyrç  au  ^te.  Ce 
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n'est  pa»  la  première  fois  que  je  isït  suis  vu  danb 
de  pareils  embarras  :  grâces  à  Dieu,  je  m'en  suiâ 
presque  toujours  tiré  en  homme  d^esprit.  Je  vais 
me  montrer  sous  une  nouvelle  forme  ;  car,  tel  que 
vous  me  voyez,  je  ne  suis  rien  moins  qu'un  her'^ 
mite  et  cpi'un  vieillard. 

En  parlant  de  cette  manière ,  ilse  dépouilla  de 
la  longue  robe  qu^il  portoit^  et  Fon  vit  dessous 
un  pourpoint  de  serge  noire  avec  des  manchet 
taHladées.  Puis  il  ôta  son  bonnet,  détacha  un 
cordon  qui  tenoit  sa  barbé  postiche ,  et  prit  tout^ 
à^coup  la  figure  d'un  homme  dé  vingt-huit  à  trente 
ans.  Le  frère  Antoine ,  à  son  exemple*,  quitta  son 
habit  d^hermite,  se  défit ,  de  la 'même  manière 
que  son  compagnon,  de  sa  barbe  rousse,  et  tira 
d^un  vieux  coffre  de  bois  à  demi  pourri  une  mé- 
chante somanëllé  dont  il  se  revêtît.  Mais  repré- 
sentei&-vous  ma  surprise ,  lorsque  je  reconnus ,  dans 
le  vieil  anachorète ,  lé  seigneur  don  flaphaël ,  et , 
dans  I0  frère  Antoine,  mon  très-cher  et  très-fidèle 
valet  Ambroiie  de  Lamela.  VivIeDien!  m'écriai-je 
aussitôt,  je  suis  ici ,  à  ce  que  je  vois ,  en  pays  d^ 
connoissance.  Cela  est  vrai,  seigneur  Gil  Blas ,  mé 
dît  don  Raphaël  en  riant,  vous  retît)uvez  deux  dé 
vos  amîs  lorsque  vous  tous  y  attendiez  le  moins; 
Je  conviens  que  vous  avez  quelque  sujet  de  vous 
plaindre  de  ùôus ;  mais.oublions  le  passé,  et  rén^ 
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dons  gracels  au  ciel  qui  nous  rassemble.  Ambroîs^ 
et  moi  nous  vous  ofirons  nos  services  ;  ils  ne  sont 
point  à  mépriser.  Ne  nous  croyez  point  de  mé- 
chantes gens.  Nous  n'attaquons ,  nous  n'assasà- 
nons  personne  ;  nous  ne  cherchons  seulement  qu'à 
vivre  aux  dépens  d'autrui  ;  et  si  voler  est  une  ac 
tion  injuste  ,  la  nécessité  en  corrige  l'injustice. 
Assôciez-vous  avec  nous,  et  vous  mènerez  une  vie 
errante.  C'est  un  genre  de  vie  fort  agréable ,  quand 
on  sait  se  conduire  prudemment.  Ce.  n'est  pas 
que ,  malgré  toute  notre  prudence ,  l'enchaîne- 
ment des  causes  secondes  ne  soit  tel  quelquefois, 
qu'il  nous  arrive  de  mauvaises  aventures.  N'inor 
porte  ,  nous  en  trouvons  les  bonnes  meilleures. 
Nous  sommes  accoutumés  à  la  variété  des  temps, 
aux  alternatives  de  la  fortune. 

Seigneur  cavalier,  poursuivit  le  façix.  bermite 
en  parlant  à  don  Alphonse ,  nous  vous  faisons  la 
même  proposition,  et  je  ne  crois  pas  que  vons 
deviez  la  rejeter,  dans  la  situation  où  vous  parois- 
sez  être  ;  car,  sans  parier  de  l'affaire  qui  vous  oblige 
à  vous  cacher ,  vous  n'avez  pas  sans  doute  beaucoup 
d'argent.  Non  vraiment,  dit  don  Alphonse^  et 
cela ,  je  l'avoue ,  augmente  mes  chagrins.  Eh  bien, 
reprit  don  Raphaël,  ne  nous  quittez  donc  point  : 
vous  ne  saunez  mieux  faire  que  de  vous  joindre  à 
nous.  Rien  ne  vous  manquiera^  et  nous  rendrons 
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inutiles  toutesles  recherches  de  vos  ennemis.  Nous 
connoissons  presque  toute  l'Ëspagae,  pour  Payoir 
parcourue  :  nous  savons  où  sont  les  bois ,  les  mon- 
tagnes ,  tous  les  endroits  propres  à  servir  d'asile 
contre  les  brutalités  de  la  justice.  Don  Alphonse 
les  remercia  db  leur  bonne  volonté;  et  se  trouvant 
eSectivement  sans  argent ^  sans  ressource,  il  se 
résolut  à  les  accompagner^  Je  m'y  déterminai 
aussi,  parce  que  ]e  ne  voulus  point  quitter  ce  jeune 
bomœie,  ppur  qui  je  me  sentis  naître  beaucoup 
d'inclination. 

Nous  convînmes  «tous  quatre  d'aller  ensemble , 
et  de  ne  nous  point  séparer.  Il  fut  mis  en  déli- 
bération si  nous  partirions  à  l'heure  même ,  ou  si 
nous  donnerions  auparavant  quelques  atteintes  à 
une  outre  pleine  d'un  excellent  vin,  que  le  frère 
Antoine  avoit  apporté  de  la  ville  de  Cuença  le  jour 
précédent  :  mais  Raphaël,  comme  celui  qui  avoit 
le  plus  d'eipérience ,  représenta  qu'il  falloit  avant 
toutes  choses  penser  a  notre  sûreté  ;  qu'il  étoit 
d'avis  que  nous,  marchassions  toute  la  nuit  pour 
gagner  \m  bois  fort  épais  qui  étoit  entre  Villardesa 
et  Almodabar;  que  nous  ferions' halte  en  cet  en- 
droit, où,  nous  voyant  sans  inquiétude ,  nous  pas- 
serions 1^  journée  à  nous  reposer.  Cet  avis  fut  ap- 
prouvé. Alors  les  faux  hermites  firent  deux  paquets 
de  toutes  les  bardes  et  provisions  qu'ils  avoient,  et 
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les  mirent  en  équilibre  sur  le  cheyal  de  don 
Alphonse.  Cela  se  fit  avec  une  extrême  diligence. 
Après  quoi  nous  nous  éloignâmes  de  Fhermitage, 
laissant  en  proie  à  la  justice  les  deux  robes  d^her- 
mite ,  avec  la  barbe  blanche  et  la  barbe  rousse , 
deux  grabats  9  une  table ,  un  mauvais  coffre ,  deux 
vieilles  chaises  de  paille ,  et  J'image  de  S.  Pacôme. 
Nous  marchâmes  toute  la  nuit,  et  nous  commen- 
cions à  nous  sentir  fort  fatigués,  lorsqu'à  la  pointe 
du  jour  nous  aperçûmes  les  bois  où  tendoient  nos 
pas.  La  vue  du  port  donne  une  vigueur  nouvelle 
aux  matelots  lassés  d'une  longue  navigation.  Nous 
primes  courage ,  et  nous  arrivâmes  enfin  au  bout 
de  notre  carrière  avant  le  lever  du  soleil.  Nous 
nous  enfonçâmes  dans  le  plus  épais  du  bois,  et  nous 
nouÀ  arrêtâmes  dans  un  endroit  fort  agréable ,  sur 
im  gazon  entouré  de  plusieurs  gros  chênes  dont 
les  branches  entremêlées  formolent  une  voûte  que 
la  chaleur  du  jour  ne  pouvoit  percer.  Nous  débri-* 
dames  le  cheval  pour  le  laisser  pahre ,  après  Favoir 
déchargé.  Nous  nous  assîmes  ;  nous  tirâmes  de  la 
besace  du  frère  Antoine  quelques  grosses  pièces  de 
pain,  avec  plusieurs  morceaux  de  viandes  rôties, 
et  nous  nous  mimes  à  nous  en  escrimer  comme  à 
l'envi  Fun^de  l'antre.  Néanmoins,  quelque  appé^ 
tit  que  nous  eussions ,  nous  cessions  souvent  de 
m^xjiger  pour  donner  des  accolades  a  l'outre  ^  qui 


fie  faisoit  que  passer  des  brsas  de  Fun  entre  les  bras' 
de  Pautre. 

Sar  la  fin  du  repas  y  don  Raphaël  dit  à  don 
Alphonse  :  Seigneur  cavalier ,  après  la  confidence 
que  TOUS  m'avez  faite,  il  est  juste  que  je  vou& 
raconte  aussi  l'histoire  de  ma  vie  avec  la  mémo 
sincérité.  Vous  me  ferez  plaisir  y  répondit  le  jeune 
homme.  Et  à  moi  particulièrement,  m'écriai- je  : 
j'ai  une  extrême  curiosité  d'entendre  vos  aven-» 
tares  j  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  soient  dignes 
d'être  écoutées.  Je  vous  en  réponds,  répliqua  don 
Raphaël,  et  je  prétends  bien  les  écrire  un  jour.  Ce 
sera  l'amusement  de  ma  vieillesse  ;  car  je  suis 
encore  jeune,  et  je  veux  grossir  le  volume.  Mais 
nous  sommes  fatigués;  délassons-nous  par  quel- 
ques heures  de  sommeil.  Fendant  que  nous  dor- 
mirons tous  trois ,  Ambroise  veillera  de  peur  de 
surprise ,  et  tantôt  à  son  tour  il  dormira.  Quoique 
nous  soyions,  ce  me  semble,  ici  fort  en  sûreté ,  il 
^st  toujours  Ijon  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  En 
achevant  ces  mots,  il  s'étendit  sur  l'herbe.  Don 
Alphonse  fit  la  même  chose  ;  je  suivis  leur  exemple  ; 
et  Lamela  se  mit  en  sentinelle. 

Don  Alphonse ,  au-lieu  de  prendre  quelque 
repos,  s'occupa  de  ses  malheurs;  et  je  ne  pus  fer- 
mer l'œil.  Pour  don  Raphaël,  il  s'endormit  bien- 
tôt.  SVlais  il  se  réveilla  une  heure  après,  et,  nous 
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voyant  disposés  k  l'écouter ,  il  dit  à  Lamela  :  Mon 
ami  Ambroise  y  tu  peux  présentement  goûter  la 
douceur  du  sommeil.  Non  |  non,  répondit  Lamela^ 
je  n'ai  point  envie  de  dormir;  et  lÂen  que  }e  sache 
tous  les  événements  de  votre  vie ,  il»  sont  si  is- 
atructifs  pont  les  peraonues  de  notre  profession  y 
que  je  seraibien  aise.de  les  entendre  encore  racon- 
ter. Aussitôt  don  Raphaël  conâmença  dans  ces 
termes  l'histoire  de  sa  vie. 


PIN  DIT  QUATRIÈME  lilv/jE, 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Histoire  de  don  Raphaël. 


J  £  suis  fils  d^une  comédienne  de  Madrid  •  fameuse 
par  sa  déclamatioa ,  et  plus  eacore  par  ses  galan-« 
teries.  Elle  se  nommoit  Lucinde.  Pour  un  père ,  je 
ne  puis  sans  témérité  m'en  donner  un.  Je  dirois 
bien  quel  homme  de  qualité  étoit  amoureux  de  ma 
mère  lorsque  je  suis  yenu  au  monde  ;  mais  cette 
époque  ne  seroitpas  une  preuve  convaincante  qu'il 
fût  l'auteur  de  ma  naissance  :  une  personne  de  la 
profession  de  ma  mère  est  si  sujette  à  caution ,  que  ^ 
àains  le  temps  même  qu'elle  paroit  le  plus  attachée 
à  un  seigneur,  elle  lui  donne  presque  toujour» 
quelcjue  substitut  pour  soïi  aident. 

Rien  n'est  tel  que  de  se  mettre  au-dessus  de  la 
médisance.  Lucinde  y  att-lieu  de  me  fbire  élever 
chez  elle  dans  l'obscurité ,  me  prenoit  sans  façon 
par  la  main ,  et  me  menoit  au  théâtre  fort  henné-* 

3i  ^ 
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tement,  sans  se  soucier  des  discours  qu'on  tenoît 
èar  son  compte ,  ni  des  ris  malins  que  ma  vue  ne 
manquoit  pas  d'exciter.  Enfin  je  faisois  ses  délices, 
et  j'étoîs  caressé  de  tous  les  hommes  qui  venoient 
au  logis.  On  eût  dit  que  le  sang  parloit  en  eux  en 
.ma  faveur. 

On  me  laissa  passer  les  douze  premières  années 
de  ma  vie  dans  toutes  sort^  d'amusements  frivoles. 
A-peine  me  montra-t-on  à  lire  et  à  écrire.  On  s'at- 
tacha moins  encore  à  m'enseigner  les  principes  de 
ma  religion.  J'appris  seulement  à  danser,  à  chan- 
ter, et  à  jouer  de  la  guitare.  C'est  tout  ce  que  je 
savois  faire,  lorsque  le  marquis  de  Léganez  me 
demanda  pour  être  auprès  de  son  fils  unique,  qui 
aVoit  à-peu'près  mon  âge.  Lucinde  y  consentit 
volontiers  j  et  ce.  fut  alors  que  je  commençai  à 
m'occuper'sérieusement.  Le  jeune  Léganez  i^'étoit 
pas  plus  avancé  que  moi  ;  ce  petit  seigneur  ne  pa- 
roissoit  pas  né  pour  les  sciences  ;  il  ne  connoissoit 
presque  pas  une  lettre  de  son  alphabet,  bien  qu'il 
eût  un  précepteur  depuis  quinze  mois.  Ses  autres 
maîtres  n'en  tiroient  pas  meilleur  parti  j  il  mettoit 
leur  patience  à  bout.  U  est  vrai  qu'il  ne  leur  étoii 
pas  permis  d'user  de  rigueur  à  son  égard  :  ils  avoient 
un  ordre  exprès  de  l'instruire  sans  le  tourmenter; 
et  cet  ordre,  joint  à  la  mauvaise  disposition  do 
sujet,  rendoit  les  leçons  assez  inutiles. 
.   Mais  le  précepteur.  imagiQa  un  bel  expédient 
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pour  lûtîmider  le  jeune  seigneur  sans  aller  contre 
la  défense  de  son  père  ;  il  résolut  de  me  fouetter 
quand  le  petit  Léganez  méri'teroit  d'être  puni  r 
et  il  ne  manqua  pas  d'exécuter  sa  résolution.  Je» 
ne  trouvai  point  rexpédient  de  mon  goùtj  je 
m'échappai ,  et  m'allai  plaindre  à  ma  mère  d'un 
traitement  si  injuste.  Cependant,  quelque  ten- 
dresse qu'elle  se  sentît  pour  moi,  elle  eut  la  force* 
de  résister  à  mes  larmes  ;  et  considérant  que  c'étoit 
un  grand  avantage  pour  son  fils  d'être  chez  le 
marquis  de  Léganez,  elle  m'y  fit  remener  sur-le- 
champ;  Me  voilà  donc  livré  au  précepteur.  Comme 
il  s'étoit  aperçu  que  son  invention  avoit  produit 
un  bon  efiet,  il  continua  de  me  fouetter  à  la  place 
du  petit  seigneur;  et,  pour  faire  plus  d'impression 
sur  lui,  U  m'étrilloit  très-rudement.  J'étois  sûr  de 
payer  tous  les  jours  pour  le  jeune  Léganez.  Je 
puis  dire  qu'il  n'a  pas  appris  une  lettre  de  son 
alphabet  qui  né  m'ait  coûté  Cent'<)Oups  de  fouet; 
jugez  à  combien  me  revient  son  rudiment  ! 

Le  fouet  n'étoit  pas  le  seul  désagrément  que 
j'eusse  à  essuyer  dans  cette  maison  :  comme  tout 
le  inonde  m'y  connoissoit ,  les  moindres  domes- 
tiques, jusqu'aux  marmitons,  ine  réprochoient 
ma  naissance.  Cela  me  déplut  à  un  point  que  je 
m^enfuis  un  jour,  après  avoir  trouvé  moyen  de  me 
saisir  de  tout  ce  que  le  précepteur  avoit  d'argent 
comptant}  ce  qui  poûvoit  bien  aller  à  cent  cin- 
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cpante  ducals.  Telle  fut  la  vengeance  ique  je  tirai 
des  coups  de  fouet  <{u'il  m'avoit  donnés  â  injus- 
tement. Je  fis  ee  tour  de  main  ayen  beaucoup  de 
subtilité  y  quoique  ce  fût  mon  coup  d'essai  ^  et 
)'eus  l'adresse  de  me  dérober  aux  perquisitions 
qu'on  fit  de  moi  pekidadt  deux  jours.  Je  sortis  de 
Madrid ,  et  me  rendis  k  Tolède  sans  voir  personne 
à  mes  trousses, 

J'entrois  alors  dans  ma  quinûéme  année.  Quel 
plaisir,  à  oei  £ige,  d'être  ind^endant  et  maître  de 
ses  volontés  !  J'eus  bientôt  fait  connoissance  avec 
des  jeunes  gens  qui  me  dégourdirent  et  m^aidèreot 
a  mapger  mes  ducats*  Je  m'associai  ensuite  ayec 
des  chevaliers  d'industrie ,  qui  cultivèrent  si  bien 
mes  heureuses  dispositions ,  que  je  devins  e^  peu 
de  temps  un  des  plus  forts  de  l'ordre.  Au  bout  de 
cinq  années^  l'envie  de  voyager  me  prit:  je  quittai 
mes  confrères ,  et ,  voulant  commencer  mes  voyages 
par  l'Ëstramadure ,  je  gagnai  Alcantara;  mais ,  avant 
que  d'y  arriver,  je  trouvai  une  occasion  d'exercer 
m/çs  talents,  et  je  ne  la!  laissai  point  échapper. 
Comme  j'étois  à  pied ,  et  de  plus  ehargé  d'un  ha^ 
yresac  assex  pesant ,  je  m'arrétoîs  de  temps  en 
temps  pour  me  reposer  sous  les.  arbr^  qui  m'of- 
froient  leur  ombrs^e  k  quelques  pas  du  grand  che- 
min. Je  rencontrai  deux  enfants  de  famiUe  qui 
s'entretenoient  avec  gaieté  sur  J'herbe  en  prenant 
le  frais.  Je  les  saluai  très-civilement ,  et ,  ce  qui 
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me  parut  ne  leur  pas  déplaire  y  f  entrai  dans  leur 

conversation.  Le  plus  vieulL  n'atoit pasqnioise  ana: 

ils  étoteat  toi»  deux  bien  smoères.  Seigneur  cava*- 

lier  y  ;me  ^£1  le  plut  jeune ,  nous  sommes  fils  de 

deux  mhea  bourgeois  de  Platencîa.  Nous  avions 

une  ex^trénte  envie  vtie  voir  le  royaume  de  PortiJH 

gal^  ca^pour  aaûs&ire  notre  cnriosité  y  nous  ayons 

pris  chacun  cent  pistolea  a  nos  parents.  Bien  quis 

nous  Toyagiona  a  paed^noua  ne  laisserons  pas  d^a)^ 

1er  loin  aveo  qet  argent  :  qu'en  pens€z*vous?  Si  j'en 

ay ois  autant^'  lui  répoodîafe^  Dieu  sait  où  j'iroii. 

Je  tondtoisparaourir  les  quatre  parties  du  monde. 

Comment  diable  !  deux  cents  pîstoJee  !  o'eat  uàe 

aonime  immense  y  yone  n'en  terrei  jaknaîa  la  fiA. 

Siyousl'ayezpourigtëable^'messiemrs^  tijotitai-jë) 

j^aurai  Tfaboneur  de  ^vous  aceampegner  jusqu'à  la 

"ville  d'Almerin ,  oà  jre  vais  recueiUîr  la  auccesaîon 

d'ijtti;  Onde  qui  ^  depuis  vingt  anzsées  ou  environr^ 

s'étoit  ëlaibii  là. 

,  lies  j woroa  (bourgeois  ipe  témoignèrenti  que  ma 
compagnie  leur  feroit  plaisir*'  Ainsi ,  lorscpie  nous 
Doros  fi&mesitobs  trois  un  piamdiâassés^  nons  mar- 
cbàqies  ryefe  Alœonuira  ^  o»  now  arrivâmes  lon^ 
tepipa  ëvant  kjnuM.  Noua  allâmes  loger  à  une 
bônna  iifideUerie.-  Nou»  demandâmes  une  obam^ 
i>re  y  ftt  l'on  Jaloua  en  donna  une  où  il  y.avoit  une 
armoire  qui  forinàit  à  olefw  Nous  ordonnâmes  d'a- 
bord le  aoupèr^  iat ,  pendant  qu'on  nous  l'apprê^ 
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toit  )  ]e  proposai  à  mes  compagnoais  de  voyage  de 
mous  promener  dans  la  ville.  Us  accotèrent  la 
-proposition.  Nous  serrâmes  nos  faavresaosdansl'ar- 
moire ,  dont  un  des  bourgeob  prit  la  def ,  et  nous 
sortîmes  de  l'hôtellerie.  Nous  allâmes  visker  les 
^fises  ;  et  dans  le  temps*  que  nous  étions  dans  la 
principale,  je  £ûgnis lout'-à'^coup  d'avoir  une  af- 
faire importante.  Messieurs  ^  dis^-je  à  mes  cama- 
rades ,  je  vÎMis  de  me  souvenir  qu'une  personne 
dé  Tolède  m'a  chai^é'de  dire  de  sa  part  deux  mots 
à  un  marchand  qui  deméûpe  auprès  de  cette  é{^e. 
Attendez-moi ,  de  graçe  j  ici  ;  )e  serai  de  retour 
'  danâ  un  moment.  -  A  ces  mots  y  je  m'élo^ne  d'eu. 
•Je  cours  à  rhôtellene^  jer  vcde  à  l'armoire ,  j'en 
force  la  serrure ,  et,  fouillant  dans  les  havresacs  de 
mes  jeunes  bourgeois  ^  j'y  trouve  leurspistôlès.  Les 
pauvres  enfants  !  je  ne  leur  en  laissaipassdùleodent 
une  pour  payer  leur  gîte  ;  je  les  emportai  toBlj^. 
Après  cela,  je  sortis  promptement  de  1»  viAe,  et 
pris  la  poute  de  Mérida  ^.  sans  m'emfbarataBsër  de  ce 
qu'ils deviendroient.-'.  »  .'A  'm  .  .  ••  •• 

.  Cette  aventure  me  mit  en  état  deîvoyager.avec 
-agrément.  Quoique  jeune-f  je  me  Aeatois. «ci^jAble 
de  me  conduire  prudemment  :  jel  poîsvdiee  que 
j'étois  bien  avancé  pour  mon  âge.  Jerésolus  d^ché- 
ter  une  mule;  ce  que  je  fis^  en  eKèt  au  premier 
bourg.  Je  convertis  même  mon  havresaqea  valise, 
et  je  commençai  à  faireunpeuplqsl'l}oniine  d'ûur 


portanee.  La  troisième  journée ,  je  rencotitrâi  un 
hon^me  qui  chantoit  vêpres  à  pleine  tête  sur  le 
grand  ohemin.  Je  jugeai  à  son  air  que  c'étoit  un 
chantre,  et  je  lui  dis-  :  Courage ,  seigneur  bache«- 
lier  !  cela  va  le  mxeiiiL  du  monde.  Vous  avez  •  à  ce 
que  je  vois,  le  cœur  au  métier.  Seigneur,  me  ré^ 
pondit-il,  je/suis[ chantre,  pour  vous  rendre  mes 
tcès-humbles  services^  et  je  suis  bien  aise  de  tenir 
nia  voix  en  baleiné;  i  ^ 

Nous  entrâmes  deicette  manièreen  conversation. 

Je  .m^aperçus  jque  j'étois  avec  un  personnage  des 

plûsjspirituels  et  des  plus  agréables.  U  avoit  vingts- 

quatre  ou  vingt-cinq^  ans.  Comme  il  étoit  à  pied , 

je  n^alloisque  le  petit  pas  pour  avoir  le  plaisir  de 

Femtretenir*  No^s  parlâmes  entre  autres  choses  de' 

Tolède.  Je  connois  parfaitement  c^tte  ville,  me' 

dit  le  chantre  ;  JY  ai. fait  un  assez  long  séjour  ;  ^j 

ai  même  quelqiies  amis.  Et  dansquel  endroit,  in- 

terrompis-je,y  <i6mQUriez*vo.us  à  Tolède  ?*©ans  la 

xue  Neuve,  répondit-il.  J^  démeurois  avec  don 

Tineent  de  Bueilia  Gavra ,  don  Mathias  de  Cordel ,   ' 

et  deux  ou  trofs  kôt^nêtesfoavaliers.  Nous  logions, 

non»  mangions  éuseihble;nouç  passions  fort  bien 

Je  temps*  Ces  paroles  me  '  surprirent  :  car  il  faut 

obseirver  que  les  gentilshommes  dont  il  me  citoit 

les^ams,  étoieat /les  aigrefins  avec  qui  j 'a vois  été 

iattfilË! à  Tolède;  Seigneur  chantre-,  m^écriai-^e^ 

ceB<0|essieurs  que  vous  -venez  de  ^nommer  sont  die 


ma  coimoisMnce  y  et  j'ai  demeairé  aussi  avec  eux 
^ans  la  rue  ISeuve.  Je  vous  entends  ^  reprit-il  en 
souriant ,  c'est-a-dire  que  tous  £tes  entré  dans  la 
compagnie  depuis  trois  ans  que  j'en  suis  sorti.  Je 
viens ^  lui  répartis^je^  de  quitter  ces  seigneurs, 
•parce  que  je  nte  suis  mis  dans  le  goût  des  voyages. 
Je  veux  faire  le  tour  d'Espagne  :  j'en  vaudrai  mieux 
quand  j'aurai  plus  d'expërienoe.  Sans  doute ,  me 
dit-il  :  pour  se  perfectionner  l'esprit ,  il  faut  voya- 
ger. C'est  aussi  pour  cette  raison  que  j'ai  abandonné 
Tolède  y  quoique  j'y  vécusse  fort  agréablement.  Je 
rends  grâces  au  ciel ,  poursttivit41 ,  qui  m'a  fait  ren- 
xx>ntrer  un  clievalier  de  mon  ordre ,  lorsque  j'y 
pensois  le  inoins;  Unissons^nous^  voyageons  en- 
semble y  atteototi^  sur  la  boorse  du  prochain  y  pro- 
fitons de  toutes  les  occasions  ^qui^e  présentéroat 
d'exercer  notre  savoir-faire.  . 

Il  me  fit  i:etle  pro|Ç>odtion  ^  fcaftchement  et  de 
si  boilie  giiaCe  y  que  je  racceplai.  Il  gagna  tout-à- 
coup  ma  coskfiasee ,  en  .tûe  donnant  la  sienne. 
Pious  nous  ouvrîmes  Tua  &  TiiuAmv  Je  lui  contai 
mon  histoire  ^  et  il  ne  me  déguisa  point  ses  aven* 
tures«  II  m'apprît  qu'il  vonoit  dtr  f  ortidègre^  d'où 
une  fourberie  ^déconcertée  pari  ma  eontre-temps^ 
l'avoit  Qbfijgé  de  se  sauver  avec  précipitation  y  et 
sous  Fhabillement  ^e  je  lui  Vayoîs«  Après  qu'3 
m'eut  &it  upeemièrer:  confidence  de  ses  afiEaires, 
nous  résolûmes  d'aller  toua.deuxà  Méritdateitfer 
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la  fortune  ^  d^y  faire  quelques  bons  coups  si  nous 
pouvions ,  et  d^en  décaniper  aussitôt  pour  nous 
rendre  ailleurs.  Dès  ce  momeiiit  nos  biens  devin- 
rent communs  entre  nous.  Il  est  vraiqu^  Morales, 
ainsi  se  nommoit  mon  compagnon ,  né  se  trouvoit 
pas  dans  une  situation  fort  brillante.  Tout  ce  qu'il  , 
avoit  oonsistoit  en  cinq  ou  six  ducats ,  avec  quel- 
ques bardes  qu'il  portoit  dans  un  bissac  :  mais  si 
î'étois  mieni:  que  lui  en  argent  comptant,  il  étoit 
en  rëoompe»se  plus  consommé  que  moi  dans  l'art 
de  tromper  les  hommes.  Noos  montions  ma  mule 
alternativement ,  et nousarrivâmesde  cette  manière 
à  Mérida. 

Nous  nous  arrêtâmes  dans  une  hôtellerie  du  fau- 
bourg, o\x  mon  camarade  tira  de  son  bissac  un  habit 
dont  il  ne  fut  pas  si  tôt  revêtu ,  que  nous  allâmes 
faire  mn  tour  dans  la  ville  pour  reconnoîire  !e  ter- 
rain i  et  voir  s'il  ne  s'offiriroit  point  quelque  occa- 
sion de  travailler.  Nous  considérions  fort  attenti- 
vement tous  les  objets  qui  se  présentoieut  à  nos 
regards.  Nous  ressemblions ,:  comme  auroit  dit 
Homère ,  à  d^ux  milans  qui  cherchent  des  yeux 
dans  la  campagne  des  oiseaux  dont  ils  puissent 
faire  leur  proie.  Nous  attendions  enfin  que  le  ha- 
zard  nous  fourott  quelque  sujet  d'employer  notre 
industrie ,  lorsque  nous  aperçûmes  dans  la  rue  un 
cavalier  à  cheveux  gris',  qui  avoit  Fépée  à  la  main , 
qiii  se  battoit  contre  trois  hommes  qui  le  pous- 
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soient  vigoureusement.  L'inégalité  de  ce  combat 
me  choqua;  et  comme  je  suis  naturellement  fer- 
railleur, je  volai  au  secours  du  vieillard.  Morales 
suivit  mon  exemple.  Nous  chargeâmes  les  trois  en- 
nemis du  cavalier,  et  nopsles  obligeâmes  à  prendre 
la  fuite. 

Le  vieillard  nous  fit  de  grands  remerdiùents. 
Nous  sommes  ravis ,  lui  dis-je ,  de  nous  être  trou- 
vés ici  à-propos  pour  vous  secourir  :  mais  que  nous 
sachions  du-moins  à  qui  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  rendre  service  j  et  dites-nous ,  de  grâce ,  pour- 
quoi ces  trois  hommes,  vouloient  vous  assassiaer. 
Messieurs,  nous  répondit-il,  je  vous  ai  trop  dV 
bUgation  pour  refuser  de  satisfaire  votre  curiosité. 
Je  m'appelle  Jérôme  de  Moyadas ,  et  je  vis  de  mou 
bien  dans  cette  ville.  L'un  de  ces  assassins  donl 
vous  m'avez  délivré ,  est  un  amant  de  ma  fiUe.  II 
^me  la  fît  demander  en  mariage  ces  jours  passés;  et 
comme  il  ne  put  obtenir  mon  aveu ,  il  vient  de  me 
faire  mettre  l'épée  à  la  main  pour  s'en  venger.  Et 
peut-on,  repris-je,  vous  demander  encore  pour 
quelle  raison  vous  n'avez  point  accordé  votre  fiDe 
à  ce  cavalier  ?  Je  vais  vous  l'apprendre ,  nae  dit-il. 
J'avois  un  frère  marchand  dans  celte  ville  ;  il  se 
nommoit  Augustin.  II  y  a  deux  mois  qu'il  étoiti 
CalatravU^  logé  chez  Juan  Vêlez  de,  la  Menbrilb) 
son  correspondant.  Ils  étoient  tous  deux  amis  in- 
ti9ies;  et  mon  frère,'  pour  fortifier  encore  davan- 
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tage  leur  amitié ,  promit  Florentine ,  ma  fille  uni- 
que 9  aufils  de  son  correspondant ,  ne  doutant  point 
qull  n'eût  assez  de  crédit  sur  moi  pour  m'obliger 
à  dégager  sa  promesse.  Effectivement,  mon  frère 
étant  de  retour  à  Mérida ,  ne  m'eut  pas  plus  tôt 
parlé  de  ce  mariage ,  que  j'y  consentis  pour  l'a- 
mour de  lui.  Il  envoya  le  portrait  de  Florentine  à 
Calatrava  :  mais  y  hélas  !  il  n'a  pas  eu  la  satisfaction 
d'achever  son  ouvrage  j  il  est  mort  depuis  trois 
semaines.  En  mourant  y  il  me  conjura  de  ne  dis- 
poser de  ma  fille  qu'en  faveur  du  fils  de  son  cor- 
respondant. Je  le  lui  promis;  et  voilà  pourquoi 
j'ai  refusé  Florentine  au  cavalier  qui  vient  de  m'at- 
taquer,  quoique  ce  soit  un  parti  fort  avantageux. 
Je  suis  esclave  de  ma  parole,  et  j'attends  à  tout 
moment  le  fils  de  Juan  Vêlez  de  la  Menbrilla  pour 
en  faire  mon  gendre,  bien  que  je  ne  l'aye  jamais 
vu  5  non  plus  que  son  père.  Je  vous  demande  par- 
don ,  continua  Jérôme  de  Moyadas,  si  je  vous  fais 
toute  cette  narration  ;  mais  vousl'avez  exigée  de  moi . 
J'écoutai  ce  récit  avec  beaucoup  d'attention ,  et, 
3Qi^arrêtant  à  une  supercherie  qui  me  vint  tout-à- 
îoup  dans  l'esprit ,  j'afiectaiun  grand  étonnement  ; 
e  levai  même  les  yeux  au  ciel.  Ensuite  je  me  tour- 
laî  vers  le  vieillard ,  et  lui  dis  d'un  ton  pathétique  : 
\.h  !  seigneur  de  Moyadas ,  est-il  possible  qu'en 
irrivant  à  Mérida ,  je  sois  assez  heureux  pour  sau- 
'^er  la  vie  à  mon  beau-père?  Ces  paroles  causèrent 
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une  étrange  surprise  au  vieux  bourgeois ,  et  n'étoo- 
nèrent  pas  moins  Morales,  qui  me  fit  connoitre  par 
sa  contenance  que  je  luiparotssoisun  grand  fripon. 
Que  m'apprenez-YOus?  me  répondît  le  TÎeîUard. 
Quoi  !  vous  seriez  le  fils  du  correspondant  de  moa 
frère  ?  Oui ,  seigneur  Jérôme  de  Moyadas ,  lui  ré- 
pUquai-je  en  payant  d'audace ,  et  hii  jetant  les  bras 
au  cou,  je  suis  le  fortuné  mortel  à  qui  l'adorable 
Florentine  est  destinée.  Mais  avant  que  je  vous  té- 
moigne la  joie  que  j'ai  d'entrer  dans  v^tre  famille, 
permettez  que  je  répande  dans  votre  seinle&larraes 
que  renouvelle  id  le  souvenir  de  votre  frère  Augus- 
tin. Jeseroisle  plusingratde  tous  les  hommes,  si  je 
n'étois  vivement  touché  de  la  mort  d'une  personne 
à  qui  je  dois  le  bonheur  de  ma  vie.  En  achevant 
ces  mots )  j'embrassai  encore  le  bon  Jérôme,  et  je 
passai  ensuite  Ik  main  sur  mes  yeux,  comme  pour 
essuyer  mes  pleurs.  Morales ,  qm  comprit  tout- 
d'un -coup  l'avantage  que  nous  pouvions  tirer 
d'une  pareille  tromperie ,  ne  manqua  pas  de  me 
seconder.  Il  voulut  passer  pour  mon  valet,  et  il  se 
mit  à  renchérir  sur  le  regret  que  je  mairquoîs  de 
la  mort  du  seigneur  Augustin.  Monsieur  Jérôme, 
s'écria^-il ,  q^le  perte  vous  avez  faite  en  perdant 
votre  frère  !  C'étoit  un  si  honnête  homme ,  le  pbé« 
nix  du  commerce  ^  im  marchand  désintéressé ,  un 
marchand  de  bonne  foi,  un  marchand  comme  on 
n'en  voit  point  ! 
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Nous  avions  affaire  à  un  homme  simple  et  cré-« 
dale  ;  bien  loin  d'avoir  quelque  soupçon  de  notre 
fourberie ,  il  s'y  prêta  de  luiri^même.  Eh  !  pourquoi^ 
me  dit-il ,  n'êtes-vous  pas  venu  tout  droit  chez 
moi?  Il  ne  falloit  point  aller  loger  dans  une  hôtel- 
lerie. Dans  les  termes  où  noua  en  sommes ,  on  ne 
doit  point  faire  de  façons.  Monsieur^  lui  dit  ]^o- 
ralès  en  prenant  la^parolepour  moi,  mon  maître  est 
un  peu  cérémonieux*  Ce  n'est  pas,  ajouta-t-il,  qu'il 
ne  soit  excusable  en  quelque  manière  de  n'avoir 
pas  voulu  pAoître  devant  vous  en  l'état  où  il  est. 
Nous  avons  été  volés  sur  la  route  ;  on  nous  a  pris 
toutes  nos  hardes.  Ce  garçon  ,  interrompis-je  ^ 
vous  dit  la  vérité ,  seigneur  de  Moyadas.  Ce  mal-* 
heur  ne  m'a  point  permis  d'aller  chez  vous.  Je 
n^osois  me  présenter  sous  cet  habit  aux  yeux  d'une 
mautresse  qui  ne  m'a  point  encore  vu ,  et  j'atten- 
dois  pour  cela  le  retour  d'un  valet  que  j'ai  envoyé 
à  Calatrava*  Cet  accident ,  reprit  le  vieillard ,  ne 
devoit  pmnt  vous  empêcher  de  venir  demeurer 
dans  ma  maison  7  et  )e  prétends  que  vous  y  preniez 
tout-^a-^Pheuire  un  logement» 

!En  parlant  de  cette  sorte ,  il  m^emmena  ehez^  lui  ; 
3:iais.avanti(pie  d'y  arriver  f  nous  nous^entretînfnes 
Jtx  prétendu  vol  qu'on  ra'avoit  foit ,  et  je  témoi- 
^rkai  que  mon  phis  grand  chagrin  etoit  d'avoir 
>cîrdu  avec  mes  hardes  le  portrait  de  Florentine^ 
L#ô  liourgeois  là-<lessus  me  dit  en  riant,  qu'il  fal- 
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loit  me  consoler  de  cette  perte,  et  que  Poriginal 
yaloit  mieux  que  la  copie.  En  effet ,  dès  que  noua 
fûmes  dans  sa  maison ,  il  appela  sa  fille  ,  qui  nV 
voit  pas  plus  de  seize  ans  ,  et  qui  ponvoit  passer 
pour  une  personne  accomplie*  Vous  voyez ,  me 
dit-il ,  Fobjet  que  feu  mon  frère  vous  a  promis. 
Ah  !  seigneur ,  m'écriai-je  d'un  air  passionné  ,  il 
n'est  pas  besoin  de  me  dire  que  c'est  l'aimable 
Florentine  ;  ces  traits  charmants  sont  gravés  dans 
ma  mémoire  ,  et  encore  plus  dans  mon  cœur.  Si 
le  portrait  que  j'ai  perdu ,  et  qui  ift toit  qu'mie 
foible  ébauche  de  tant  d'attraits,  a  pu  m'embrâser 
de  mille  feux ,  jugez  quels  transports  doivent  m'a- 
giter  en  ce  moment.  Ce  discours  est  trop  ftatteiir, 
me  dit  Florentine ,  et  je  ne  suis  point  assez  vaine 
pour  m'imaginer  que  je  le  justifie.  Continuez  tos 
compliments, interrompit alorsle  père.  En  même- 
temps  ,  il  me  laissa  seul  avec  sa  fille  ;  et  prenant 
Morales  en  particulier  :  Mon  ami,  lui:  dit-il,  on 
vous  a  donc  emporté  toutes  vos  hardes ,  et  sans 
doute  votre  argent  ?  Oui-,  mondeur  ,  répondit 
mon  camarade;  une  nombreuse  troupe  de  bandits 
est  venue  fondre  sur  nous  auprès  deCastil-Blazo, 
et  ne  nous  a  laissé  que  les  habits  que  nous  avons 
sur  le  corps  :  mais  nous  recevrons  incessammeai 
des  lettres  -  de  -  change  j  et  nous  allons  nous  re- 
mettre sur  pied .  ... 

En  attendant  vos  lettrea-de-change ,  répliqua 
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le  vieUlatd  en  tirant  de  sa  poche  unehourse ,  voici 
cent  plstoles  dont  vous  pouvez  disposer.  Oh  !  mo nr* 
siear  y  répartit  Mora^s ,  mon  maître  ne  voudra 
point  Iqs  accepter. .  • .  Vous,  Ae  le  connoissez  pas. 
Tudieu!  c'est  un  homme  fort  délicat  sur  cette 
lUatièrCt  Ce  n'est  point  un  de  ces  enfants  de  fa- 
mille qui  sont  prêta  k  prendre  de  toutes  mains.  Il 
n^aime  pas  à  s'endetter.  Il  demanderoit  plutôt 
raumane,  que  d'emprunter  un  maravédis.  Tant 
mieux  y  dit  le  bon  bourgeois ,  je  l'en  estime  da- 
vantage. Je  ne  puis  souffrir  que  l'on  contracte  des 
dettes.  Je  pardonne  cela  aux  personnes  de  qualité^ 
parce  qu^  c'est  une  chose  dont  ils  sont  en  posses-^ 
sion.  Je  ne  veux  pas^  continua-t-il,  contraindre 
ton  maître  j  et  si  c'est  }ui  faire  de  la  peine  que  de 
lui  offrir  de  l'argent,  il  n'en  faut  plus  parler.  £u 
disant  ces  paroles,  il  voulut  remettre  la  bourse 
dans  sa  poche  ;  mais  mon  compagnon  lui  retint 
le  bras.  Attendez ,  seigneur  de  Moyâ^as,  lui  dit-il: 
quelque  aversion  que  mon  maître  ait  pour  les  em- 
prunts ,  je  ne  désespère  pas  de  lui  faire  agréer 
vos  cent  pistoles:  Ce  n'est  que  des  étrangers  qu'il 
i^aime  point  à  emprunter  ;  il  n'est  pas  si  façon- 
lier  avec  sa  famille.  Il  demande  même  fort  Bien 
i  son  père  tout  l'argent  dont  il  a  besoin.  Ce  gar^ 
:oii,  comme  VOUS  voyez ,  sait  distinguer  les  per- 
onnesj  et  il  doit  vous  regarder,  monsieur^  comme 
n  second  père.  ^-'tt^ 

X.e  Sage.     Tétno  11.  V  <A      02* 


Morales ,  par  de  seoiLlables  discoars^  s'empard 
de  la  bourse  du  vleiHafd ,  qui  vint  nous  rejoindre, 
'et  qui  nous  troiïya^,  sa'fiile  et  moi  ,  engagés  dans 
les  compliments. *B  t-ottkpit  notre  entretien.  Il  ap- 
prît a  Florentine  l*obîigalion  qu'il  m'avoit  ;  et  sur 
cela  il  me  dut  despvopoà  qui  me  fii*ent  connoître 
cônabien  il  en  avoit  dfe  réssetitirùent.  Je  profitai 
d^une  si  favorable  dbpOsition  :  je  dis  au  bourgeois, 
que  la  plus  touchante  marque  de  técotmoissance 
qu'il  pût  me  donner,  étoit  dfeliâtettooti  tnariage 
*avec  sa  fille.  Il  céda  de  bonne  grâce  à  mon  impa- 
tience. D  m'assura  que  dans  trois  jours ,  au  plus 
tard ,  je  serois  Vépoux  de  Plofentine ,  et  qu'au-lieu 
'de  six  hiille  ducats  quHl*  a  voit  protnis  pour  sa  dot, 
il .  en  •  (lonneroit  dix  mille  ,  pour  ûiè  témoigner 
jusqu'à  quel  point  il  étoit  péhétré  du  service  que 
je  lui  ^vôis  rendu.' 

Nous, étions  donc,  Morales  et  moi,  chez  le 
bon  hpnimè  Jérôme  deMoyadas,  bien  traités  ,  ei 
dans  Tagréable  attente  de  toucher  dix  mille  ducats, 
.avec  quoi  nous  nous  proposions  de  partir  promp- 
temeht  deMérlda.  Une  crainte  pourtant  troùbîoU 
notre  joie  :  noiis  appréhendions  qu'avant  trois 
jours  le  véritable  Çls  de  Juan  Vêlez  de  la  MenbriHa 
ne  vînt  traverser  notre  bonheur.    Cette   crainle 

«  »... 

n'étoit  pas  mal  fondée  :  dès  le  lendeinain  ,  une 
espèce  de  paysany  chargé  dWe  valise,  arriva 
chezle  père  de  Florentine,  Je  ne  in^y  trouvai  poin^ 


ytoré  ;>  n^ai»  ti^bti  camarade  y  éloit.  Séign^w^  ^it 

le  pay&sfii  ^ii'^eiliard ,. j^iâ|l^anieii6  au  ^va^ir ^de 

Calatratà  qmiioit  élrè  yx^tte  g^ndt^e ,  an  «clgtéur 

Pedro  dé  la  Jilétabrilla.  Ndus  TenoiîïS  tous  dëilt 

d'arriver:  il  sera  ididàns  un  iristant;  j^aij^risled 

devants  pour  vous   en  atertîr.    A-^peittè  il  ^eui 

achevé  ees  mois ,  que  son  maîti^e  par lït  ;  Cè^  <qûl 

surprit  fort  lé  vieillard  ^  ^t  déèoncefûi  .  Uû  peu 

Morales;  »  ^  '       ' 

Le  jeune  Pedro  éioit  ttïi^arçôâ  des  mieux  faits^. 

Il  adressa  la  parole  m  père  de  Flor^tîntÉ^  ;  mdib 

le  bon  honmie  ne  lui  doàïira  pëi  \b  tômpsdi^  finit 

'son  discours;  et  se-toutnant  ve^&  mon  «otiipii^ 

gnon ,  il  lui  demanda  *cè  que  oeia  signiâoiv:  Alof& 

Morales,  qui  ne  cédoit  èh  effWmtètie  àpe#MMine, 

prit  un  air  d'asisurance,  et  dit  au  vieiltet^  :'lM4>i^ 

sieur ,  ces  d eut  hommes  que  Vous  voyefe  soiieidte 

la  troujie  dès  voleurs  qui  nous  ont  détrèusi^  Èwr 

le  grand  chemin. 'Je  les  reconnôis',  et  pafti|bUlièir€f- 

"ment  celai  qui  àl'audace  de  se  dire  fils  dufsei^gttetir 

'Juan  YeVèz  de  îa  Menbrîlla.  Le  *vieux  boui^etôife 

crnt 'Morales 5  et,  persuadé  q;ue  lèsnoùveciutK'W*- 

nvis  ëtoiëht  des  fripons,  il  leur  dît  :  Messieurs v 

vous  arriVefz  trop  tard  ;  on  vous  a  prévenus.  Pedn^ 

<ie  lafMetibriHa  est  chez  moi  depuis  hier.  Prenefc 

gardé  à'cô  que  vous  dites  ,  lui  répondit  le  jwine 

HoTntné  de  Calairava  ;  vous  avez  dans  votre  m&i^ 

90x1  un  imposteur.  Sachez  que  Juan  Vêler  -a«  la 

32* 
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JleQbrilla  n'a  point  d'autre  fik  qaom))i.  A  d'autre! 
répliqua  le  vieillard;  je  n'ignore  paa  qui  vous  êtes. 
Ne^remettez-vouis  pas  ce  garçon  ?  et  ne  vous  res* 
aouvenez-vou5  plus  de  son  mattre  que  vous  avez 
volé  ?  Si  je  n'étois  pas  chez  vous ,  répartit  Pedro , 
je.punirois  l'insolence  de  ce  fourbe  qui  m'os^ 
traiter  de  voleur.  Qu'il  rende  grâce  à  votre  pré- 
eence  qui  retient  nia  colère.  Seigneur ,  poursai- 
•  vit-il  y  on  vous  trompe.  Je  suis  le  jeune  homme  â 
qui  votre  frère  Augijistin  a  promis  votre  fille.  Yoo- 
iez-vous  que  je  vous  n^ontr^  toutes  les  lettres  qu'i\ 
a  écriies  à. mon  père  au  sujet  de  cç  mariage  ?  En 
4^roirez-vousJe  portrait  de  Florentine  ^  qu'il  m'en- 
voya quelque  temps  avant  sa  mort  ? 

Non  9  interrompit  le  vijeux  bourgeois ,  le  por- 
trait nç  me  persuadera  pas  .plus  que  les  lettres.  3  e 
tsais  bien  de  quelle  manière  il  est  tombé  entre  vos 
miiÎAs  y  et  je  vous  conseille  charitablement  de  sor- 
tir >u  plus  tôt  de  Merida.  C'en  est  trop  ^  ixkXfft^ 
ro/npit  à  son  tour  le  jeune  cavalier  ;  je  ne  soaSri- 
^s^  pçînt  qu'on  me  vole  impunément  mon  nom,  ni 
qu'on  mefasse  passer  pour  un  brigand.  Je  connais 
/[{uelques  personnes  dans  cette  ville  j  je  vais  les 
<^herch.er  y  et  je  reviendrai  confondre  l'imposteur 
qui  vous,  prévient  contre  moi.  A  ces  mots  ^  il  se 
jietirà  ,  suivi  de  son  valet  ;  et  Morales  demeura 
4riomphant.  Cette  aventure  même  fut  caase   q\)A 
Jérôme  de  Moyadas  résolut  de  faire  le  mariage. ce 
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joôr^lk  II  sortit  ei^alla.sur4e«*cham^  donâer  IfÀi 
ordresméeessaîres  pimr  cet  effet. 

Quoique  éiton  cattiadide  fût  bien  aise  de  voir  le' 
père  de  Florentine' dans  ides; 'dispositiom  si  fayo-* 
râbles  pour  nous,  il  n'étoit  pas  sans  iqqiliétude. 
U'craignôit^iaisuite  deis  démarches  qu'il,  jugeoit 
bien  que  Pedrojne  manynearoit  pas  de  faire  ;  etit 
m'attendait  avec  impatiisniie  pour  mHnforxner  4ie> 
ce  qnise  passéit.  Je  le  trouvai  plongé  dans  une; 
profonode  revi€ne.Qu!y  ^-ttt4t^  mon  ami?lui.d^ 
tumeiparoBsJGiien  occupé.  iCe  n'est  pas  sans  itair 
son,  meJrép^Mtdit-il.  En  fnâoMt-tiçmps  il  aie:mit  au 
fait«  Tujc^m'^'ajtôutfl^t^l,  û^M  iortde  révéri  €?est 
toi,  téfoériôrid  V  qui  nopis^eOeq  dans  cet  embarras.: 
L'emireptise ,  je  Faiyouev^ôit'. 'brillante^  ett^au-^ 
F0it^  ^bmblé  de  gloire  si  elle  eût  réussi  ;  miais,  se- 
lon'- toutes  les. appareilles^: cite'  finira  mal;  et.j^' 
serois*  d^aivis^  ppur  pt^évei^iriei^  éclaircissenients,' 
que  notifia  prisBÎpns la  fuiié  avec  1^  plume  tfàe  nous^ 
tf  voti|S''tir(^  ^e  l'âUie!  du  boni  hpmme«    :  .- j...}  i-l 
Monsieur  •  Morales  y  repris-»  je  à  ce  disocuovs  ^ 
voufr  ^ééeK*'  Iraenf  pro'ibptqnlent  aux  difficuhës-i 
Vo]uî^f|6  fe^e^'gu^re^dWnniear  À  don  l^taibias^dêr 
Cordel^^' nii^atiy  aturesiicavidiers  avec  qui  vousavieKi 
demètÉ#4  '^  'lolède^  Quand  on  a  fait  son  appiieuft : 
lissa^  'sidjus^  de -si  grands  maîtres ,  on  ne  'doit  pas' 
si  fà^^tlient  s*alarmeF;>Fû«nr  moi  y  qui  veux^marr 
eJber  sur  4^si«race»de  ^a^  t^éros  y^  et  prouirev  i!^ 


y^eu  sois. on  di^é  ^Vey}en»e  roidia  contre l'ob^ 
stacle  qui  vous  épiMiTaJitay.et.jaiMfinsibrtdele 
l«Vdr.  Si  vous  an  ¥ëâie£  à  boiU«  me  ilk incm  eom- 
pagbdii)  îe  V(HM;aieiiiTfaî  aur-defSHs  dé  tous*  W 
grands»  homm«6<de'Flâuar<pié* .   .        .   .  .>  . 

Cc^nle  IjlordlèstaobeTaèt  de  faAoi ,  Jénçobe  de 
Mé^£Kie»eM^a^y|Dte«0«cp5jae?dil^ilyBïon^Q^ 
d4s  ee-  4e«r.  *Viotve  yekty^oaie^t-iîl  ^  doîi  Tau». 
ffVoir'GOiite  oecpifi  iîeDtd'aarriTêr.'Qiie  c^itasr^TOiia. 
de  ^'«frôntem:  da-fiîjM^irqaîaiVvcnla/peisnader 
qn^îi  fêtait  fi^s  -dii.  cfuhreègoixdant'  de  jeK>B;ftène:2 
Sngioaiflry  lui  répBadiattJQ  tHsbemeaii>,  at.-de  l'aie 
]fe:pbis7Înig)QDfii<|aHl  mp '.k^xij^mMf^^wSBxi^  y  J0 
aena:qde:pe.  ne.  sisii  pesi^iéfpour  Muteiâr  40000  tra-i 
^OQ.;  J|  Sàvi  iidu».iakç'iiAa(rca;s\aoetre.  Jlena 
tma  .pâânt  Sht  da^  Jiadb  ¥elez.'de!la»Bilienknlbu 
Qp^epuéods-rje  TiisiefrpfBfêt-leciqeillai'divveGr  a»- 
tiane  d0.>]irédipiùlkfaïiqiiA  à»\  murpp^^i  £ll)  quoi  ! 
^mmwêè^s.pmlf  |eunehdii|mfeii<qiftakf>Rfrare... 
De  grâce,  seigneur  ^Interroiepè^jj  absait.dai^^a 
jp-éixwi%èb  jitfqu'a)^  beiif.4w  ^<.]lf  a<&6itifj^m  q^e 
).'«ai«;)Và<re^fillej  jeiiçx)  Vampvg  «faorâk^ii  Mé- 

iDtfi^'fouaîib  'jdesaendbr^fep^'flWBi2iee;;tRi9|it«^tiou& 
ma  £sfvpBâiRftla.'Ëbiiahe  ^imii|j|apj^«dDi(it^;^^l«  .I^Mmis 
la;^c}efiâîfaimràimu  «it^eui¥baa'9éridîfe^K|flW.'}i^.oire 
frèm^eo  ixiow9^iù^j  i»Mflcd9Îme.'df  le  d^pD^.  ^ 
Pei|r<>^eIa|(baQ}>iellè4  «pae  srbé^k-èù^rQjnîvi^  ^^ 


Cl  qu'enfia  vota»  étbz  e^oliive  d^  yofrep84roH.,  Ce 
diseoiirsy  je  ravQiie,  m'eictc^blà^et  mon  9moiif\ 
riddqit.  £id  dé$ie3{(Qir  m'ipapira  lo  sjLralag^nie  doRt[ 
je  me  »w;s^iim.,J^voa^  dir9Vp.oi;irtaQtqi9^|e.mei 
sub  j»ecr€im>in^  K^pMeb.^  la  ^uperolt^iriQ  quaj^ 
\ou^  si  feiie  j  m^  j 'ai  cru  (pi,Q  y.^\xs  «pQ  feipaniewr-i 
oem»  qimidjeY^i]»  là  defcoiiYrijmst^  et.qtmicti 
\oui9mfW'€im]^^\m  uopiioce  îtialieioquîi^oyc^ 
inco^îto^  Moèirpère  ^&sQuvecaia  d»  certaîàeSk' 
vallées  qm  soiilieniflre  la  Si^asM^;^  le  Milaaea  et  lai 
Sa^ei^»  J^  Wiioagiiioîs  qiue  looustsjmesKe^céabkr-^ 
meûÂ  swpi]^  lorsque*'  jie  ykkus  iréyèleïoisji  ms^  iiaî&*' 
aanoe  /  eâ  jio  n^e  Ê^ois  râ  {Saisir.  d'épa«â  diélkeb 
et  dtamé^de .  le  .dë^lavec .  à  FkreiHÂBer  ^  a|^  J'^-i 
v.aia  épernsée.  Lfe  eid ,.  peiKursuivkrjo  t»  ebangj^anti 
de  too  ,  «Ph:  fia|s  Touin  permettre  qôet  j 'emseï  ta»L 
âe.}oâe.  Bedco  de:  la  MenlmUa  panôin^  il  iàiut^iliiii 
pesftôtner  son  iioiiii^  qi^Ique  cliefifi  qufB  mfâft  oesàitel 
à  %e  liii  rfflMÏte;  >  Y^Klre  .pvûme&se  Yomft  ^n(^«  à  Iis; 
choisir  pour  votre  gendre  ;  vous  deteiiaé  leptémi 
féréi;^  siascoy^  egârd  à  môa  raa%f  aaxi&rayËir 
pâldé  è^  1^  ûtma&IoB  croielkt  Q^  vous:  m'attes  mn 
4iiîre.  Je  Ae)  vràua  neppésavterai  p«>iifiit  que  vtiNidnff 
firèîîe  ii'iét9i;L<yiie:l:om:&e  de. votve  fille,  que  is^ftfr 
ein  oi;fial(e.frèee^'!el:qu'il{t!i&tpIueîi«^  de  vqu&aq^I 
«lùiiMer  envers  jiiqiî  dé  llbbligiitifm  :qne  irqui  i«IW 
i^Qt.^  qoeidb'  VIMI3  piqiier  d^  l'I^oismcur  do.  àetûr*/ 
i«pe'.pajtiie>  qw^tiei  \Gdu&  b^  !<;(iiiei;fbible(i9^^t,    .     !  ; 
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Oai  9  sait  s  doute  ,  cela  est  bien  Juste ,  s'ëcria 
lévàme  de  Moyadas;  aussi  ye  ne  préieods  point 
balancer  entre  vous  et  Pedro  de  la  Menbnlla.  Si 
mon  frère  Augustin  vivoit  encore ,  il  ne  trouTeroit 
pas  n^iauvais  que  je  donnasse  la  préférence  à  un 
homme  qui  m'a  sauvé  la  vie  ^  et ,  qui  plus  est , 
a  un  prince  qui  ne  dédaigne  pas  de  rechercher 
mon  alliance.  Il  faudroit  que  )e  fusse  ennemi  de 
mon  bonheur ,  et  que  j'eusse  entièrement  perdu 
l'esprit ,  si  je  ne  vous  donnois  ma  fille  ,  et  si  je  ne 
pressois  pas  même  ce  mariage.  Cependant ,  sei- 
gneur, repris^]  e  ,  ne  faites  ri%n  par  im.pétuosité  y 
ne  consultez  que  vos  senls  intérêts;  et  malgré  la 
noblesse  de  mou  sang....  Vous  vous  moquez  de 
moi ,  interrompit-41  :  dott^je  hésiter  un  moment^ 
Non  9  mon  prince  ;  et  je  vous  suppHe  de  vouloir 
bien  dès  ce  soir  honorer  de  votre  main  l'heureuse 
Florentine.  £h  bien  y  lui  dis-je  ,  soit  :  ailes  vous- 
même  lui  porter  cette  nouvelle  ^  et  l'instruire  de 
son  destin  glorieux. 

'  Tandis  que  le  bon  bourgeois  s'enapressoit  d'aller 
dire  à  sa  fille  qu'elle  avoit  fait  la  conquête  d^in 
prince  9  Morales ,  qui'avoit  entendu  toute  la  con- 
versation ,  se  mit  à  genoui  devant  moi,  et  me  dit  : 
Monsieur  le  prince  italien  ,  fils  du  souverain  des 
vallées  qui  sont  entre  la  Suisse ,  le  Milanez  et  la 
Savoie ,  confirez  que  je  me  jette  sut  pieds  de  votre 
altesse ,  pour  lui  témoigner  le  ravissement  où  je 


I-IVRB   V.  5o5 

SUIS.  Foi  de  fripoli  ^  je  vous  regarde  cotnnie  un 
prodige.  Je  me  croyois  le  premier  homme  du 
mondé  ;  mais  francheipent  je  mets  papillon  bas 
devant  vous,  quoique  vous  ayiez  moii»  d'expé- 
rieneeque  moi.  Tu  n'as  plus,  lui  dis-je  ,»dlnquië- 
tude?  Oh!  pour  cela  non,  répôndit-il;  je  ne  crains 
plus  le  sei^ieur  Fedré  ;  qu^il  vienne  présentement 
ici  tantqu'illuipMrA.  Nous  voila,  Morales  et  mdi, 
fermes  sur  nos  ëtriers.  Nous  commençâmesà  régler 
la  route  que  nous  prendrions  avec  la  dot  ,  sur 
laquelle  nous  corn  plions  sibien^  que  si  nous  l'eu»* 
âons  déjà  touchée  nous  n'anrions  pas  cru  être  phls 
sûrs  de  l'avoir.  Nous  ne  la  tenions  pas  toutefois- 
encore  ,  et  le  dénouement  4e  l'aventure  ne  ré**' 
pondit  pas  à  notre  confiance. 
.  Nous  vimej»  l^entôt  revenir  le  jeune  homme  de^ 
I!alatrava.  Uétoit  accompagné  de  deux  bourgeois , 
^td'un  alguazil  aussi  respectable  par  sa  maùstache 
it  sa  mih^  brune,  que  par  sa  charge.  Le  père  de 
''lorentine  étoît  avec  nous.  S.eigneur  de  Moyadas, 
li  dit  Pedro,  voici  trois  honnêtes  gens  que  je 
ous  amène;  ils  me  conùoissént ,  et  peuvent  vous' 
ire  qui  je  suis.  Oui ,  certeis ,  s'écria  l'alguazit,  je 
ais  le  dire  ;  je  le  certifie*  à  tous  ceux  qu^l  appar- 
endrà,')è'Vôu^c6nnôis:  vous  vous  a ppèlefc  Pedro,: 
:  TOUS  êtes  fils  unique  de  Juan  Yelez  de  la  Men-* 
rilla;*  <|ukK>nqùe  ose  soutenir  Je  eontrairé  est  uo 
3po6teur.  Je  vous  crois ,  monsleui'ralguasU  ^  dit 


alors  le  bon  Jéronore  de  Mbyadas.  Votre  témm- 
goage  est  jsacré  pour  mot,  aus^i-^bien  qo^  celui  des 
seigneurs  inarckandsj  qui  sont  avec  vous.  Je  sois 
plèioemeat  conTaincu  que  le  jeune*  earali^r  qoi 
You&ii  ebndurt  ici  cei  le  fils  umqûé  du  correspon-' 
dant  do  non  frère  •  Mais^que  mHbiparte^?  Je  ne  sois 
piiistdans  la  réscxkitiôa  de  lui  donner  ma  fiUe. 
.  Qfa  I  e^Mtune  ^aire  adEdre  y  £t  yàlguazâl^.  Je  se 
viens  dans  votre  maâsosi  que  poiw  vous  assurer  qne 
ce.' jeune ;lKinuae:iB.^est  .cobuu^  Vous  éie&  makre 
de  •  votre  filli'.  ^t  i'oa-  h&  sauroit  vcniS'  oo0iraiiidr& 
àki  psmet  mMlgpi  vousv  Je  ne  prétendis  pas  noa 
plus  y  interrqmpit  Pieidrb  ,  fsÀrs  violence  ans  yo* 
lomésidaeetgaeut'  de  Mojadas^;  mais  il  m^  pei^ 
mettra  de  lui  demander- pourquoi  il  a  changé  de 
seiitiment.  A-t-îI  quelque  sujet  de  se  plaindre  de 
moi?  Âh  \  du-mdins,  qu^en  perdant  la  douce  espé- 
rance d'être  son  gendre ,  j^apprennè  que  Je  ne  Fai 
poiut  perdue  par  ma  faute.  Je  ne  me  plains  pas  de 
vous  ^répondit  le  vieiljard  j  je  -wous  le  dirai  naêmc, 
ç'ç5t  à!  regret  aue  ie  me  vois  dans  I^  nécessité  d^ 
VQus,  m^^lq)^fr. d^  parole .,  et  je  vqi|s  qQ9J[»re  de  m« 

g69ér^:iK  |>aur  m^  ^ay<w  mauvais  gré  d^j^QW*  pï^ 
£âvef 'UBk  fi%ai:4^Vn)'a  aaisiréi  la  vàé.  Tovsfe  -vojeif 
peiursuîvibrîl.  e»  nie  «iimirant,  c^est  ot^  feigneur 
^  lÀ-a  tijrè  dHm  graod  péril }  et  po^r  -te^esci^M 


énèôM  tmeiis'  àuprte  de  •  Votis  ',  '  j^  ^^V^  apprends 
qtie' é'esl tid  {^riÀb^ilalien.     ?••  ^    • 
Â  <eé»'^iiièMd<pdtblès^  Vfiû^o  demetn^a  .zauet' 

yéùt ,  et  paft»rèM'lS[»H!sûrpriii;.^M«n  Fdgi^  ac-f 
^o^tttiâé  à  i%^rîâr^l«s  chMèê  ^  mati^^is  c6té  y 
sùApcùiina  ééf ië  idëfveifUeuse  avettraré  d'être  une 
fourberie  où  H  y  arcfit  à  gagner  pow  hii.  Il  m'en*. 
vîsa^^ea  fèrt  aMehtiVcfaieirit'5  é«  ôôintii'e  mes  tirah^y 
qui  lui  ëtoîébVîécotimri ,  iiïicîrtérîeiil  é»  défaut  sa^ 

nVélhé  âtteuti^n ^M^)heurèuserB em Lpôur '  mon  aP 
cessé  j  SI  rèfebÂbtkt?Mbi*âlê» ,'  et  /sëresàouveDant  de^ 
Pavoit^yù  dans  ïeï'fiîibtrt  xlé^«îi^^  :  Afc  !- 

aHM  «%crià4t^ V^  ^^^^  "^^^  '^'iàé^pmii^es,  '-J^ 

•  •         »... 

remets  ce  gentilhomme,  eSfje  Wlti^'^le^ôtine  poup^ 
[\n  dcfs  plus.pfehfftitsf  ikjiois  qûî'sôiétk  dans  les 
xiyarrrnesf  ct'pnntîtiitafcés  d'E^gne:  'Attdnsïbridè> 
m  hîa2n ,  tnofisîëiiH'^guaKift  ^  dît!  Jérdhiecde  Moya-- 
!às'J>Jè  gsirçdtiy  dbirt  Voa9  noîùS  Mt^ë  an  si  naau'^ 
ai»  pf6tti*iitVëèi'éte' dbrirèstîcniè  du  Brince,  Fortf 
iféH  *,  Wpaiiît  l'al^azil  ;  J«  n'en  Ven»  pas  <fevan-^ 
ag'é?  ^i^'8âW8P:^"^«(*m'ett  tenir  :  je  yoge  du' 
(iâîft-élJJâf  f^iV^ïv'îtif  hé  d6ttte  'poiilt tjuè  - W 
a'7ditt#'^^tir  '^(Aé^'tihi;  f2mt4>es'^  s'«ceordeh«' 
ôÂif  ^èU  \:if<Mpét':U^e  comraiî»  ëir'^àréîl^iëi'^ 
t  jiafiP  fou^  felre'Vcrfi^''quc  tie»  dfCles  sont  de» 
vèàvèlfiériy  jfe-yiis'lèà  mener  enipiiisoii  ,tout-à^ 
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l'heure^  Je  prëieOnd»  lepr  mécMIgf  r  un  iéte-â-téte 
avec  monsieur  le  oorrégidot  ;  iaprj^^.  Q^oi  ils  Senù- 
roni  que  tous  tes  c<>u(»5  d/p  foq^t iifpA(  j>piB9t  encore 
<été  donnes*. EbUer-là,  monsk^iir^FolBcfier ,  reprit  le 
'vieillard  ;  ne  jlousfeoiis  pas  T^a^jàire  ^i  loin.  ITou»  ne 
craignez  pas ,  tous  «lUrea ,  4&t£ûi*e  4e  la  peine  à 
vn  honnétehomm^i  Ce  val^t^  fie^u^oit-U  être  un 
fourbe ,  sanaque  sonili^itre  l^^s/c^xS  lest^il  nouveau 
de  voir  des  fripons  ^u  «ervi^ç  def^' ^princes?  Vous 

moquéÈÊ-yw3  AF^\^08.pri^;^(^Â9^^!Ton^^  l'fiJ- 
gaazil.  Ce  j^pe  lionmip  e|^,u^  f(itrigant,  sur  ma 
parole  ,  et  je  l'^irréie  dep0r\if^^oiyâp  mèok^^fpxe 
sdn  camarade*  Jfsâ  viçgt  firf^^F^àlfipprte^  ^qui  Jesi 
tralperonl  ^à  ja  f p?^9>n  s'^U  ^^f ,  ^'y^J^is^çnt  paa^  con* 
4iûre  d^  boq]^.gface...AU9JÇ^^.mfp^  me 

ditr^il  ensiiite  «  ^archotifi^    ., * 

Je  fii$étQuifdid;^  <;espj^r^jp%9  aiosiq^ejiyiQralès; 
et  notre  titOtible  nous  readi|t(/^p^pct^  à  Jérôme  de 
Moyadafify  piip}fit^  nJOu&  .perfUt  dans  son  esprit. 
Urjugea  biea  qUj$  ^us  Vai^fS.fiçulu  tromper.  H 
prit  pourtant 9. dai^s  ÇfQ^ttÇ:,ffpçf^<^ii)9  le.pafû.que 
de  voit  prendiie  u^,galai^t  lip^yp^.  Mîoiisieur  IV^ 
ci^r,  dit-il;à:Fa]g«a^ili,yc^flf)^iRC9nf peuvent  être 

felix  j  peptfr^ire,  :aus^  n^  sflP^Tèfe;/!^?  frop  ^^J^ 
t4>ks.  Q];ioi  qu'il  #n:soitj  ^'^pjprjj^apd^ons^  point 
cela.  X^ue  ces 'de^x  }eun^^rp^fa]^rs,  sortent ,.  et  se 

«  • 

reÂrent  où  bqi^  \taf  stvçHb^f^^^p  vous,  opposez 
Ppinï<>  J«;Y<>H»  Pfie,  àleujr|^^^jt^:fi'e8t  u»^  .grâce 
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cfne  je  vodâ  dëDÎiande ,  pour  m^acquiuer  eaters  eqx 
de  Fcbligation  qùê  je  leur  ai.  Si  je:faik)îs  ce  que 
)e  dois  9  ré(M»idit  1 -algiiazil ,  fempriaonnerois  «es 
messieurs,  sans  sivoitr  égard  ir  vos  prières  ;  niais)e 
veux  bieu  relâcher  de  mcm  devoir  pçiur  l'amour  de 
VOUA  y  à  coudition  que  dès  ce  momeiH  ila-sortiront 
ée  cette  Vill^;' car  si  je  les  i^ei^oiitre  demain ,  vive 
®ieu  !  ils^verrdnt'Ce  qui  leur  arrivera. 

Lorsque  ncytisenteodimes  dire^  Morales  et  moi , 
qu'on  nous  laissoit  libres  ,  ^lous  noUs^  remîmes  ua 
peu.  Nous  tôulùmes  ptfrler  avec  feipmeté  ,  et  sou-- 
ténir  que  nous  élioufii'  des  pefsdnD^  d'honbeur  ; 
mais  FalguàKil  nous  regarda  de  travers ,  et  nous 
imposa  silcince;  Je  ne  sais  pourquoi  ces  gejisJà  ont 
un  asceinfent  sur  nous.  II  fallut  doôc  abandonnei* 
Florentine  et  la  dot  à  'Pedra^de  la  Menbrilla,  qi;^l 
sans  doute  devint  îgendre  dé  Jérôme  de  Moyadas. 
Je meretirai aiVed mon casciarade.  Nous  [irîmes le 
chemin  dé  TruriHô,  ayiec  la  éoçsolàtion  d'avoir 
du*môms^gagné  cent  pistoles  à  cette  aventure.  Une 
heure  avant  la'  nuit,  nous  passâmes  par  un  peut 
village  y  résblub  d'aller  coucher  plus  loin.  Nous 
aperçûmes  une  Kôteilérîe  d'assez  belle  apparence 
pour  ce  lieu-là.  L'hôte  et  l'hôtesse  étoient  àlâ  porte, 
assis  sur  de  longues  {)iert*es.  L'hôte ,  grand  homme 
sec  et  déjà  suranné  ^  raclent  une  mauvaise  guitare , 
pour  divertir  sa  fempieqhi  paroissoit  L'écouler  avec 
plabirJ' Messieurs  y  nous  cria  Vhôte^  lorsqu^U  vit 
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quenoua  ne  nous  arréûoBB  poîiitr,  fe  vous  c€>aaeUk 
^e  faire  halte  en  cet  endroit.  Ily  a  Irpb  mortelies 
lieues  d^ici  au  premïer  village  (|iDe  vous  trouverez , 
et  vous  n'y  serez  pas  si  bien  qu^e  daos  celui-ci ,  je 
TOUS  en  avertis.  Croyez*-moi ,  entrez  dâu^s  in^  mai* 
non  j  je  vous  y  fera»  bonne  di^re  »  ^t  à  ju^te  prix. 
Nous  nous  laiasâmesti^ersUadêr.  {fous  QC^usapprû- 
châmes  de  Ifkote  et  de  l'hôtesse  i  nou^  les  saluâmes  ; 
fil  nous  étant  assis  aiiprès  d'eux  »  nfiHss  ooounençâh 
anes  à  nous  entretenir  tous  quatre  4e  [ci^oses^indiC- 
4férentes.  L'hôte.se  d)^9Ât,Qifif^F  d^lA^^inie  £(er- 
snandad ,  et  i'IsiÀlesse  -étolt  une  grosse  Téjome  qoi 
avoit  Fair  de  savoir  bien  vendre  ses  denrées. 

Notre  conversation  fut  interrotnpue.pftr  l'arrivée 
de  douze  à  quinze  t^avaliers  monijés  les  ans  sur  des 
n^ules  ,  lés  autres  sur  dès  cheva^UL ,  e%  wivis  d^une 
trentmne  de  mulets  chbi^sde  bnllois.  Ahl  que  de 
princes  !  s^écrîa  l'hôte  à  la  vue  <ie  tant  de  sionde  ! 
où pourrai-je  les  loger  tous?  Dans  un  instant  le 
^village  se  trouva  rempli  d'hommes  et  d'ammaux. 
Il  y  avoit  par  bonheur  auprès  .de  l'hôtellerie  une 
Taste  graine  où  l'on  mit  les  muleta  ei  les  ballots  ; 
les  mules  et  les  chevamLiIes  cavaliers  iurent  placés 
dans  d'autres,  endroits.  Pour  les.hommm.9  ils  son- 
gèrent moins  à  oherciher  des  }its^  qu'à  se  fidre  ap* 
prêter  un  bon  repasw  L'hôte^  .l'hôtess^»  et  une 
jeune  servante  qu^  avbieut^  ;ner  s'y  iëpargnèrent 
point  \  ils  firent  main-basse  sur  toute  la  volaïUede 


leur  bâs5e-cour%  Cela  y  joint  à  quelques  civets  de 
-lapins  et  de  matous  ,  et  à  une  copieuse  soupe  au% 
choux  faite  avec  du  mouton ,  il  y  en  eut  pour  tout 
l'équipage. 

Nous  regardions,  Morales  et  moi ,  ces  cavaliers  ^ 
qui  de  temps  e^n  temps  nous  «envisageoient  aussi, 
^nfin  nous  liâmes  conversation ,  et  nous  leur  dimes 
que,  s'ils 'le  Vottloient  bien,  nous  souperions  avec 
eux.  Ils  nous  témoignèrent  que  cela  leur  feroit 
|>laisir.  Nous  voilà  donc  tous  à  table  ensemble.  Il 
y  en  avoit  tm  parmi  eux  qui  ordonnoit ,  et  pour 
qui  les  autres,  quoique  d'ailleurs  ils  en  usassent 
assez  familièrement  avec  lui,  ne  laissoient  pas  de 
^marquer  des  déférences.  Il  est  vrai  que  celoi-là 
tenoit  le  haut  -bout  :  il  parloit  d'un  ton  de  voix 
élevé  ;  il  contrarioit  même  quelquefois  d'un  air 
cavalier  le  sentiment  :des  autres,  qui,  bien  loin  de 
•lui  rendre  la  pareille  ,  semblotent  respecter  ses 
opinions.  L'eMretien  tomba  par  hazard  sur  l'An- 
dalousie ;  et  comme  Moraiès  s'avi^  de  louer  Sé- 
ville  ,  l'homme  dont  je  viens  de. parler  lui  dit: 
Seigneur  cavalier,  vous  faites  l'éloge  de  la  ville  où 
j'ai  pris  nhissanée  ,  ou  du-4m)^ins  je  suis  né  aux 
environs ,  puisque  le  bourg  de  Mayretia  m'a  vu 
jiaître.  Je  vous  dirai  la  même  chose ,  lui  répondit 
mon  compagnon.  Je  suis  aussi  de  Mayrena  ,  et  il 
n^est  pas  possible  que  je  ne  connoisse  point  vos 
parents.   De  qui  élesrvous'fils?   D'un  honteête 
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notaire,  répartit  le  cavalier,  deMartuiMoralés..Far 
ma  foi  y  s'écria  mon  camarade  avec  émotion ,  Faven- 
ture  est  fort  singulière  I  vous  êtes  donc  mon  frère 
aîné  Manuel  Morales  ?  Justement ,  dit  l'autre  ;  et 
vous  êtes  apparemment  y  vous ,  mon  petit  frère 
Lfuis ,  que  je  laissai  au  berceau  quand  j'abandonnai 
la  maison  paierneile  ?  Vous  m'avez  nommé  j  ré- 
pondit mon  camarade.  A  ces  AOts ,  ils  se  levèrent 
de  table  tous  deux ,  et  s'embrassèrent  à  plosieurs 
reprises.  Ensuite  le. seigneur  Manu^  dit  à  la  com- 
pagnie :  Messieurs ,  cet  événement  est  tout* à-fait 
merveilleux.  Le  hazard  veut  que  je  i*encontre  et 
reconnoisse  un  frère  que  je  n'ai  point, vu  depuis 
plus  de  vingt  années  :  permettez  que  je  vous  le  pré- 
sente. Alors  tous  les  cavaliers ,  qui  par  bienséanœ 
se  tenoient  debout,,  saluèrent  le  cadet  Morales,  et 
J^cablèrent  d  embrassades.  Après  cela  ^  on  se 
remit  à  table,  et  l'on  y  demeura  toute  la  nuit.  On 
ne  se  coucha  point.  Les  deux  frères  s'assirent  l'un 
auprès  de  l'autre ,  et  s'entretinrent  tout  bas  de  leur 
famille ,  pendant  que  les  autres  convives  buvoient 
et  se  réjouissoient. 

Luis  eut  une  lôn^^e  conversation  avec  Manuel; 
et  me  prenant  ensuite  en  particulier, il  me  dit: 
Tous  ces  cavaliers  sont  des  domestiques  duxomte 
de  Montanos,  que  le  roi  a  nommé  depuis  peu  à  li 
vice-royauté  de  Maïorque.  llt^  conduise,nt  l'équi- 
page du  vice-roi  à  Alicante^  où  Us  doivent  s'em- 


LIVRE    V.  5l5 

l)arquer.  Mon  frère ,  qui  est  devenu  intendant  de 
ce  seigneur  9  m'a  proposé  de  m'emmener  avec  lui  j 
et  sur  la  répugnance  que  je  lui  ai  témoignée  que 
favoisa  vous  quitter,  il  m'a  dit  que  si  vous  voulex 
être  du  voyage ,  il  vous  fera  donner  un  bon  em- 
ploi. Cher  ami,  poursuivit-il ,  je  te  conseille  de 
ne  pas  dédaigner  ce  parti.  Allons  ensemble  à  Ftle 
de  Maïorque.  Si  nous  y  avons  de  l'agrément,  nous 
y  demeurerons  ;  et  si  nous  ne  nous  y  plaisons  point^ 
nou&'  reviendrons  en  Espagne. 

J'acceptai  volontiers  la  proposition.  Nous  nous 
joignîmes ,  le  jeune  Morales  et  moi ,  aux  officiers 
du  comte,  et  nous  partîmes  avec  eux  de  l'hôtelle- 
rie avazit  le  lever  de  l'aurore!.  Nous  nous  ren- 
dîmes à  grandes  journées  à  la  ville  d'Alicante,  où 
j'achetai  une  guitare ,  et  me  fis  faire  un  habit  fort 
propre  avant  l'embarquement.  Je  ne  pensois  à  rien 
qu'à  l'île  de  Maîorque,  et  Luis  Morales  étoit  dans 
la  même  disposition.  Il  sembloitque  nous  eussions 
renoncé  aux  friponneries.  Il  faut  dire  la  vérité  : 
aous  vouEons  passer  pour  honnêtes  gens  parmi 
les  cavaliers  avec  qui  nous  étions,  et  cela  tenoit 
30S  génies  en  respect.  Enfin  nous  nous  embar- 
quâmes gaiement ,  et  nous  nous  flattions  d'être 
jientôt  à  Maîorque  ;  mais ,  à-peine  fûmes-nous 
lors  du  golfe  d'Alicante ,  qu'il  survint  une  bour- 
rasque efiroyable.  J'aurois,  dans  cet  endroit  de 
non  récit ,  une  occasion  «de  vouj»  faire  une  belle 
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deBCiiptioii  de  tempête  j  de  peindre  Vêir  toat  en 
feu  5  de  faire  gronder  la,  foudre ,  âffler  les  vents , 
soulever  les  flots,  et  ^cœteraj  mais,  bossant  à  part 
toutes  oes  fléars  <^  Hiëtorique,  )è  tous  dirai  ^e 
l'orage  &t!violent>  et  nous  obligea  de  relâcber  à 
la  pointe  de  l'île  deGafarëra«  C'est  une  île  déserte, 
oà  il  y  a  un  petit  £ort  qui  ëtoit  alors  gardé  par  ânq 
eu  six  soldats  ,  iet  un  officier  qui  nous  reçat  fort 
bonnétement. 

Comme  il  nous  falloît  passer  là  plusieurs  jours 
à  raccommoder  nos  Toiles  et  nos  cordages  y  nous 
eherchâmesdiverseii  sortes  d^amusements  pour  évi- 
ter l'ennui.  Chacun  suivoit  ses  inclinations  :  les 
uns  jouoient  àlapirime,  les  autres  s'amusoientam- 
trement;  et  moi ,  j'allois  me  promener  dans  File 
avec  cens  de  nos  cavaliers  qui  aimoient  la  prome- 
nade. N<ms sautions  de  rocher  en  rocher;  carie 
terrain  est  inégal ,  plein  de  pierres  par-tout,  et  l'on 
y  voit  fort  peu  de  terre.  Un  jour,  tan<^s  que  nous 
eonsidérions'cés  lieux  secs  et  arides,  et  que  nous 
admirions  le  caprice  de  la  nature  qui  se  montre 
fécondée!  stérile  quand  il  lui  plaît ,  notre  odorat 
fut  saisi  tout-4h-eoup  d'une  senteur  agréable.  ISons 
nous  toumàhies  aussitôt  du  côté  de  Forient ,  d'où 
vènoii  cette  odeur  ;  et  nous  aperçûmes  avec  éton- 
nement ,  entre  des  rochers ,  un  grand  rond  de  ver- 
dure de  chèvrefeuilles  plus-beaux  et  plus  odorants 
qvie  ceui  même  qui  croissent  dans  rAndalousie^ 


ltotisabn9r8|>prakehàa»ed:volontiersi  de  cesarim»- 
^seaax  (ii«Hrmi«ts  ipû  |iar£amoieiit  iW  am  envi- 
nms^eûlrse  tronya  qu'ils  fadpdoiesrt  rentrée  d'une 
CHv^woe  tràs^^pTofonde.  jCette  cftTerBC  etoitlarg^i, 
pèuaiMBatMie;^  et  omis  desceadîilies  au  fot%d  en  tb(|r- 
naat^.par  de^  degifëa  de  fâerres  dont  les  extrémi- 
tés éioiem  |Miré0s4e  fleurs,  et  qui  formoiem  nar- 
ia^efl<elIX60l  ûa^e5caiier  en  lîoiac^ti^  Lorsque  nops 
fûmes  ejEL  iias  ^  nous  ^Amé^  serpenter ,  fur  iiti'  irabfe 
^os  )aaiit  qtie  For ,  plusieurs  Récits  ruisseaux  qui 
liroient  leurs  sources  des  gouttes  d'eau  que  les  tà- 
tliers  dtst^yioient  sans  eesse  ea  dedans ,  et  qui  se 
perdeieni  sous  la  terre.  L'eau  nous  parut  si  bette', 
<]ue  nous,  en  voulànies  boire;  et  eliç  éiioit  si  frated  e^ 
que  noiks  fésolùmes  derevenirle  jour  suivimt  dâds 
cet  endroit,  et  d'y  apporter!  quelques  boutées 
ide  TÎn^  persuadés  qu'on  lie  les  boiroît  piditit  là 
4saiis  plaisir.. 

Nous'ne  quittâmes  qu'ÀT^^et  un  lieu  û  agréa- 
ble  5  et  lorsque  nous  fûifcies  de  retour  au  Ik^ii  ,>  nbus 
^e  manquâmes  pas  de  van^r  ^  t|os  camat'adi^^une 
«i  belle  décoerrerte  :  mais  le  oomÀiandant'dè  la 
forteresse  nous  dit  qu'il  nous^Tettissoit  enann<de 
ne- plus*  oOer  â  la  caverne  ^lont  nonsÀions  si  cirài>- 
-tnés.  Ev  pourquoi  cela  ?  lut  dis*je  ;  y  a-r-tnrii  quelh 
<]ue  chose  à<craindre  ?  Sans  <kmte ,  me  r^àndk4L 
Xies  corsaires  d'Alger  et  de  Tripob  ^lèscendent 
queH^^^î^  dans  cette  fle.,  «n  nes^Gient  faire  pto- 
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viakon  d'eau  à  cette  fontnae.  Ik  y  mrpmetitnsk 
jour  deux  soldats  de  ma  garnison  y  qu'îbfirent  es- 
claves. L'officier  eut  beau  parler  d'un  aôr  trèsr- 
sérieux  y  il  ne  put  nous  persuader.  Nous  «rames 
qu'il  plaisantoit,  et  délaie  lendemain  je  retoomai  à 
•la  caverne  avec  trois  cavaliers  de  l'équipage.  Note 
y  aHames  même  sans  armes  à  feu  y  pour  faire  voir 
.  que  nous  n'appréhendions  rien.  Le  jeune  Morales 
ne  voulut  point  être  de  la  partie;  il  aima  mieux, 
aussi-bien  que  son  frère  y  demeurer  k  jouer  dans 
le  fort. 

Nous  descendîmes  -au  fond  de  l'antre  comme  k 

jour  précédent,  et  nous  fîmes  rafraîchir  dans ks 

ruisseaux  quelques  bouteilles  de  vin  que  nous 

avions  apportées.  Pendant  que  nous  les  bavions 

déficieusément,  en  jcmant  de  la  guitare  et  en  nous 

entretenant  avec  gaieté  ,  nous  vîmes  parottre  aa 

haut  de  la  caverne  plusieurs  hommes  qui  avoieùt 

-des  moustaches  épaisses,  des  tnibans ,-  et  des  ha- 

.bits  à  la  turque;  Nous  nous  ima^names  que  c'éioit 

:ttne  partie  de  l'équipage  et  le  commandant  dufort, 

;qui  s'étoient  ainsi  déguisés  pour  nous  faire  peur. 

f  Prévenus  de  cette  pensée ,  nous  noua  mîmes  &  rire, 

et  nous  en  laissâmes  descendre  jusqu'à  dix  sans 

•songer  à  notre  défense.  Nous  fûmes  bientôt  tris:- 

tement  désabusés,  et  nous'  connûmes  que  c'étoit 

un  corsaire  qui  venoit  avec  ses  gens  nous  enlever. 

Rmdez-vouê  ,  chiens  j  nous  criait-il  en  :langue 
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castillane',  eu  bien  vous  allez  îôtAsf  mouPii^i  Sia^> 
même** temps  ks  hommes  cjm'  rdccom|)agtMlietit 
nous  couchèrent  en  joneaveci  des  carabines'iju'ilii' 
ponoieàt  ;  et  nous  aurionâi^  essuyé  tme  belle  4ik^^ 
chargé)  si  nous  eusâons  fait  ia  moindre  réâslanoe;  ^ 
Nous  préférâmes  FêselaTage  à  la  mort  :  nouS'^oÀ^  î 
nàmes  nos  épées  an  pirate.  Il  nous  fit  charger  dei: 
dbatnes,  et  conduire  à«onT4i^eaiK  qui  n-étoit  pa»  ^ 
loin  de  Ui ;  puîs  y  mettant  à  la  toile,  il ciog^Terg' 
Alger.   ••       '  :  "    '      '   ^ 

C^est  de  cette  inamère  que  nous  faunes  |Mnis> 
d^aToir  négligé  l'ayertissement  de  Fofficier  de  la  ' 
ganoison .'  La  pi^miêre  chose  que  fit  le  corsairefut  > 
de  nous  fouiller  et  de  prendi^è  ce  que  nous  aEvions  ' 
d'argent;  La  bonne  ailbaiôè  pom' lui I  Leadeut * 
cenfspistoles  4eB  bourgeois  de  Plazencia;  les  cent 
<{ae  Mènalès  a?oit  reçues  de  Jérôme  de  Moyoïdaa  , . 
et  dont  par  malheur  j^étoi&  chaîné ,  tout  cel%  me 
fut  rdflésafiOB  miséricorde.  Mes  compagnons  avoîent 
aussi  la  bourse  bien  garnie  ;  enfin  o'étoit  un  exeel* 
lent  coup  ip  ^t.  Le  pirate  en  pafroiasoit  loutre»^ 
joui  j  et  le  bourreau  ne  se  contentoh  pas^dènôva» 
enleirepàos  espèces,  il  nous insultoit  par de&rail^^ 
leri^s  que  nous  sentions  beaucoup  moins  .qtoe  la 
0ë43êssitéde  lessoufirir.  Après  mille  plaisameriea  ^^ 
il  se  fit  apporter  les  bouteiUes  de  vin  que 'nous' 
avions  fait  rafraîdiir  à  la  fontaine ,  et  que  ses  gens 
a  voient  eu  soîn^de  prendre*  U  se  mit  i  les  vider 


s^^^Mipù  #a  .^ilSi  II»  ^loidot  d'au^I|i  p)^  mor- 
tifié» dé  kur:  i9Ml«ff0gi&;  i;  j()u^U^  6*'éM>î^iH  fàk  u^e. 
idiie iph»  cIquqô ^'dtt^ir «^9liâ«l^ilé) (k  MalOÈque,  oii 

lîûi^usej  Po«^  ■noiy  f^iBus  H  Ibrototé  dt»»  pr^oïké 
mcov  fiiani ,  et  ^'.ÎDpkls.'.  coesdern^  (îkk^  le^l^iitc^^ 
je  liai  conversation  avec  le  railleur  ;  j'entrai  o^énie 

déilMQBe  gT^o6rdaDi;90s  pllmanterie»*  :  <^  <|m lui 
pltit«  Jfinm  hoinmejy  mci  dit^  ;  j'â&iûe  le  o^nkctère 
de.  ton.  e^prk  j  et  damJk  fo«d »  a^ji?^^  d^  ghsét 
eird39;90iqpÂri3rirUii»iiit9pw^uK  Ar#^l^k|^«tî«iioe 
et  ^'iiccommod^a^  tcilii;t$H.  {QueNlo^â  ua  i^tit 
airy  coiftii»i»9rjHl  ;  ^ti»ihy9kWik^ti^^.ipipi>vKii»  upe 
g^iiAlir^c  Voy'oiiiK'CQ  4ui3|,ti9,aû^.ffàr^K  Jtf.)^  èb^ 
litt&qtfc'il  m'eut  i9itt,iâéli«frl^sibri86>ji^JQ.€^m 
çttî  jitjraoferuDi^b  giûtare  4^UB4^fnaiiraneri(|in 
sësapphmdaasèfooiilftolj'iàtvraiqialèj^^^  ^Pf^ 
dtè'meâiaûr-flâaliDf  dt  Mftdr^dy.et;€^  jb)imois  de 
cfiiânalhiioi^ai  afiMzbi^n^,.  Jercb^niiiî  a«ia^  ^  etrl'on 
n4r&)t^  p&^.  mmni  datâ^JGaitt  dé  .i»it  v^i^ct  :Tqu9  le* 
Xtiro^jquiëtoieoti  dWk  vaiéseaisL  ^(éoipîgyiècmit , 
pac^^dâ^/gê&tesadmiràtifa ,  lé plai$ir,:<^^ik  ^iVc^t 
eu*' à:  m'en  tendre  j  oê  qui  nie  fit  jugi^riqu'eiâ  ma- 
tièns^.  de  musique  il&  n'avoiéût  pab  fe<'gQÙi  fortfdé- 
lÎQdL  li6  !pârate.  me  dit  à  l'oreille  iqiié>..)e:  »er  .serok 
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pas  un  e&dave  malheureux,,  et  qu'avec  ntes^taient^ 

je  p(>iivoî^  Ootnpter  $ur  uji  etoplgi  qui  i^n/^qit 

raay^pû^té  tt-QIHSUppQrtîiW^*   .<:,   .       l  .   ■  [ri.  < 

Je  senûsq^^lq^e  joie  à  ce&p^r^$;  ïpai§  ,^pui^ 

flatteries  qu'elles  éloient  ^^e,  ne  laissais  p^^  ^f- 

vpir  4e  riD(|iiiétfide  mr  J^QcitapiAio»  dont  I^jC4/- 

saire  lue  •faiiM>it  iete. .  Qu^od  nous  amvâflofc^s  àU 

port.  4'Alg€ir  9  nous  v$me»  uilig|-aiid  aoioJbrQ  .d^ 

p^rsQpn^s  a«3diEil>lée)s  pQw:9bOûftre^i$¥eir)  Mmô¥|s 

n^avioD^poinitéiteorë  débarqué,  qu'ils  pou^sâv^qt 

miUe.cris  de;^îe»  Ajoutes^  à  le^k  quQ l'aîr  i!et$pi- 

ij^oit  dvk:  ftQB:  copfuô  de»  UfqmpieAtes  >  dea^  flûtes 

inorei(|u#fii,  ^i  d's^tiK^s  iQstraméiatS'dQm  o<r  sif)  ,^rt 

;diuQS'CQ)pfiyis-rlà  j,c/e  qi|ifiormoii  ttue  sympheKoif 

plus  bruyante  qu'agréable.  La  causÂdfrces  ré^onÎEh 

sances  yefKM^d'un  faux  bnût  qui  siétait  répatidu 

dans  la  .^îUei  {  oa  y  avoit  oàl  dine  que*  1&.  rcbaëgat 

Méhémet.  (aîtei  se  nonomcôl  i|oii)e(pifateL)avQÎt 

péri  en  attaquant  un  groavaisseiavgéacna  :  de  sorte 

que  tous  aesjamis,  informés  deaâiti}etoiit;ys'evi»- 

;pressoœnt  de  lùlen  li^btgnetleur  joîd. 

.  Noua  a'eûmés  pas^iniâ  pied  à 'terre,  qu'on 'nue 

condoînt  s^ec  tons  mes  compagnons  au  paloîsidu 

Juaéha  SoIÔBan^iaii  nn  écriyaiii.  chrétien  y  nous 

jarteiTOgeaptHiliaidqn  eia  particulier  ^  noua  demahida 

ndsnoms^'nos  âges,,  notre  paitrie,.  noire  t^Kgioii, 

et'no8'ta|leats.  AkursîMéhénpet,  me, montrant âu 

l>achai,  Iitt  yanl^^malvoni^  et  lui  dit  que  je  jotiois 
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de  la  guitare  à  ravir.  II  n'en  fallût  pas  davantage 
pour  déterminer  Soliman  à  me  choisir  pour  son 
service,  ^e  demeurai  donc  dans  son  sérail.  Les 
autres  captifs  furent  menés  dans  une  place  pu- 
blique y  et  vendus  suivant  la  coutume.  Ce'  que 
Méhémet  m'a  voit  prédit  dans  le  vaisseau  m^arriva; 
j'éprouvai  un  heureux  sort.  Je  ne  fiis  point  livré 
aux  gardes  de»  prisons  y  ni  employé  aux  ouvrages 
pénibles.  Soliman  bâcha  me  fit  mettre  dans  un  lieu 
particulier,  avec  cinq  ou  six  esclaves  de  qualité 
qui  dévoient  incessamment  être  rachetés,  et  à  qui 
l'on  ne  donnoit  que  de  légers  travaux.  On  me 
chargea  du  soin  d'arroser  dans  les  jardins  les  oran- 
gers et  les  fleurs.  Je  neppuvois  avoir  une  pfais 
dbuce  occupation.  * 

Soliman  étbit  un  homme  de  quarante  ans,  bien 
fait  de  sa  personne,  fort  poH  et  fort  galant  pour 
un  Turc;  II'  avoit  pour  favorite  une  Cachemirienne 
qui ,  par  son  esprit  et  par  sa  beauté ,  s'étoit  acquis 
un  empire  absolu  sur  lui.  Il  l'aimbit  jusqu'à  l'ido- 
lâtrie. Il  la  r^galoit  tous  les  jours  de  quelque  fête; 
tantôt  d'un  concert  de  voix  et  d'instruments,  et 
tantôt  d'une  comédie  à  la  manière  des  Turcs  :  ce 
qui  suppose  des  poèmes  dramatiques  oii  la  pudeor 
etla  bienséance  n'étaient  pas  .plus  respectées  que 
.les.  règles  d'Aristote.  La  favorite,  qui  s'appeloit 
'Farrukfanaz ,  aimoit  passionuénteht.ces  ^ectacles; 
•Ile  faisoit  même  quelquefois  représenter  par  ses 
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femmes  des  .pièces  arabes  devant  le  bâcha.  Elle  y 
jouoit  des  rôles  elle-même^  et  charmoit  les  specta- 
teurs par  la  grâce  et  la  vivacité  qu'il  y  avoit  dans 
son  action.  Un  )Our  que  j'étois parmi  les  muÂciens 
à  une  de  ces  représentations  y  Soliman  m'ordonna 
de  jouer  de  la  guitare ,  et  de  chanter  tout  seul  dans 
un  entr'aote.  Peusle  bonheur  de  plaire;  on  m'ap^ 
plaudit  ;  et  la  favorite  ^  à  ce  qu'il  me  parut ,  me 
regarda  d'un  œil  favorable. 

Le  lendemain  de  ce  jour-  là ,  comme  j'arrosois 
des  orangers  dans  les  jardins ,  il  passa  près  de  moi 
un  eunuque  qui  ^  sans  s'arrêter  ni  me  rien  dire^ 
jeta  un  billet  à  mes  pieds.  Je  le  ramassai  avec  un 
trouble  mêlé  de  plaisir  et  de  crainte.  Je  me  cou- 
chai par  terre ,  de  peur  d'être  aperçu  des  fenêtres 
du  sérail  ;  et  me  cachant  derrière  des  caisses  d'oran- 
gers ^j'ouvris  ce  billet.  J'ytrouvai.un  diamant  d'un 
assez  grand  prix,  et  ces  paroles  en  bon  castillan  : 
Jeune  chrétien,  rends  grâce  au  ciel  de  ta  cap* 
iîpîté.  L^amour  .et  ia  fortune  la  rendront  heu^ 
reuae  $  V amour  y  si  tu  es  sensible  omx  charmas 
d^une  belle  personne  /  et  là  fortune  ,  si  tu  as  le 
courage  de  mépriser  toutes  sortes  de  pérUs^^      w 

Je  ne  i  ddulai  pas  un  moment  que.  la  lettre  ne 
Fût.  de^.jsc  sultane  favorite;  le  style  et  le  diamant 
31e  le  persuadèrent.  Outre  que  je  ne  suis  pas  natu^ 
-elleroent*  timide/ la  vamté  d'être  bien  avec  la 
anaitresse  d'un  grand  seigneur ,  et,  plus  que  oela> 
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l'espërance  de  tirer  d'elle  quatre  fc^piu^  d^ar^ot 
qu'il  ne  m'en  falloit  pour  ma  rançon  y  me  fit  former 
le  dessein  d'éprouirer  cette  ayenture ,  quelque 
danger  qu'il  y  eut  à  courir*  Je  continuai  mon  tcar 
vail  en  rérant  aux  moyen»  d'entrer  dans  l'appar- 
tement de  FamikltnaKy  ou  plutôt  en  attendant 
qu'elle  m'en  ouvrît  les  chemins  ;  car  }e  j|ugeoîs  bien 
qu'elle  n'en  deÉneureroit  point  là  ^  et  qu'elle  feroît 
plus  de  la  moitié  des  frais.  Je  ne  me  trompôis  pas. 
XiC  même  eunuque  j  qui  avoit  passé  près  dé  moi  y 
repassa  nue  heure  après,  et  oie  dâl  :  Chrétien ^  a^ 
^n  fait  tes  réfléûoos?  et  aurasrtu  la  hardiesse  de 
jâe  suions?  Je  répondis  qu'oui.  Ëh  biexly  reprit-il, 
le  ciel  te  conserve  !  tu  me  verras  dèinsàa  dans  la 
nïatinée.  En  pmdant  de  cette  sorte  ^  il  se  retira.  Le 
jour  suivant,  je  le  ^-  en  effet  paroitre  sur  les  huit 
heures  du  matin.il)  nte  fit  signe  d'aller  à  luî^  je  le 
joignis,  et  il  me  conduisit  dan»  une  salle,  où  il.  v 
tr?oit  im  grand  rouleau  dé  toîla  qu'un  autre  eu- 
^  nuque  et  kiitvénoieilt  d'apjlorter  là ,   et,/qu'ik 
Revoient  porter  ^faez  la  sultane,  pom-. servir  à  la 
^éf^ration^d^ane  pièce  arabe  qu'qllé  «  préparmt 
pourIebi«phsl.     v  • 

''Les  deux'  eunuques  déroulèvrâl  hu  toile,  me 
firent  meui^  dedietnaiout  de  mon  long  ;  p™s ,  aa 
hàzard  dje  m'étouifer'^  ils  k  roillèrem  de  noirvean, 
<et  m'envelôppèdent  dedans.*  Ensuite ,  l&i  prenant 
ciiacun  par  un  bo^t^  il&  me  portèreint  ainsi  imps- 


«éaiwt  i wqt»?'  >  dite»  •  la I  chaii^r^i  iOkif  pwd^it  Ja 

tx>ui7^QQMi)'.1rmlf^fi^  4||iM  I>a^pAnM»em  aecT«t 
d^MB»  :»r'eiW,:?pl|FÇ«t;,;tiQt».}:  .Q^fp^»ili  dissiper  ma 
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mets  votre  liberté .  Soyezdonc  Âbcère ,  et  m'a¥Oiie« 
que  TOUS  êtes  uq  jeune  homme  de  bonne  maison. 
Efiectivement^  madame,  lui  ri^>0];idi»-je ,  il  me 
siéroit  naal  de  payer  vos  bonté»  de  dissimulation. 
Vous  voulez  absolument  que  je  vous  découvre  ma 
qualité;  il  faut  vous  satisfnrë.  Je  suis  fils  d'un 
grand  d'£spagne«  Je  £sois  peut^tre  la  vérité  y  àvr 
moins  la  sultane  le  orttt  ;  et  s'applaudissant  d^avoir 
]eté  les  yeux  sur  iin-  cavalier  d^portauce  y  elle 
m'assura  qu'il  ne  liéndroit  pas  à  efle  que  nous  ne 
BOUS  vissions  souvent  en  particulier.  Nous  eûmes 
ensemble  un  fort  long  entretien.  Je  n'ai  jamûs  tu 
de  femme  plus  amusante  :  eHe  isavoît  plusieurs 
langues ,  et  sur-tout  la  casûHane ,  qu^elle  psrioit 
assez  bien.  Lorsqu'elle  jugea  qu'il  étoit  temps  de 
nous  séparer,  je  me  mis  par  son  ordre  dans  une 
grande  corbeille  d'osier,  couverte  d'un  ouvrage  de 
soie  fait  de  sa  mdin';  puis  les 'deux  esclaves  qui 
m'aVoieQt  apporté^  furent  appelés ,  ■  et  ib  me  rem- 
portèrent comme  un-  présent  que  la  favorite  en- 
voyoit  au'  bacba ,  ce,  qui  est  sacré  pour  tous  les 
hommes  commis  à  la  garde  d^^s^emmes. 

Nous  trouvâmes,  'Famikhn.a2i  et  moi,  d'autres 
moyens  encore  de  noi;is  parler;  et  cette  aitnaUe 
captive  m'inspira  peu-à^pen  autant  d'amour  qu'elle 
en  avoitpour  moi.  Notre  intelligence  fut  secretie 
pendant  jdeux  moîs,  quoiqu'il  soit  fort  diticâe  que 
dan;  un  séràâ;;lee  mystères  amoureux  échappeat 


loD^emps  aux  Aif;U9.  Mais  ua  contre-temps  dé* 
rangea  nos  petites  afiaires  y  et  ma  fortmie  changea 
de  face  entièrement.  Un  jour  que ,  dans  le  corps 
dW  dragon  artificiel  qu'on  avoit  fait  pour  un 
spectacle ,  j'avois  été  introduit  chez  la  sultiane ,  et 
que  je  m^entretenois  ayec  elle^  Soliman,  cpe  je 
croyois  occupé  hors  de  la  Ville,  survint.  Il  entra  si 
brusquement  dans  Fappartenfent  de  sa  favorite^ 
que  la  vieille  esclave  eut  i  peine  le  temps  de  nous 
avertir  de  son  arrivée.  Peus  encore  moins  le  loisir 
de  me  cacher.  Ainsi,  je  fus  le  premier  objet  qui 
i'o£Brit  à  la  vue.  du  bâcha. 

U  parut  fort  étonné  de  me  voir,  et  ses  yeux 
;out-à*«oup  s'allnmèrent  de  fureur.  Je  me  regar* 
lai  comme  un  homme  qui  touchoit  à  son  dernier 
noment,  et  je  m^ima^ois  déjà  être  dans  les  sup-* 
>lices.  Pour  Farrulchnaz ,  je  m'aperçus  ^  &-la-^ 
mérité ,  qu'elle  étoit  effi*ayée  ;  mais,  au4ieu  d'avouer 
on  crime  et  d'en  demander  pardon ,  elle  dit  à 
îoliman  :  Seigneur ,  avant  que  vous  prononciez 
don  arrêt,  daignez  m'écouter.  Les  apparenc^ea 
ins  doute  me  condamnent,  et  je  semble  vous 
lire  une  trahison  digne  des  plus  horibles  châ-* 
ments.  J'ai  fait  venir  ici  ce  jeune  captif  ;  et  pour 
introduire  dans  mon  appartement ,  j'ai  employé 
is  mêmes  artifices  dont  je  me  serois  servie  si 
eusse  eu  pour  lui  un  amour  violent.  Cependant^ 
:  j^en  atteste  notre  grand  prophète^  malgré  ces 
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démaTchés/îe  neTom  «s  poioft  mfidéie,  J^aî  voolii 
entretenir  cet  esclave  diréiâea  pCfUr  ie  déUH^ei 
de  sa  seete ,  et  l'engager  à  fiiÛTre  oeile  des  crojwa^t 
Pai  trouvé  fen  lai  oae  rénstance.  à  laqaelle  ]û 
m^étois  bien'  atteodoe.  J'ai  toutefois  vamcu  set 
préjugés,  et  il  vient  de  me  pro0iettle<|a^3enibras« 
sera  le  mahamétisme. 

Je  oon viens ^ue  je  devoiadiécnentir  la  ËaivMite, 
sans  avoir  égard  à  la  coojonctnre  dangereuse  où 
je  me  tronvois  ;  mais  dans  l'aocabiemeiii.  oài  j'avoii 
Fe6|>rit,  touché  du  péril  où  je  voyois  une  fiennie 
que  j'aimois,  et  tremblant  poinr^  moi-même ,  \9 
démettrai  interdit  et  confus.  Je  ^në^  pua  proférer 
une  parole  ;  et  le  bâcha ,  persuadé  par  mon  aflence 
que*  sa  mattreise  ne  dîsok  rien  qui  ne  dEifkt  véri-^ 
table  ^  se  laissa  désarmer.  Madame ,  nép<»idit-^il  ^ 
je  veux  erotre  que  vouis  ne  m'aviez  point  ofiensé  ^ 
et  que  l'envie  ^  âiire  une  chose  agréable  au  pro^ 
phète  a  pu  vous 'engager  à  hatarder  ^mie  action  à 
délicate.  J'excuse  donc  votre  imprudence ,  pourvu 
que  ce  captif  prenne  tout-^se-liieure  le  turban. 
AussitM  il  fit  venir  un  marabout.  On  nEie  revoit 
d^un  habit  à  la  turque.  Je  fis  tout  ce  qu'on  v^oulnt , 
àans  que  j'eusse  la  force  de  m^en  défieiKlre  ;  oo , 
pour^iieux  diiSe,  je  ne  savoîs  ce  que  je  (aisois, 
dans  le  désordre  où  étoient-mes  sens.  Que  de 
chrétiens  aurôicnt  été  aussi  lâches^  que  moi  dasi 
cette  occasion  !    . 


Après,  la  cérémoxiie,  je  sojrtis  du  sérail  pour 
aller ^  soos^e  nom  deSidy  Haly,  exercei*  un  pedt 
emploi  que  Soliman  me  donna.  Je  ne  nvis  plus  la 
sultane  ;  mais  un  de  ses  eunn<|iie8  \înt  un  joiu*  me 
tt*ouver.  11  m'apporui  ^  de  sa  part ,  des  pierreries 
pour  deuK  mille,  sukanins  d'or ,  avec  un  billet  par 
lequel  la  dame  m'assuroit  qu'elle  n'oublieroh  ja-* 
mais  la  généreaise  complaisance  que  j'avois  eue  <le 
me  faire  mahométan  pour  lui  sauver  la  vie.  Vëri-* 
tableraent,  outre  les  présents  que  j'avois  reçus  de 
FaiTukbnaz ,  j'obtins ,  par  son  csnal ,  un  emploi 
plus  con^dérable  que  le  premier,  et  je  devim^ 
en  moins  de  six  à  sept  années  y  un  des  plus  riches 
renégats  de  la  ville  d'Alger. 

Vous  vous  imaginez  bien  que  si  j'assistois  aux 
prières  que  les  musulmans  font  dans  leurs  mos- 
quées, et  remplîssois  les  autres  devoirs  de  leur 
religion ,  ce  n'étoiit  que  par  pure  grimiace.  Je  con-« 
^ervoisune  volonté  déterminée  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'égKse;  et,  pour  cet  effet ,  je  me  proposois 
de  me  retirer  un  jour  en  Espagne  ou  en  Italie  ^ 
avec  les  richesses  que  j'aurois  amassées.  En  atten«- 
dant,  je  vivois  foit  agréablement.  J'étots  logé 
dans  une  belle  maison  ;  j'avois  des  jardins  su- 
perbes ,  un  grand  nombre  d'esclaves ,  et  de  fort 
jolies  femmes  dans  mon  sérail.  Quoique  l'usage 
du  vin  ^oit  défendu  en  ce  pays-là  aux  mahomé- 
lans  j  ils  ne  laissent  pas  pour  la  plupart  d'en  boire 
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en  secret.  Pour  moi,  j^en  buvois  sans  façon,  comme 
font  tous  les  renégats.  Je  me  souviens  ^e  j^ayoîs 
deux  compagnons  de  débauche ,  avec  qui  je  pas- 
sois  souvent  la  nuit  à  table.  L'uii  étoit  Juif^  et 
l'autre  Arabe.  Je  les  croyois  honnêtes  gens ,  et 
dans  cette  opinion  fe  vivois  avec  eux  sans-  con- 
trainte. Un  soir,  je  les  invitai  à  souper  chez  moi. 
Il  m'étoit  mort  ce  jour-là  un  chien  que  j^aimois 
passionnément  ;  nous  lavâmes  son  corps ,  et  l'en- 
terrâmes avec  toutes  les  cérémonies  qui  s'observent 
aux  £anéraiUes  des  mahométans.  Ce  que  nous  en 
faisions  n'étoit  pas  pour  tourner  en  ridicule  la 
religion  musulmane  ;  c'étoit  seulement  pour  nous 
réjouir,  et  satisfaire  une  folle  envie  qui  nous  prit, 
dans  la  débauche ,  de  rendre  les  derniers  devoirs 
it  mon  chien. 

'  Cette  action  pourtant  me  pensa  perdre.  Le  len- 
demain il  vint  chez  moi  un  homme  qui  me  dit  : 
Seigneur  Sidy  Haly  ,  une  a&ire  importante  m'a- 
mène chez  vous.  Monsieur  le  cadi  veut  vous  parler^ 
prenez ,  s'il  vous  plaît ,  la  peine  de  vous  rendre 
chez  lui  tout-à-Fheure.  Un  marchand  arabe  ,  qui 
soupa  hier  avec  vous ,  lui  a  donné  avis  de  certaine 
impiété  par  vous  commise  à  l'occasion  d'un  chien 
que  vous  avez  enterré;  c'est  pour  cela  que  je  vous 
somme  de  cotnparôître  aujourd'hui  devant  ce  juge, 
faute  de  quoi  je  vous  avertis  qu'il  sera  procédé 
rcritninellement  contre  vpus.  U  sortit  en  achevant 
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Ces  paroles ,  et  mé  laissa  fort  ëtbuMi  de  sa  somnu'^ 
tien.  L'Arabe  n^aVoit  aacdn  sujet  de  se  plaindre  de 
moi  y  et  je  ne  pouTois  coiuptendre  pourquoi  la 
traître  m'a^oit  joué  ce  toiir^là.  La  chose  néaDmoiii» 

• 

méritoit  quelque  attention.  Je  èonnoissois  le  6adr 

pour  tmhoihtiie'sérère  en  apparence ,  niais  au  fond 

peu  scrupnleut.  Je  mis  deux  cents  sultatiihs  d'or 

dans  ma  bourse ,  et  j'allai  trouver  ce  juge.  Il  nie  fit 

entrer  dans  son  cabinet ,  et  nie  dit  d'ùû  ati*  rébar'-' 

batif  :  Vous  étés  un  impie  ^  ùn-sâ'cnf^é  y  iiti  boiàiité 

abominable.  Yotrs  avez  enterré  un'dfaiëii  eoditne  un- 

musulman  :  quelle  ptofafiiation  !  Ë^t^H>é  doiiè  altîsi* 

que  vous  respectez  nos  eérémoiiilèsleapltis^intè^? 

et  ne  tous*  éte^vous  fsfit  miiliondétan  que  potir 

vous  moquer  de  nos  pratî^es^  de  dévoiio^if?  Mdn-' 

sieur  le  cadi ,  lui  répondis-je ,  l'Arabe  qni  vous^a 

&it  un  si  mauvais  rapport ,  ce  faux  ami  est  <ïom-« 

plice  de  mon  crinie ,  si  c'en  est  tttt  d'accè¥k)ér  les 

honneurs  de  là  sépulture  à  un  iidMe  dénUeslique  ^ 

à  un  aninfal  qui  possédoit  mille  bombes  qualités. 

[1  aimoit  tant  1er  personiaes  de  mérite  et  de  èinh^ 

onction ,  qu'en  mourant  même  if  a  voulu  leur» 

lonnér  des:  marques  de  son  amitié.  Il  leur  laisse 

ou  s  ses  biens  par  un  testament  qu'il  a  fUt^  et 

lont  je  suis  l'exécuteur.  Il  lègue  à  l'^nr  vîfn^* 

iCUSy  trente  ài'autre  ;  et  il  ne  vous  a  point'ooblié  , 

iioneeigileur^  pour5uivis*je  en  tirant  ma  bourse  : 

oilà  deux  cents  sultanin»  d'or  qu'il  m'a'<chargé' 
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de  Ypia&  remeure.  Le  cadi^,  à  ce  disoprir^,  perdit 
ft»gra\itéjil,nepuu^*eaipêcher derire;  et^  comme 
nous,  étions  seu}^ ^  il  prit  saps  £aiçon  la  bourse ,  et, 
91e  dit  en. me  renyoyant  :  Allez.,  seigueur  Sidy 
Haljy  vous  avez  fort  bien  fait  d'iohuoier  ave& 
ppxpipe  et  avec  honneur  joa  cliiea  gui  avoit  tant 
de  considératioB  pour  leç  honnêtes  gens. 

•  Je  me  tirai  d'aŒiire  par  ce  moven  ;  ^t  si  cela 
ne  me.  rendit  pas  plus  sage ,  î'en  devins  da-moins 
ghi^  QVîçgnspeci;.  Je  ne  fis  plus  de  débauche  avec 
FAi'^c  >  lii  mêi^e:  avec  le  Juif*  Je  choisis ,  poui 
Ivoire  ayec  moi,  un  j  euneg^ptîlhomme  de  Livourne, 
qui  étoit  mon  çsclave.  11  s'appeloit  Azarini.  Je  ne 
re$s.emblpis  point  aux.  s^Utres  rçn^ajâ,  qui  font 
plps>sou&ir  de  maux  aux,  esclaves,  .chrétiens  ,qu& 
Les  Tyr(s  mém^es  :  tous  mes  captifs  ,attendoieat 
as^ez  patiemment  qu'on  les.rachetat*.  Je  les  trait^oiSf 
^-^la-v^iité ,  si  doucement ,  que  quelquc^fois  ils  me 
di$Qi^pt  qu'ils  appféhendçient  plus  de  changer 
de  patron  qu'ils. ne  soupirjoient  après  la  libellé, 
quelques»  charmes  qu'elle  ait  pour  les  personnes 
qui  sont  dans  l'esdavage» 

1  \^n  jour ,  les  vaisseaux  du<  hacha .  revinrent,  avec 
des  prises  considérables.  Us  amenoient  plus  de 
oent  esclaves  de  Fun  et  de  Fautre  sexe  ,  qu'il» 
s^voient  enlevés  sur  .les. côtes, d'£spagne«. Soliman 
n'e^d  garda  qu'un  très-petit  nombre  ,  et  tout  le 
rjs'sie  fut.  vendu.  J'arrivai  dftns.la  place  où  la  venu 


s'en  fâÎMît  ,-«l^Wlietaî'UDer  fille  eispagmdecdeîduB 
k  douze'  ansj  Elle  pl<[ui<oit  à  ickaiides  Jarniës}  élise 
déBèkpéfoit. ,  J^ëtoîès  sQrpr»:  de.  k<  voir  y  à  8on>âge*^ 
si  sedsiiile  à  sa  ics^tivité;  Jie  lui;  dis  en  tiastillaii  ^9 
modérer  •sonvafi&tion  5  'et  je  J^aisBurai  qu'el^  ëtoîl 
tombée  ^  entre  les  mains  di'uiiiiDaitve  qui  né  nunH 
quoit  pas  d^humàoîté  «^  4^4^^^^^^  ùntwbanÙ 
La  petite  personne,  toujours  occupée  du  sujet  de 
sa  doulçur  ^  ne  m?écdutoit  pasi;  •  elle  Âe  faispit  ^ue 
géi3q|MWiie^ se  plaindre  du  sçrt^  :ét  de  temps. efi 
temfi^lle  s'éçrioit  d^n  air  attendri':  O  mamèrei 
pourquoi  sommes^DOUS'  iépluéeK?  Je  prendrais 
patienee^st  nous  étions  tÔCEtéS'  detnc  ensemble j£a 
proixonçantccfiiiiiiots^eHeipiirilôttla  vue  yeriiuiq 
femme de>(}iiara[Bte*cinq il cîai|abnte  an»^  qnetJfoci 
To joit  à  4]«elqq»pas  d^elle ,  et  qm^  lesiyetfx  baiifl 
ses,  attendoit  dan^un  inorne/silenpe  que  quelcjla'ua 
l'achetât,  i  Je:  demandai  it  la  >jeuiie' fille  si  Jaipefîr 
sonfiequ^elte^egardoit  ë'toitsa  mère.  Hélbs-!  oui  f 
seigneur  ,  «né  répondit-^el^e  ;  au  nom-  de  ;I^eir^ 
faii^^  que*  îe>îie'lâ  qmtte^  poiint.  £h  bien^  mpn 
^tifàntj  lut  diS'-'je,  si  pour  vous  consoler  il  né  icinf 
<juer  vous  réiuttir  l'une  et  l'autre  yyousserez^Meiirt 
^ùtf  sâjtisfaite/  Eu  méme-^temps  je  m'approchai  dé 
3»  Uière-pour  la  marchander -;  mbis  j^  ne  l'eds  pas 
«.'tôv  envisagé^,  que  jie  reconjnus,  avec  touteFémo^ 
-cion  qwevbiispouvexpenser^les.traits,  les  propres 
traits  dëitteifide.  Juste  cielldis-je  en  moi-même^ 

34^  ' 
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c'est  ma 'mire ,  je  n'eo  sanroia  douter.  Foor  ^» 
«oit  qu'on  vif  resMtttiment  de  ses  mBaJbeor»  ne  loi 
lit  voir  que  des  ennemia  dans  les  objets  qui  l'en-^ 
TiraBnoient ,  soit  qiie  mon  habit  me  dëgoi^t  y  ou 
bien  que  je  fiisse  changé  depuis  ^ouze  années  qne 
je  ne  Faivois  vue ,  elle,  ne  me  remit  point.  Aprè^ 
l'avoir  aussi  achetée  ^  )e  la  menai  avec  aa  fitte  à  ma 
maison». 

Là  9  j  e  voulus  leur  dçnner  le  plaisir  d'apprendn 
qui  j'étois.  Madame  y  dis-je  à  Loc&ode  y  e8|ri|Ép<>s^ 
sible  que  mon  visage  ne  vous  frappe  poinir  Ma 
inoustaofae  et  mon  .tuiban  «vous  fontes  mé^oo* 
nottre  Baphaël  votre  fils?  Ma  mère  tresaftiltit  à  cet 
paroles  y  me  oonsidàn  y  me  reconnut,  et  nous  neos 
embrasâmes  tendrçmênt.  J'embrassai  ensuite  sa 
fiUe  y  qui  ne  savoir  peut-être  paa  plus  qu'elle  eut 
un  frère,  que  je  savois  que  j'avoia  une  sceur. 
Avoues  y  dis-je  à  ma  mère  y  que  dans  t<mtes  vos 
pièces  dé  théâtre  vous  n'avez  pas  ufie  reconnoîs* 
sance  aussi  originale  que  ceUe-^îi*  Mou  fils,  me 
répondit-èlle  en  .soupirant,  j'ai  d'abord  eu  de  la 
joie  de  voua  revoir }  maîa  ma  joie  se  conterlit  ea 
douleur.  Dans  quel  état,  hélas!  vous  retrouvé^je! 
Mon  esclavage  tm  fait  mille  fois  moins  de  peiiie 
que  l'hafaâlltfment  o^ùx. ....  Ab  !  parbleu  I  ma- 
dame, interrompis^ ye  en.  riant,  j'admire  votre 
déficatesae  :  j'aime  cela  dansune  comédienne.  £h\ 
bon  dieu  I  ma  mère  ,  vous  êtes  donc  bien  chai^ëe^ 
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•!  ma  inétamoipHose  vood  blessfe  $i  fort  1&  vt|0.  Aû-^ 
Heu  de  TOUS  révoltep  cotiu*e  mc^  Itirbâii^  rjsgai^^ 
dez^moi  phitôtTeômme  tiD'tictetff'ii}tii  représenté 
ftur  lai^èise  itti  rôle  turc.  'Quoiiqpe  refilai  -,  je  Ai^ 
ftuis  pat  }ykis,mps€ilmaii  que  jje  Fëtois  en  Ëspâgtte  | 
et  dffns  ie»ibftd  je  me  seui  lo&joiifi^  attstché  à  tùA 
région.  Qtl«â<4  totts  satnrèsi'tidtttés  lei^  aveiitûréi 
qui  me  sent  arrivées  en  eé  pay&-ci  ^  von»  tt^ettiti^ 
serez.  L'àtûQu)^  à  fait  tntin^nm^;  je  setcrifië^à  tid 
àîen.  iPe  tlétis  tin  peu  de  Vons ,  j^:VOué?  èà  àVértfei 
Une  autre  raison  eiicor* ,  ^étivA^ .Mt  mA^tà 
en  vt^m  U  diépl^ir  âe  ttlë  'véir'dàM  la  siMéiibtt 
où  je  m^  ¥ous  T^ms  lAteàdiét&^'n^éproùv^èV^i^ii 
A%e)tf  <|tt^if)ie  ^àpiivit^  t^mttviSé ,  èt^ôùs  trou^ 
ves^  à^Ji^lt&fàîfatiun  êh  ienâte ,  réspéctueUTt  ^ 
^t  ^ss6»Â6h«  pôvn*  voue  teàfé  vivre  ici  datis  l^aiioi^'^ 
daM^,  flS^à^Aié^é  c^ë  faëùs  «siidisâôns  rdc^iioiî 
de  retourner  sûrement  éû  E^àgtie.  '  Déifatèurek 
à^^^ià^^ëU  'Vëritë  du  prbVèfbe ,  qui  Aif.q\x^à 
^fuêlquéicfc^ële'malfeéttfteiSi^ott..  -  ^^  '  ' 
Mon  ^,  Wé^ièt  iifiôiM^él  (ytiisqué  vo^^"^ 
deârsem  àiééë^^Mtuaùjmi^  dàttS  tUtrè  pàyi^ei^d'y 
Skb)We¥'}ê  Wâ^ettâéiistoéy  je  siiii^  ttt«iie  d6]!iàofêë; 

let  éioâè^ss^e^éivGàiniUe  Hrô<#ë  stibur  Béiattris: 
duïy'ditÉdNtIVély  kl'éèifîaâhf^/i^^  pourrez.  I^ôbi 
.TOBs;  t^ts8i#0ië>vle  iplui'tôt  t}u^l  nous  sera  {H)l^ 
a^f  rè}ofasdM4iéreèurd«  iMf^eiliriAinè  ;  car  to^Â 


S5à  ofi^iBii^Aa; 

^Ei^  .appai^aiifhto^-^iMe  en  ^£q[»agiie:  idWitrés 

^S^^é)à  ffl9f:[^Ût0«<»UAie<i.t'Aii^Of^  moi? 

{SWffl§9^&  avezrviw^jpjà  .VP«s^  néap|bd^ièivQi2&  ma- 

gyfj^iifif:,  .que.yqu&  o^,.pAr4^AAÎe9Mp6Uirt^à  une 
î^fy^/^p^^  4^p^e;)4^/^Aipa^i|^.(fDWt4^s  .temps, 

Iwiftï^lfatle  dapsj^  ^iw«^^$^  l;lQ!^fti^MP)ôilfSMiyil- 
e^fi  y  mus  ci^t€^^l^kQlÇi)^u^il(^.4^j^^ff^ 

i  iMï?*^  ^î^  ni;^(WFfiicf%^9«§*Pftt>Htiehi|,,  près 
de  treize  ans  qu^.s^pi^^ijit^lÂ^e^ilj^ijdAS^'^^^^p^^^ 

%^^U^9^^'^P^  W¥  SftÂf »  W»f W»  Q9>.{)^fl¥:iitiQr  avec 


*      ^ 
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autres  qn?îl-ihe*fît  dansia  suite'.  Jfe  craîgnoïs  de  né 
pouvdir  tetenir  lotig-temps'  dans  mes  chaînes  uii 
homme'd'uii  si  haut  rang;  et  j'appréhendoîs  cela 
d'autan  t.  plttîs'-i  tjue  je  h^gnorois  paft  qu^il  ëtoit 
échappé  a  dëS  beautés  fatneuses,  dont  il  avok  aus- 
sitôt rompu  que  porté  les  fei^. ' Cependant  ^  îôîri 
de  prendre  de  Jour  en  jour  moins  de  goût  aime^ 
complaisances^  il  sembloii  plutôt  y  trouver  uiï 
plaisir  i>auvéau'.^  Enfin  j'avbis  Fart  de  Famusec,  et 
d'emfpéohér  son  cœur,  naturellement  volage ,  dé' 
se  laissbr'àlteràison  pen'iihailt.  ^ 

Ilydvoit'déjà troistnois qu^il tn*aimoit  i  èt^àvoisl 
tieu  dô-mle^tt^r  que  son  amour  èeroit  dé  ldn|^^ 
âur^e  y  Jbfsqu'une  fetnme  de  mes  sinïies  et-mol  nousf 
nous  reridîiflès  à  une  assfeniblée 'oà  il  étoit' avec  lat* 
iuch^fed^sëh -épouse.'  Nous'y  dllidnspour  ëntehdre^ 
m  <K>nceTt'd«Voit  efd^insinim^ntis  qu'on  y  faiisbît? 
Koas  tiiÀii  plaçâmes  pài*  hazàrd  '  assez'  ptës!  ^ dé  '  la^ 
iuclids^)  qui  s'avisa  dd  trouver  mauWls- qrie? 
^osaèëe  pai^Vè  dans  uti  lieu  où  elle  étWit.'Ëllë' 
a'eriVo^tt'dtffe'par  une 'de  seô'femriies  qU^MIe  me* 
^rioit?  dé(  stJrtîr  ^i^omptemfént.  ^  Je  fis  urié-  rëpbhse* 
^rUCAlèf'frîlà'îUèSsâgèfrô,  La'  duchesse  irritée 'Vëh* 
^aigriit  à  «tftl'ép;ôux ,  qui  \fiM  à  .itioi  lui-mêrhe  /  ët^ 
le  dit  :  Sortes  ,  Lucinde.  Quand  de  grands  "iëi*^ 
netiPÀ  '«*àtttféhlBnt=  à  de  pédtes  ^créatures  èomiie 
otfs  i'^eJlWftWddiveirt  pas  pbùV  (jéla  s'ôuMSè*/  Sî^ 
ou»*  V<*i^^afittM>ns  phïs  que  ûo^  femméi^nous 


mm 
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honorons  nos  femmes  pins  que  tous;  et  toutes  les 
fois  que  vous  serez  assez  insolentes  pour  Touloir 
vous  mettre  en  comps^raisonayec  eHes,  tous  aurez 
toujoursi  la  houte  d'être  traitées  avec  indîgaité. 

Hçiureusement  le  duc  nie  tint  ce  cruel  discours 
d'un  ton  de  voix  si  bas,  qu'il  ne  fut  point  entendu 
des  personnes  qui.  étpiept  autour  d^  noçs*  Je  me 
relirai  toute  honteuse ,  et  je  pleurai  dedçpitdWir 
essuyé  cet  affron^  fouxi  surcroît  de  chagno ,  les 
comédiens  etles  comédiennes  apprirent  câUeaTen- 
ture  dès  le  soir  même.  Oa  dîroit  qu'U  y  a  chez  ces 
gens-li  un  démo^  qui  se  plait  à  rapporter  9Ui  uns 
tout  ce  qui  arrive  aux  autres*  Un  coEoédien ,  par 
exemple  y  a:t-il  fait  dans  une  débauche  quelque 
action  extravagante,  une  çomfédi^nne  ^ieut-elie 
de  passer  bail  avec  up,  riçb|&  galant,  la  troupe  en 
est  aussitôt  informée.  Tpu^  Qies  câcparades  surent 
donc  ce  qui  s'étpiit  pas^é  au  cc^ncert ,  et  Dieu  sait 
s'ils  SQ  réjouirent,  b^e^.à  mes  dépens,  Il  règne  parmi 
eux  un  esprit  de  çbanté  qui  SiQ  maoji£&stç  dans  ces 
aortes  d'occasions.  Je  mç  mis.  ppwrtaiit  au-dessm 
de  leurs,  caquets ,  çt  je  m^  çoï^^^i.  de  la  perte  du 
duc  de  Médina  Céli  ;  car  je  ne  ].€^  rqyis  plus  cbes 
moi ,  et  j'appiîs  même  peu  de  jpiirs,  ^près  qu'use 
chanteuse  en  avoit  fait  la  cpnqixêl;e« 

Lorsqu'une  daipe  de  tbéàtre  a  Je  l^oaheor  d'eue 
qn  vogue ,  les  am^ints  ne  sauroiei]it)Iuiq9anquer  ;  ^ 
Tamour  d'un  grand  seigneur,  ne  dur4vil  ^Q^  ^^ 


jours, lui donneun nouveau  prix.  JeinevisobsM^e 
d'adorateurs,  si  tdt  qu'il  fut  notoire  à  Madfid  que 
le  duc  avoit  cessé  de  tne  voir.  Les  rivaux  cpeje  luî 
avois  sacrifies ,  {4ua  épris  dé  mes  charmes  qu'au- 
paravant, reviorenten  foule  sur  les  rangs  ;  je  reçus 
encore  rbommage  de  mille  autres^ceors  :  je  n'avois 
jamais  été  tant  k  h,  mode.  De  tou&  leé  bommes  qiâ 
briguaient  rae&  bonnes  grâces ,  un  gros  Allemand'^ 
gentilkomnjie.du  diic  d'Ossone  ,  me  parut  un  des 
plus  empressés.  Ce  n'étoit  pas  une  figure  fort  aï-- 
mable;  maisil  si'atâra  mon  attention  p«r  un  œillftev 
de  pistoles  qu'il  avoit  amassées  au  service  de  sonj 
maître  ,  et  qo'ii '{prodigua  poiir  mériter  d'être  sur 
la  liste  de  mes.  amants  fortunéd.  Ce  bon  sujet  sç 
Bominoit  Brutândorf •  Tant  qu^  fitde  la  dépcnisè  ^' 
}e  le  reçùa  favovablement  ;  dis  qu'S  fut  riiiné  ,  il 
trouva,  ma  porte  £erniée.  Mon^pvoeééé  lui  déplot.' 
Il  vînt  me  chercher  à  la  comédie  pea^sttt  ^  spec*« 
tacle.  J'étoi^  derrière  le  théâtre.  Il  vouhm  me  fiara 
des  reproches;  je  lui  rk  au  iies^ïlee  mit  en  eoliae^ 
et.me  donna  un  sOusfflet  en  &aiib  AlIeniaoidL  Iv 
poussai  im  grand  cri:   j'interrompis  VBicponii^ 
parus  sur  lé  théKtre  i  et  m^'adressant  aa  duc  d'Os^ 
snné  qui  ce  joni^  étoit  à  la  comédib  atechi  àÀ*» 
cbesse  sa  femme.,  fe  lui  demandai  joGnioe  de»ma«« 
sières  germaniques  de  son  gentifiicttume.  Le  dba 
ordoniia  de  contÎDUer  la  comédie  ^  >ei  4it-  qa^ 
^nlcndroit  ks  pâlies  quand  on  anrmt  acfaevaé  ht 
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pîèeé.  D'abord'  Qu'elle  fut  finie ,  je  me  présentai 
fofjt  ëmtie  devant  lé  dac ,  et  j'epcposai  yiv-extient  mes 
griefs.  Poar  KAikmandv  U  n'enaiploya  que  deux 
moisipour  sa  défense;  il  dit  qu^âu4ijeu  de  se  repentir 
de  ce  qu'il  avodtfait,  il  étoit  ho^inme'i  recômmeD^ 
een  Partie)»  ouies  y  led«c  d-Ossùnedit  aaOennain: 
Brutandorf ,  je  'vousr  chasse  de  c&ez  teoi  ^  et  vous 
4&fends'de  pairoètre  «^i  mes  yeai ,  notv  pour  ayoir 
dduBé  un  squfflet.à  une  comédienne ^  niais  pour 
avoir. manqué'  derespçct  à  votre  toaitre  et  à'^otre 
mâtiresse/jstpvoif  osétroubler]»  spéctâdie  en  leur 
présence.  ,  -r  •  .•.«»/»;  I  '"-^  . 

'.  'Ce.îugemeiut  metdeipenra  sur;Iè  cqsut*.  Je  con-^ 
çusîufi  dépîl  rndrtel  <  ide  ce  ^qa^on  ne  •  chassoit  pas 
rAliemahd^dun'):]|i{avoir  ihsùItéëi;Je*mfinii^inois 
^!ùnépare)llèiOffioj»e,  faite  'àfiànje:  comédienne , 
dev'oit  être  tfàssî^sé^ereinent  pnnlexEp'un  crime  de 
IèBeefmajescé[^i»èffaiîàis:comjité  qoélegëntiUiomme 
subiroiii  uaferpeiUenafflietive]  Ce'  déiagréable.évè-^ 
liemènt  meidétroèipa^t  etmerfii  obnnoStre  que  le 
Hionhsle.aelcibjifoadlpas  kri>  auteurs  xveo -les  rôles 
qi'ils:répréfeeiil)eiit.r42îela  pie  idë^oùti^  dn  ^théâtre  ; 
jenirésolus  de.i'abanddnner  )  et  d'0ll6ii  vivre  loin  de 
Madrid^  Je  eUbîsis'ia  iville<de  yaloncé  pour  le 'fies 
de^ma  retraitei^  iet^  m'y  refad^  dnev^nito  avec  h 
valbur^de  vinglDiiiille)  ducats  que:  y;auvoîs  ,  tant  es 
irgqfit}(^u'en  piérrerûss  ^iieiquiiine^panit  plus  que 
aiifBsani  pgrBF*mfeoCrètenii[  le^TÊtte  de  mes  jours  j 


}>wÂqito.  j'avoU.^ias^Sieia  .de,  ibi9»er/i»iCk  vie  retirée; 
Je:  louai  à  Y^ei^^Q  ^WV^  petite  iin^iaon ,  et  pris  poilr 
tput  c|pmestiqiie:ui)efemiite[^fim  page  à  qui  )9 

me  donnai  pour  veuve  d^un  officier  de  chez  le  roi^ 
é^t'^  dis:qtu^rj§  y^^)is  pii^6t2i)lir:à  iYalence^  sur  la 
rfipujtaVioAqiA^^Qe^.^^JQura^YMl.d'éjkF^  un  dej^.^Jius 
ja^r^jEjbleç.d^p^giil^.,  Je  ïie  vç^yjpb  que^u?è^-p^*x*dp 
IjiQnde^  €it,j«';t^poi>;uneî  ooaiàuit,éj;§i  régufière.^ 
qii'op  iie  mé^^^yrpçpnna  point  d'à  voir  été  camér 
niienne)  Malgré  pourtant  le  soiti  <[ue  f .e  prenois  de 
me'oacber  5.  je.  m'aitiraiilQS  leegisird»  dW  geiitil- 
kotiiiaé  ^uiavoilùu  oUâteau  pl^çsdePatéraa.  Cjâtoil 
^A;<patYia}ier>aâs^zJ;]^qnfaic,4etfente-çinqà  quarante 

s^^^'K  W?i?  iH%»^g  fwï-  ei^dQtlé  j  ^^c  qui  n'estpaa^ 
P*4^i7S^rd?.%.l^.ïrpy^ume  (JçTalence  xjue  ^au^ 
J>eawcowp^>ïjtre3^paj.s,^  ..,.;,:   .,  ,  :.;..,  .:   ;, 


vetiôisV  et^M%BtOtçîlî*yîtot  ctofez^tèttt  une  hotitië 
<^lëillb  qtft  m0^<lit  ^''^a  part^^jtie^  chatmé  de  m^L^ 
lirérta  àulâiit^que  de']i](!9^beauliB'^ilim?offirbiti6tid0Î9 


jours  po^HT  tue  consulter  là*d6S6Û5.  Je  m^&£)raiâi 
du  gentilhoiutne  )  et  le  bien  qu'on  me  dit  de  Icû, 
i[|uéiqu'on  ne  tne  celât  point  Vêt^t  de  ses  al&ire&y 
me  détermina  «ans  peine  à  Pépdusér  peu  de  tempi 
•près. 

Don  Manuel  de  Xerïca  (  e^t  aidsâ  que  mon 
épc^us  s'appeloit)  me  mena  d'abotnl'à  scm  chàtéaa^ 
qui  ayoit  un  air  antique  dont  il  éfôit  îtort  vain.  Il 
'  pràteVidoit  qu^in  ide*  ms  uuo6im84'Àt<^it  autrefois 
fait'bâftir,  et  il'Won(ducm  de  là  qu'il  n^y  ayoit  poifit 
de  tnaison  plus  acfcîenne  en  Ëspfigue  que  celle  de 
Slëfica.  Maisun  sibeau  titredeWeblÎBsseaUoitêire 
âé^rmt  parle  témpi»  jliç  château  ^èûj^m  plusieurs 
éndrbits,  mèhacoit  ruine%  Quel  bofihèïiï^  pour  doa 
Manuel 'de  m^avôir  épousée  !  Pfcrs  dé  la  moitié  de 
ïuon  argent  fut  etnpïoyée  àûl  rë|)*râtîons ,  et  le 
i;este  servit  à  nous  mettre  en  état  dé  faire  grosse 
figuré  dans  le  pays.  Me  voîlà  donc,'  pqur  ainsi-dire, 


phQse  !  J'étoistrop l)ionne  acirteç^pourAC  pasblea 
«^iitçuir  h^  §Rlçndeurj5ue  mqp  fî|qg;ripan.doitsur 

Tgkojk.  JeprenjwaAegr^nd^îiiïS^èfft^^îs^eVh^^ 
q^\  Ëiisoieut  eQueevpir  dsros  .^  yîJiJ^  ibne  haute 
çpifaieuide'n&a'mi^SGtnce.'Qa'ob  seaetKntégajrés 
nies^diépeus  j  si  lUm  eût  été  au  fait  suitmoià^^ii^é  t 
tia^^êblessé  4ëft^^^i9firoBs  Éi^urôit  donné  miUè 


brOGar4*y  ^  led  pay$âti8  auroîent  bktn  cabaltd.de» 
respeo^qu^b me  readoient,   . 

Il  y  avok  4^)^  prés  de  àx  années  <^uc  je  nvois 

fort  heureuse  avec  don  Manuel  ^  lorsqu^il  mburat* 

U  me  laissa  des  affaires  à  débrouiller^  et  votre  sceur 

Béâtrix  qui  atoit  quatre  ans  passés.  Le  château  ^ 

^pi  étoit  notre  pnique  bien  ^  se  trouva  par  malheur 

engagé  à  plusieuirsr  créaneiers  ^  dont  le  principal  se 

nommait  Befnard  .Afituto,  Qu^ilsofutenoit  bien  son 

noni^!  Il  eierçoit  à  Valence  une  chargée  de  procura 

rour,  ^u'il  rempfissoit  en  hompa^  consommé,  dan» 

la  procédqre  ^.  et  qui  même  avoijt  étudié  en  droit 

pour  apprendre  ^  mieux  faire,  des  injustices.  Le  ter^ 

lible  créancier  !  Un  château  sous  la  griffe  d^unsèm^ 

blable  procurenTi.est  comme  une  colombe daxrsles! 

serres  d'un  mUan  :  ^ussi  le  seigneur  Astuto^  dès  qu'il 

sut  la  mort  de  mon  mari ,  ne  manqua  pas  de  former 

le  si^ge  du  q^t^u*  U  JPanroit  indubitablement  fait 

sauter  par  les  mines  que  la  chicane  commençoit  à 

f^ire  f  si  OM^n  étoile  ne  s'en  fût  mêlée  :  mais  mon 

bonbeurvouIutquel'assiégeantdeTÎntmoaesclaTe. 

Je  le  charmai  dans  une  entreirue  que  j'eus  avec  li^i 

au  S!a}ei  de  ses  poursuites*  Je  n'épargnai  rien ,.  je 

l'aTOue  y  pour  lui  donner  de  l'amour  ;.  etl'^niyie  de 

»«uver  naa  terre  me  fît  essayer  sur  luî  tous  lies  airs 

ie  visage  qui  m'avoient  tant  de  fois  si  bien  réuaisi. 

flLY0e  tout  mon  saî^oir^faire ,  je  craignois  de»  ra^r 

e  procureur  :  il  étoii  si  enfoncé  dans  son  méûer^ 


qu'il  ilë  paroiswlt  psis  stisceptible  ^^e  amourëose 
impression.  Cependant  ce  sou'tuéî^-,  tegrimaud, 
ce  gratte-papier  pnenoit  plus  de  plaisir  qtxe  ]e  ne 
pensois  à  me  regarder.  Madaoû^,  tae  dit-il  y  je  ne 
sais  point  faire  Pamour.  fe  me  suis  toujours  telle- 
ment appliqué  à  ma  professidti ,  que  cela  m'a  fait 
négliger  d'apprendre  les  us  et  coutumes  de  la  gaf 
lantene.'  Je  n'ignore  pourtant  pàd  Fessentiel  ;  et 
pour  venir  au  fait  j]e  vous  dirai  que  ^'d  vous  voulez 
m'ëpouser,  nous  brûlerons  toute  la  pi^cédure  :  j'é- 
«arterai  les  créanciers  qui  «e  sont îoints'à-moi  pour 
feire  vendre  votrê  terre  :  vous  ejn  aupcfzle  revenu, 
et  votre  fille  la  propriété.  L'intérêt  de  Béatrix  et  le 
mien  ne  me  permirent  pas  dé  balancer  j  j'acceptai 
la  proposition*  Le  procureur  tint  sa  promesse  ;  il 
tourna  ses  armes  contre  les  autt^es  créanciers ,  et 
m'assura  la  possession  de  mou  château.  G'étott 
peut-<ét;re  la  première  fois  de  sa'  vie  qu'il  eût  bien 
^ervi  la  veuve  et  l'orphelin. 

Je  devins  doncprocureuse  ^  sans  toutefois  cessef 
di'étre  dame  de  paroisse.  Mais  ce  nouveau  mariage 
me  perdit  dans  l'esprit  de  la  ndblesse  de  Valence. 
Les  femmes  de  quaMté  me  regardèrent  comoie  une 
personne  qui  avoit  dérogé,  et  ne  voulurent  plus 
me  voir.  Il  &llut  m'en  tenir  au  coa«nerce  des 
bourgeoises;  ce- qui  ne  laissa  pas  d'abord  <le  me 
faire  un  peu  d,e  peihe>  parce  que  j'étois^accoii tu- 
jué^  ,-depuis  six  ans ,  à  ne  fréquenter  que  des  dame» 


liivRE  X.  543 

e  distinction.  Je  m'en  consohi  piaurUnt  bientôt, 
e  fis  çonnoiissance  avec  une  greffière  jet  deux  pro- 
ureuses  donjt  les  caractères  étoienl  foi:t  plaisants  : 
l  y  avoit  dans  leurs  manières  un  ridicule  qui  me 
éjouissoit.  Ces  petites  den^ois^Ues  se  croyoient 
Les  femmes  hors  du  commun*  .Hélas!  disois-je 
[uelquefois  en  moi -même,  quand,  je  les  voyoîs 
'oublier,  voila  le  monde!  chacun. s'imagine  étr^ 
lU-dessus  de  ^on  voisin.  Je  pensods  qu'il  n'y  avoit 
£ue  les  coipédiennes  qui  se  méconnussent  j.  les 
>ourgeoises,  à  ce  que  je  vois,  ne  sont  pas  plus 
aisçnnables^  Je  voudrois,  pOur  les  punir,  qu^on 
es  obligeât  à  garder  dans  leurs  maisons  les  ppr-^, 
.raits  de  leurs  aïeux.  Mort  de  ma  vie  !  elles  ne  lesi 
>lacQroient.p9^sdanS  l'endroit  le  plus  éclairé. 

Après  quatre  •amiées^ de  mariage,  le  seigneur 
Sero^rd  Astuto  tomba  malade,  et  mourut  sans 
ânfaçts*  Avec  le  jb^en  dont  il  m'a  voit  avantagée 
en  m'éppusatit,  eti  celui  que  je.possédois  déjà ,  je 
me  vis  pne  .ricl^  doiiairière,  AuÇ^i  j'^xi  avois  la 
réputajtioQ  )  .et  sur^çe  bruit  un  gentilhomme  sici- 
lien ,  nomoié  ÇolijEiehini ,  résolut  de  s'attacher  à 
luo^  pipur  nie  jrpiner  ou  pour  m'épo^ser.  Il  me 
laissa  la  préférenee^  Il  ét/oit  venu.de  Palerme  pour 
voir  l'Espagne.;  et  après  avoir  satisfait  sa  curiosité ^ 
il.att;endoit  ^  disoit^il  ^  à  Valence  l'occasion  de  re- 
passerien  Sicile.  Le  cavalier  n'avoit  pas  vingt-cinq 
iM^s  ^  il  étqii  bien  fait ,  quoique .pcftit  ^  et  sa  figure 
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enfin  me  rerenolt.  Il  trouva  moyen  de  me  parler 
en  particulier,  et ,  je  vous  l'avouerai  franchement, 
j^en  devins  folle  dès  le  premier  entretien  que  j'eus 
avec  lui.  De  son  côte ,  le  petit  fripOù  se  montra 
fort  épris  de  mes  charmes.  Je  crois,  ÏKeu  me  par* 
donne  y  que  nous  nous  serions  mariés  sur-le-ohamp , 
si  la  mort  du  procureur,  encore  toute  récente, 
m'eût  permis  de  contracter^si  tôt  un  nouvel  enga- 
gement. Mais ,  depuis  que  je  m'étob  mise  dans  le 
goût  des  hymënées ,  }e  gardois  desuieaures  avec  le 
monde. 

Nous  conttnmes  donc  de  diffi&rcir  notre  mariage 
de  quelque  temps  par  bienséance.  Cdpefidant  Co- 
Kficbini  me  rendoit  des  soins,  et  son  amour,  lois 
dé  se  ralentir,  sembloit  devenir  pkm  vif  de  jour  en 
jour.  Le  jpauvre  garçon  n'étoit  pas  trop  bien  eu 
argent  comptant.  Je  m'en  aperçus,  etllae  manqoa 
plus  d^espèces.  Chitre  que  j'avois  presque  deux  fob 
son  âge ,  je  me  souvenois  d'avoir  &it  contry^u» 
les  hommes  dans  ma  jeune^e ,  èi  je  regardois  ce 
que  je  donnois,  eomme  une  façon  dé  restitutioa 
qui  acquittoit  ma  conscience.  Kous  al!tCTKttmeS| 
le  plus  patiemtneht'  qu'il  néus  fat  possible ,  la 
temps  que  le  respect  bumaio  prescrit  au^  veuvei 
pour  se  remarier.  Lorsqu'il  fut  arrivé',  nous^al' 
lâmes.  à  l'autel,  oà  nous  nou» liâmes  ^un  à  l'au* 
tre  par  dés  noeuds  étemels.  Nous  nous  r etifftiifl 
ensuite  jdans  mon  cbâteaU,  où  je  puis  dire  qas 
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fions  vécûmes  pendant  deux  années  moins  en 
époux  qu'en  tendres  amants.  Mais,  hélas!  nous 
n'étions  pas  unis  tous  deux  pour  être  long-temps 
si  heureux  :  une  pleurésie  emporta  mon  cher 
CoMchini. 

J'interrompis  en  cet  endroit  ma  mère.  Eh  qûoil 
madame,  lui  dis-je,  votre  troisième  époux  mou-* 
rut  encore  I  II  faut  que  vous  soyiez  une  place  bien 
meurtrière»  Que  voulea-vous,  mon  fils?  me  ré- 
pondit-elle j  puis- je  prolonger  des  jours  que  le 
ciel  a  comptés?  Si  j'ai  perdu  trois  maris,  je  n'y 
saurois  que.  faire.  J'en  ai  fort  regretté  deux.  Celui 
que  j'ai  lé  moins  pleuré ,  c'est  le  procureur.  Comme 
je  ne  i'avois  épousé  que  par  intérêt ,  je  me  conso-' 
lai  facilement  de  sa  perte.  Mais ,  continua-t--elle , 
pour  revenir  à  Colifichini ,  je  vous  dirai  que ,  quel- 
ques mois  après  sa  mort ,  je  voulus  aller  voir  par 
moi-même,  auprès  de  Palerme,  une  tnaison.de 
campagne  qu'il  m'avoit  assignée  par  douaire  dans 
notre  contrat  de  mariage.  Je  m'eûibarquai  avec 
ma  fille  pOur  passer  en  Sicile  ;  mais  nous  avons 
été  prises  sur  la  roule  par  lès  vaisseaux  du  bâcha 
d'Alger.  On  nous  a  conduites  dans  cette  ville. 
Heureusement  pour  nous ,  vous  vous  êtes  trouvé 
dans  la  place  où  l'on  vouloit  nous  vendre.  San^ 
cela ,  nous  serions  tombées  entre  les  maiiis  de 
quelque  patron  barbare  qui  nous  auroit  maltrai- 
tées 9  et  chez  qui  peut-être  nous  aurions  été  toute 
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notre  vie  en  esclavage  y  sans  que  vous  eussiez  en- 
tendu parler  de  nous. 

Tel  fut  le  récit  que  fît  ma  mère.  Après  qnoî, 
messieurs,  je  lui  donnai  le  plus  bel  appartemeat 
de  ma  maison ,  avec  la  liberté  de  vivre  comme  il 
lui  plairoit  ;  ce  qui  se  trouva  fort  de  son  goût.  £Ue 
avoit  une  habitude  d'aimer,  formée  par  tant  d'actes 
réitérés,  qu'il  lui  falloit  absolument  un  amant  ou 
un  mari.  Elle  jeta  d'abord  les  yeux  sur  quelquesr 
uns  de  mes  esclaves;  mais  Haly  Pégelin,  renégat 
grec ,  qui  venoit  quelquefois  au  logis ,  attira  bieii- 
tôt  toute  son  attention.  Elle  conçut  pour  lui  plvs 
d'amour  qu'elle  n'en  avoit  jamais  eu  pour  Colifi- 
chini ,  et  elle  étoit  si  stylée  à  plaire  aux  hommes, 
qu'elle  trouva  le  secret  de  charmer  encore  celui- 
là.  Je  ne  fis  pas  semblant  de  m'apercevoir  de  leur 
intelligence;  je  ne  songeois  alors  qu'à  m^en  re- 
tourner en  Espagne.  Le  bâcha  m'avoit  déjà  permis 
d'armer  un  vaisseau  pour  aller  en  course ,  et  fâre 
le  pirate.  Cet  armement  m'occupoit  ;  et  huit  jours 
avant  qu'il  fût  achevé ,  je  dis  à  Lucinde  :  Madame, 
nous  partirons  d'Alger  incessamment  ;  npus  aUotiS 
perdre  de  vue  ce  séjour  que  vous  détestez. 

Ma  mère  pâlit  à  ces  paroles ,  et  garda  un  silence 
glacé.  J'en  fus  étrangement  surpris.  Que  vois-je? 
lui  dis-je;  d'où  vient  que  vous  m'offrez  un  visage 
épouvanté?  Il  semble  que  je  vous  afflige ,  au-im 
de  vous  causer  de  la  joie.  Je  croyois  vous  annoncer 
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une  nouvelle  agréable,  en  vous  apprenant  que  j'ai 
tout  disposé  pour  notre  départ.  Est-ce  que  vous 
ne  souhaiteriez  plus  de  i;epasser  en  £spagne?Non , 
mon  fils,  je  ne  le  souhaite  plus,  répondit  ma  mère. 
J'y  ai  eu  tant  de  chagrin ,  que  j'y  renonce  pour  ja- 
mais. Qu'entends- je?  m'écriai- je  avec  douleur, 
ah  !  dites  plutôt  que  c'est  l'amour  qui  vous  en  dé- 
tache. Quel  changement,  ô  ciel!  Quand  vous  ar- 
rivâtes dans  cette  ville  ,  tout  ce  qui  se  préseiltoit 
à  vos  regards  vous  étoit  odieux  j  mais  Haly  Pége-^ 
Hn  vous  a  mise  dans  une  autre  disposition.  Je  ne 
m'en  défends  pas,  répartit  Lucinde  ;  j'aime  ce  re- 
négat, et  j'en  veux  faire  mon  quatrième  époux. 
Quel  projet!  interrompis-jeavec  horreur }  vous, 
épouser  un  musulman  !  Vous  oubliez  que  vous  êtes 
chrétienne  j  ou  plutôt ,  vous  ne  l'avez  été  jusqu'ici 
que  de  nom.  Ah  !  ma  mère,  que  me  faites -vous 
envisager  ?  Vous  avez  résolu  votre  perte.  Vous  al-il 
lez  faire  volontairement  ce  que  je  n'ai  fait  que  par 
nécessité. 

Je  lui  tins  bien  d'autres  discours  encore  pour 
la  détourner  de  sûn  dessein  ;  mais  je  la  haranguai 
x>rt  inutilement ,  elle  avoit  pris  son  parti.  Elle  ne 
;e  contenta  pas  même  de  suivre  son  mauvais  pen--^ 
;hant ,  et  de  me  quitter  pour  aller  vivre  avec  ce 
-enëgat  j  elle  voulut  emmener  avec  elle  Béatrix.  Je 
n^y  opposai.  Ah  !  malheureuse  Lucinde ,  lui  dis- 
e  ^  si  rien  n'est  capable  de  vous  retenir,  abaor 

55^     ^ 


548  oiii  BiiAs. 

donnez -TOtts  du -moins  toute  seule  à  la  furenr 
qui  TQU6  possède  ;  n'entratnez  point  une  jeune  in- 
nocente dans  le  précipice  ou  vous  courez  vous 
jeter.  Lucinde  s'en  alla  sans  répliquer.  Je  crus 
qu'un  reste  de  raison  l'éclairoit ,  et  l'empêchoit  de 
s'obstiner  à  demander  sa  fille.  Que  je  connoissois 
mal  ma  mère  !  Un  de  mes  esclaves  me  dit  deux 
jours  après  :  Seigneur,  prenez  garde  à  vous.  Un 
captif  de  Pégelin  vient  de  me  faire  une  confidence 
dont  vous  ne  sauriez  trop  tôt  profiter.  Votre  mère 
a  changé  de  religion  ;  et  pour  vous  punir  de  lui 
avoir  refusé  Béatris ,  elle  a  formé  la  résolution 
d'avertir  le  bâcha  de  votre  fuite.  Je  ne  doutai  pas 
un  moment  que  Lucinde  ne  fAt  femme  à  faire  ce 
que  mon  esclave  me  disoit.  J^avois  eu  le  temps 
d'étudier  la  dame,  et  je  m'étois  aperçu  qu'à  force 
de  jouer  des  rôles  sanguinaires  dans  les  tragédies, 
eDe  s'étoit  familiarisée  avec  le  crime.  Elle  m'auroit 
fort  bien  fait  brûler  tout  vif;  et  je  ne  crois  pas 
qu'elle  eût  été  plus  sensible  à  ma  mort-,  qu'à  la 
catastrophe  d'une  pièce  de  théâtre. 
-  '  Je  ne  voulus  donc  pas  négliger  l'avis  que  me 
donnoit  mon  esclave.  Je  pressai  mon  embarque- 
ment. Je  pris  des  Turcs,  selon  la  coutume  des 
Corsaires  d'Alger  qui  vont  en  course  ;  mais  je  n'en 
pris  seulement  que  ce  qu'il  m*en  falloit  pour  ne 
me  pas  rendre  suspect ,  et  je  sortis  du  port  le  plu^ 
tot-qu'U  me  fut  possible  avec  tous  mes  esclaves  et 
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tnasoturBéatrix.  Ton»  jugez  bi^  que  je  â'oublie^i 
pas  d'emporter  ea  même-temps  €ç  que  j'ayçis  d^ar- 
geut  et  de  pierreries  j  ce  qui  pou^oit  mputei:  à  la 
valeur  de  »x  miMe  ducats^  Lotsque  im>u^  fûmes 
en  pleine  mer  y  nous  cojmmeuçames  par  nous  as- 
surer des  Turcs.  Nous  les  eacha&aattiesfacilemeiity 
parce  que  mes  esclaves  étçÀ^p%  e»  plus  ^aud  nomr 
bre.  Npi|s  eûmç^  un  v^nt^î  favorable ,  que  nous 
gagoâgn^  ^n  peu  de  temps^le/  Q^^s  d'Italie.  INous 
arriyai^es;.i<e  plus  heur<)usiç^ept^  duJtuonde:  au 
port  dael^yQurne,  0k  je  <^oî^  ,que  toute  .la  viK^ 
accourut  ^paurxi<)ius.v(^p^  d^^qi^^ern  Le  père  de 
mou  esçi^r^  .Aïariui  ^§  :trQii<y^^  par  hàz^d  ou 
par  çi^osijté.uparfm  iQs^poi^t^n^sv  II  coosMéroit 
attentîvem?eot  tç us  mies  cap^i^  à^lUjesMre  quHls  isoev 
toic$at.>pied  à  terre  j  ]?;i^iqu<liqu'iJi,ebei?eh4t  eu 
eux  le^;  traiUsde  son  fidc^^  iJi  1^  s'attendok  paa  à 
leirevoirr  Que  de  .transports ,:que  d'embrasdebouentis 
si]tiyire0t  l/^vnf  «i«coimaiâ»Mce  ^  qp^ud  il»  vinreîlt 
tCHis  d^ux  à  se  r^conqokv^^l  : . *  > .[    - 

^  iSi.tot^qu^A^a^^  eut  affir^  k  SfO^père  qui  j^ëtois 
et .  çq!q% jQ^'^g^^eAoit  à  lUv-pHt^é'^  le  vieillard  m^qp 
bligfs^^^  4^^^^.(|pLe  J^iétatiilKi  i  prendre  un  h&^^ 
j»^i|^^|[Zil^.[Je(Pti>serj8ij<^^si^î^  Jedétailrdi^ 
nûJJksçb9Sf^:q^'H}tl^p  £9^01^  feil^epour  renlMr  idans 
le  3eà^4^¥é§^^j  jj$}jdîjn^9eulemêiii^i^ 
1^  xoa^^^fixjf^tmifi:^^^^  jô  ner^v^ois 

ibr^s^.'  4çtè#.ip'f  tr9,MJière»«nt  pwgé  die  ma 
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gale  d'Alger ,  ]e  vendis  mon  vaisseau ,  et  donnai 
idt  libené  à  tous  mes  esclaves.  Pour  les  Turcs  ^  on 
les  retint  dans  les  prisons  de  Livourne ,  pour  les 
échanger  contre  les  chrétiens.  Je  reçus  de  Ftin  ei 
dePautreAzarini  toutes  sortes  de  bons  traitements; 
le  fils  même  épousa  ma  sœur  Béatfix ,  qui  n'étoit 
pas à4a-vérité  un  mauvais  parti  pour  lui,  puis- 
qu'elle ëtoit  fiUe  d'un  gentffliomme,  et  qu'elle 
avoit  le  château  de  Xéiica ,  que  nia  mère  avoit  pris 
soin  de  donner  à'l>ail  à  un  riche  laboureur  de 
Paterna  ,  Icw^U'elle  vo^ut  passer  en  Sicile. 
'  ^  De  ILivoumé^,  après-  y  avoir  demeuré  quelque 
tempsyje  partis  pour  Florence,  que  j^avois  enTÎe 
^de-voir.  le  n'y  allai  pà^-éans  lettres  de  recommaD- 
dation.  Azarini  le  père  avoit  dès  amis  à  la  cour 
du  grand-duc,  et  il  noe  recommandoit  à  eux  comme 
'un  gentilhomme  espagnol  qui  étoit  son  allié.  JV 
•)butdi  le  don  à  mon  nom,  imitant  en  cela  bien  des 
'Espagnols  rotuiievs,  qui  prennent  sans  "^çonce 
titre  d'honneur  hors  dé  leur  pays.  Je  ftiefaîsols 
H^one  effrontément  âppét^^  don  Raphaël;  et  comme 
î'avois  apporté  é^Ai^t^B  qu6i"s6ut«Qiridigne' 
-i&eOBktmsi  noblesse  9  fiei 'parus  à  laxôtir  itvec  éclat. 
ilieb.4à^7aliets  à qwi- teviéil  Afariiivèfték' écrit  en 
«ma!  faveur ,  y  publièfént  que  j^ëtbislnne  personne 
Ide  qualité  ;  ù  bîeu  qtie  leur  téthûâgttàg^  ^t^  1^  airs 
•que  je  me  donnai  me  firent paèsèi^-éâfiiisf  péiâde  pour 
un  homme  d^importàtttee'^^Jemëf^filsfi  bientôt 
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avec  les  priAcipaui  seigneurs,  qui  mè  présentèrent 
au  grand-duc.  J^euB  le  bonheur  de  lui  plaire.  Je 
m'attachai  à  faire  ma  cour  à  ce  prince  et  è  l'étu- 
dier. J'éooutois  attentivement  ce  que  ses  plus 
vieux  coiu'tisans  lui  disoient ,  et  par  leurs  discours 
je  démêlai  ses  inclinations.  Je  remarquai  entr*au- 
très  choses ,  qu'il  aimoit  les  plaisanteries,  les  bons 
contes -«t  les  bons  mots.  Je  me  réglai  là-dessus. 
J'éciivois  tous  les  matins  sur  mes  tablettes  les 
histoires  que  je  voulois  lui  conter  dans  la  journée. 
.  J'en  saVois  une  grande  quantité  ;  j'en  avois ,  pour 
ainsi--dire,  «n  sac  tout  plein.  J'eus  beau  toutefois 
les  ménager}  mon  aac  se  vida  peu-à-peu,  de  sorte 
que  j'aurois  été  obligé  de  me  répéter,  ou  de  faire 
voir  que  j'étois  am  bout  de  mes  apophthegmes ,  si 
mon  génie  fertile  en  fictions  ne  nâi'en  eût  pas  abon- 
damment fourni  ;  mais  je  composai  des  contes  ga- 
lants et  comiques  qui  divertirent  fort  le  grand- 
duc  ;  et,  ce  qui  arrive  souvent ^ux  beaux-esprits 
de  profession  ^  je  tliettois  le  matin  sur  mot!  agenda 
de  bOB^  mot$  que  je  donnois  l'après-dlnef  pôUr 
des  improraptiis. 

Je  m^érigeai  même  en  poète ,  et  je  consacrai 
ma  muse  aux  louanges  du  prince.  Je  demeurai 
d'accord  de  bonne  foi  que  mes  vers  n^étoient  pas 
bons;  aussi  ne  furent-ils  pas  critiqués;  mais  quand 
ils  auroient  été  meilleurs ,  je  doute  qu'ils  eussent 
^té  mieux  reçus  du  grand-duc.  Il  en  paroissoît 


très^COBtent  :  U  i^aUère  p^t-être  Fempêcltou  dt 
les  trouver  mauvais.  Quoi  qa'ij.aii  soit,  ce  piince 
prit  insensiblenfient  tant  de  goût  pour  moi ,  qae 
cela  donna  de  l'ombrage  aux  coartisaiis.  Ils  you-^ 
lureut  découvrir  ({ui  j'étoi»  :  il^-aYréuaurent  pomt: 
ils  apprirent  seulement  que  j 'a vois  été  renégat  Us 
ne  manquèrent  pas  de  le  dire  au  prince  y  dans  Fesr 
pérance  de  mequire.  Ilsu'en  vinrent  pourtant  pas 
à  bout  ;  au  contraire,  le  grand-duc  un  jour  mV 
bUgea  de  lui  faire  une  relation  fidèle  de  mon  voyage 
d'Alger.  Je  lui  obéis  ;  et  ine^s  aventures,  ^e  je  ne 
lui  déguisai  point,  le  réjouirent  infiniment. 

Don  Raphaël ,  nie  dit-il  après  que  j'en  eus  achevé 
le  récit ,  j'ai  de  Tamitié  potir  vous^  el  je  v^eux  vous 
en  donner  nne  marque  qni  ne  veiUS  permettra  pa» 
d'en  douter.  Je  von^  £gybs  dépositaire  de  mes  se- 
crets ;  et  pour  commencer  à  vou^  ni^ttre  dans  ma 
confidence ,  je  von$  dijrai  ^ne  j'aime  la  femme 
d'un  de  9^es  ministres.  C'est  k  femme  de.  ma  -cwt 
la  plus:aifnable  ,jinais  en  méme-'ienpps.ta  pins  ver- 
t)^lQuse^ftenfermé.ê(d^linssi>n  domestique ,  unique- 
ment attachée  à  un  époux  qui  Fidetlàtre,  elle 
^.mbl^  ignorer  Iq.  bruit  que  ses  ebarn»e^  font  dans 
f  loren^e.  Juges  si  cette  oonquélte  est  dÀffiôle.  Ce- 
pendant cette  beauté ,  tout  inaoceasible.  qu'elle 
est  aux  amants ,  a  quelquefois  entendu  mes  sou- 
pirs. J'ai  troi^vé  moyen  de  lui  pariier  sans  témoins. 
Elle  connoit  mes  sentiments.  Je  ne  me  flatte  poio( 


] 
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4e  lui  avoir  tq^iré  de  l'amour  ;  eHle'ne  m*Sk  poÎBl 
donné  sujet  de  former  une  nagr^aUe  pensée.  Je 
ne  désespère  pas  toutefoisi  de  lui  plaire  par  ma 
constance ,  et  par  la  conduite  mystérieuse  que  je 
prends  soin  de  ^euiiTé 

«  La  pa^^ou  que  }^m  pour  ceii^  danfie ,  eoBiinuâ- 

t-il,  n'est  connue  qw  d'eUe  «eule.  Att-Ueu  de 

fuivremon  peuQhapt;  sans  çontrawie ,  et  d'agir  eu 

souverain,  je  dérobe  à  tout  1q  moude  h  çonaois-^ 

$anc^  de  B^n  ^rgour.  Je  ç?oi*  dervoir  ce  ménager 

ment  k  Masçarîni  :  c'est  VépQUiw  de  h  personne 

que  j'aime.  Le  z^le  et  l'attaohemeut  qu'il  a  pour 

moi ,  se«i  services  et  ^.  probité  y  '  m'oUigei^^  à  m^ 

conduire  avec  bt^aucoup  de  secret,  e^de  eireow^^c^ 

tion»  Jq  uq  veux  pas  enfoniçer  up  pioi^arddans  le 

sein  de  een^ari malheureux,  ^  eu  i»e  défckrauti  amant 

de  sa  feii^me.  Je  voudroiâ  qu'U  iguorèt  toujours  ^ 

s'il  est pofisU)le ,  l'ardeur  doutée meswabraler>} 

car  je  suis  persuadé  qu'ijl  mourrokde  dQukur^  s'il 

iavoit  la  eoofideuoe  que  je»  vopft  £^9  eA-  ee  moinenl. 

le  <m^  do^Q  i»ep  démarelifèi  >  ^  jî^ai  réeoJtu  dé 

ne  sorvir  de  veup^  pQiftr  expvm^  à  Luerèoe  tous 

es  aieu^  qu^  me  hit  souffrir  la  eojitraîoJle  que  fe 

[l'impose.  Youft  serez,  l'interprè^ie.'  de.  més^s^ûu^ 

lents*.  Je  ue  <jbuie  point  que^  vQiut  o^  vOua  acquit** 

iezr  à  me^veîlte.  ;de  ce%te  eommîdsiofi^*  kùM  com^ 

lerce  ave<^  Majsearim  ^  ftttachezrvôius'  à  gagner  soû 

paitié.  Jatroduifiei^-vous  cbei^  lui ,  et  vous  tnén^ir 
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^E  la  lîbertë  de  parler  à  sa  femme,  Toîlà  ce  que 
j'attends  de  vous,  et  ce  que  je  suis  assuré  que  vous 
ferez  avec  toute  Fadresse  et  la  discrétion  que  de- 
mande un  emploi  si  délicat. 

Je  promis  au  grand-duc  de  faire  tout  mon  pos- 
sible pour  répondre  à  sa  confiance  et  contribuer 
au  bonheur  de  ses  feux.  Je  lui  tins  bientôt  parole. 
Je  n'épargnai  rien  pour  plaire  à  Mascarini  y  et  j'en 
vinsà  bout  sans  peine.  Charmé  de  voir  son  amitié 
recherchée  par  un  homme  aimé  du  prince ,  il  fit  la 
moitié  du  chemin.  Sa  maison  me  fut  ouverte.  J'eas 
un  libre  accès  auprès  de  son  épouse  ;  et  j'ose  dire 
que  je  me  composai  si  bien ,  qu'il  n'eut  pas  le 
moindre  soupçon  de  la  négociation  dont  j'étois 
chargé.  Il  est  vrai  qu'il  étoit  peu  jaloux  pour  un 
Italien  ;  il  se  reposoitsur  la  vertu  de  sa  Lucrèce,  et 
s'enfermant  dans  son  cabinet  il  me  laissoit  souvent 
seul  avec  elle.  Je  fik  d'abord  les  choses  rondement. 
J'entretins  la  dame  de  l'amour  du  grand-duc ,  et 
lui  dis  que  je  ne  venois  chez  elle  que  pour  lui  pa^ 
1er  de  ce  prince.  Elle  ne  me  parut  pas  éprise  de 
lui,  et  je  m'aperçus  néanmoins  que  la  vanité 
l'empéchoit  de  rejeter  ses  soupirs.  Elle  prenoit 
plaisir  à  les  entendre  ,  sans  vouloir  y  répondre. 
Elle  avoit  de  la  sagesse  j  mais  elle  étoit  femme  ;  et 
je  remarquois  que  sa  vertu  cédoit  insensiblement 
à  l'image  superbe  de  voir  un  souverain  dans  s& 
fers.  Enfin  ^  le  prince  pouvoit  justement  se  fiât- 


ter  que,"  sans  employer  la  violence  de  Tar^nin  , 
il  verroit  Lucrèce  rendue  à  son  amour.  Un  in- 
cident toutefois  auquel  il  se  seroit  le  moins  at- 
tendu détruisit  ses  espérances,  comme  vous  l'aUee 
«apprendre. 

Je  suis  naturellement  harcK  avec  les  femmes  : 

j'ai  conù'actë  cette  habitude,  bonne  ou  mauvaise , 

chez  les'  Turcs;  Lucrèce  étoit  belle.  J^oubliai  que 

je  ne  devoi»  faire  que  le  personnage  d^ambassa- 

deur:  je  paijai  pour  mon  compte.* J'offris  mes 

services!  à  la  dame  le  plus  galamment  qu^il  me  fiit 

possible.  Au-'lieu  de  pdroîlre  choquée  de  mon 

audace  et  de  me  répondre  avec  colère,  elle  me 

dit  en  souriant  ::A'you€!z^  don; Raphaël,  que  le 

grand-^dac  a  fait  :oboi&  id^un  a^nt  <foft  fidèle  et 

fort  zélé  :  vo«sJk:servez  avec  une  intégrité  qu'on 

nerpeut^ssézloperw'^adame^  dis^jesurle  même 

ton;,  nWaminon&^|3oint  les  dioses  scrup^euse- 

metil:.  Laissons  y  jetvbu^  >prie  y. les  >  réactions  ;)e 

sais  bifin^qu^eBasaë  iciesdntpâs^iaybrables  ,•  mais 

je  in'abasMl0nne'aa''p€{ntihient;- Je;,  né  crois  pas  ^ 

après  tout', 'être ':1e  >preniîer>  confident  de  prince 

qui.  ait  trahi  son  jupatereeià  mratière  de  galanterie  ; 

[es  'grands  seigneurs  ^ont  soaveotidaas:leurs  Mer^ 

cures' dos  rivant:  ^bn^reqx.  Gelase^petit ,  reprit 

Liiicrêce;;  pour"Bq[oi^' jesui&'fiere,  et  tout- ëutre 

^ix^ÛBT'prince  bèsatiroit  me  toucher.  Réglefrrvous 

[à— desisus',  poUrsuivit^lle^  en  prenant  son  sérieux. 
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et  changeons  d'entretien.  Je  veux  bien  oublîerce 
•  que  VOU9  venez  de  me  dire ,  à  condition  qu'il  ne 
vous  arrivera  plus  de  me  tenir  de  pareils  propos  ; 
cautremenjt  ^  vous  pourrez  vous  en  repentir. 

Quoique  cela  fût  un  avis  au  lecteur  ^  et  que  je 
dusse  en  profiter,  je  ne  cessai  point  d'entretemi 
de  ma  passion  la  femme  de  Mascarini«  Je  la  pressai 
même  avec  ploi  d'ardeur  qu'auparavant  de  ré- 
pondre à  ma  tendresse ,  et  )e  fîis  assez  téméraire 
.pourvouloir.prendre  des  liberjtés.  La  daine  alors, 
s'oSensant  de  mes  discours  et  de  ntes .  naanières 
musulmanes  y  me  rompit  en  visî,ère.  £lle  me  me- 
maça  de  faire  savoir  au  grand-'duc  mon  insolence, 
ren  m'as&urant^  qu'elle  4e  prieroîfl;  de.  me  pusir 
.comme  je  leméri^ûs.  ie  fus  piqué  de  ces  menaces 
h  mon  tour^  :M<Hik  amour  .«e,cha£^«ai  en  hmne;  je 
irésolus  de  me.  venger  dit  m^rîs.  que  Luserèee  nra- 
voit  téeoLoigné;  J^aBaktfouiier|Sonmim^ et^  après 
l'avoir  obligé  d&'juper  qu'il  mé  me  odinmeitToii 
point,  je  rin£ovitias  de KHilelligeaeôjquesa  femme 
^voit  avec  le:  paincfi:^  dônt.^er.ne  manqpwk  pas  de 
la  peindre  forii  âÉsonreaise^. pour  rendre- la  scène 
plus  intéressante.  Lci  mnoâstné  ^pooc  pi;évenir  tout 
décident,  ireii&iximvfiaBsaatee.iocnbB  de.  procès 
SOA  épouse  daas.tub  appattçmdBt  seeret,.  oii  il  la 
fit  '  étroitement  garder  paar  des  persoimes  affidées. 
Tandis  qu'eULo  étoift^eonroimée  d'Ai^^us.qui  Tob 
^ery oient  et  l'empéehcient  de  donner  de  sesnoa- 
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velles  au  grand-duc  ,  j  ^annonçai  d^un  air  triste  & 
ce  prince ,  qu'il  ne  devoît  plus  penser  à  Lucrèce  : 
je  lui  dis  que  Mascarini  avoit  sans  doute  décou- 
vert tout ,  puisqu'il  s'avisoit de  veiller  sur  sa  femme; 
que  je  ne  savois  pas  ce  qui  pouvoitlui  avoir  donné 
lieu  de  me  soupçonner ,  attendu  que  je  croyois? 
m'être  toujours  conduit  avec  beaucoup  d'adresse  ; 
que  la  dame  peut-être  avoit  elle-même  avoué  tout 
à  son  époux ,  et  que  ,  de  concert  avec  lui ,  elle 
s'étoit  laissé  renfermer  pour  se  dérober  à  des  pour^ 
suites  qui  alarmoient  sa  vertu.  Le  prince  parut 
fort  affligé  de  mon  rapport.  Je  fus  touché  de  sa 
douleur ,  et  je  me  repentis  plus  d'une  fois  de  ce 
que  j'avois  fait  ;  mais  il  n'étoit  plus  temps.  D'ail- 
leurs, je  le  confesse  ,  je  sentois  une  maligne  joie 
quand  je  me  représentois  la  situation  où  j'avois 
réduit  l'orgueilleuse  qui  avoit  dédaigné  mes  vœux. 
Je  goûtois  impunément  le  plaisir  de  la  ven- 
geance, qui  est  si  doux  à  tout  le  monde  ,  et  prin- 
cipalement aux  Espagnols ,  lorsqu'un  jour  le  grand- 
duc  ,  étant  avec  cinq  ou  six  seigneurs  de  sa  cour 
et  moi, nous  dit  :  De  quelle  manière  jugeriez-vou? 
à-propos  qu'on  punit  un  homme  qui  auroit  abuser 
de  la  confidence  de  son  prince  et  voulu  lui  ravir 
SSL  maîtresse  ?  Il  faudroit ,  dit  un  des  courtisans  , 
le  faire  tirer  à  quatre  chevaux.  Un  autre  fut  d'avis 
qu'on  l'assommât  et  le  fît  mourir  sous  le  bâton. 
Le  moins  cruel  de  ces  Italiens ,  et  celui  qui  opina 
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le  plus  favorablement  pour  le  coupable ,  dit  qtr'il 
se  contenteroit  de  le  faire  précipiter  du  haut  d'une 
tour  en  bas.  Et  don  Raphaël ,  reprit  alors  le  grand- 
duc  ,  de  quelle  opinion  est-il  ?  Je  suis  persuadé 
que  les  Espagnols  ne  sont  pas  moins  sévères  que 
les  Italiens  dans  de  semblables  conjonctures. 

Je  compris  bien  y  comme  vous  pouvez  penser^ 
que  Mascarini  n'a  voit  pas  gardé  son  serment,  ou 
que  sa  femme  avoit  trouvé  moyen  d'instruire  le 
prince  de  ce  qui  s'étoit  passé  entre  elle  et  moi. 
On  remarquoit  sur  mon  visage  le  trouble  qui  mV 
gitoit.  Cependant ,  tout  troublé  que  j'étois ,  je 
répondis  d'un  ton  ferme  au  grand-duc  :  Seigneur, 
les  Espagnols  sont  plus  généreux  j  ils  pardonne- 
roient  en  cette  occasion  au  confident  y  et  feroieut 
naître  y  par  cette  bonté ,  dans  son  ame  ,  un  regret 
éternel  de  les  avoir  trahis.  Hé  bien  y  me  dit  le 
prince  ;  je  me  sens  capable  de  cette  générosité  ; 
je  pardonne  au  traître  :  aussi-bien  je  ne  dois  m'en 
prendre  qu'à  moi-même  d'avoir  donné  ma  con- 
fiance à  un  homme  que  je  ne  connoissois  point , 
et  dont  j'avois  sujet  de  me  défier  après  tout  ce 
qu'on  m'en  avoit  dit.  Don  Raphaël ,  ajouta-t-il , 
voici  de  quelle  manière  je  veux  me  venger  de 
vous.  Sortez  incessamment  de  mes  états ,  et  ne 
paroissez  plus  devant  moi.  Je  me  retirai  sur-le- 
champ  y  moins  affiigé  de  ma  disgrâce  y  que  ravi 
d'en  être  quitte  à  si  bon  marché..  Je  m'embarquai 
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dès  le  lendeiof^in  dans  un  vaisseau  de  Barcelone , 
qui  sortit  du  port  de  Livourne  pour  s'en  retourner. 

^interrompis  don  Raphaël  dans  cet  endroit  de 
son  histoire.  Pour  un  homme  d'esprit,  lui  dis-je , 
vous  fîtes,  ce  me  semble,  une  grande  faute  de  ne 
pas  quitter  Florence  immédiatement  après  avoir 
découvert  à  Màscarini  l'amour  du  prince  pour 
Lucrèce.  Tous  deviez  bien  vous  imaginer  que  le 
grand-duc  ne  tarderoit  pas  à  savoir  votre  trahison. 
J'en  demeure  d'accord ,  répondit  le  fils  de  Lu- 
cinde  :  aussi ,  malgré  l'assurance  que  le  ministre 
me  donna  de  ne  me  point  exposer  au  ressenti- 
ment du  prince,  je  me  proposois  de  disparoitre 
au  plus  tôt. 

J'arrivai  à  Barcelone  ,  continua-t-^il ,  avec  le 
reste  des  richesses  que  j'avois  apportées  d'Alger, 
et  dont  j'avois  dissipé  la  meilleure  partie  à  Flo- 
rence  ,  en  faisant  le  gentUhomme  espagnol.  Je  ne* 
demeurai  pas  long-temps  en  Catalogne.  Je^mou- 
rois  d'envie  de  revoir  Madrid ,  le  lieu  charmant 
ie  ma  naissance  ;  et  je  satisfis  le  plus  tôt  qu'il  me 
iut  possible  le  désir  qui  me  pressoit.  En  arrivant 
lans  cette  ville ,  j'allai  loger  par  hazard  dans  un 
tôtel  garni  oji  demeuroit  une  dame  qu'on  appe- 
oit  Camille.  Quoiqu'elle  fût  hors  de  minorité , 
î'étoit  une  créature  fort  piquante  :  j'en  atteste  le 
eigneur  Gil  Blas  ,  qui  Fa  vue  à  Valladolid  pres- 
que dans  le  même  temps.  Elle  avoit  encore  plus 
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d'esprit  que  de  beauté  y  et  jamais  aventurière  &'a 
eu  plus  de  talent  pour  amorcer  les  dupes.  Mais 
elle  ne  ressembloit  point  à  ces  coquettes  qui  met* 
tent  k  profit  la  reconnoissance  de  leurs  amants. 
Venôit-elle  de  dépouiller  un  homme  d'affiK<îS , 
elle  en  partageoit  les  dépouilles  avec  le  premier 
chevalier  de  tripot  qu'elle  trouvoit  à  son  gré. 

Nous  nous  aimâmes  l'un  l'autre  dès  que  nous 
nous  vtmes  9  et  la  conformité  de  nos  inclinations 
nous  lia  si  étroitement ,  que  nous  fûmes  bientôt 
en  communauté  de  biens.  Nous  n'en  avions  pas , 
à-la-vérité  ^  de  considérables ,  et  nous  les  man- 
geâmes en  peu  de  temps.  Nous  ne  songions  par 
malheur  tous  deux  qu'à  nous  plaire ,  sans  faire  le 
moindre  usage  des  dispositions  que  nous  avions 
à  vivre  aux  dépens  d'autrui.  La  misère  enfin  ré- 
veilla nos  génies  ^  que  te  plaisir  avoit  engourdis. 
Mon  cher  Raphaël,  me  dit  Camille ,  faisons  diver- 
sion ,  mon  ami;  cessons  de  garder  une  fidélité  qui 
nous  ruine.  Vdus  pouvez  entêter  une^che  veuve , 
je  puis  charmer  quelque  vieux  seigneur  ;  si  nous 
continuons  à  nous  être  fidèles ,  voilà  deux  fortunes 
manquëes.  Belle  Camille  ,  lui  répondis-je  y  vous 
me  prévenes:  ^  j'allois  vous  faire  la  même  propo- 
sition. J'y  oo^nsens ,  ma  reine.  Oui,  pour  mieuiî 
entretenir  notre  mutuePe  ardeur ,  tentons  d'utiles 
conquêtes.  Les  infidéUtés  que  nous  nous  feront 
deviendront  des  triomphes  pour  nous. 
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Cbuc  convention  faite  ,  nous  nous  mimes  en 
campagne.  Nous  nous  donnâmes  d^abord  de  grands 
mouvements  sans  pouvoir  rencontrer  ce  que  nous 
cherchions.  Camille  ne  trouvoit  que  des  petits- 
maîtres  ,  ce  qui  suppose  des  amants  qui  n'avoieot 
pas  le  sou  ;  et  moi ,  que  des  femmes  qui  aimoient 
mieux  lever  des  contributions  que  d'en  payer. 
Comme  Famour  se  refîisoit  à  nos  besoins  j  nous 
eûmes  recours  aux  fourberies.  Nous  en  fîmes  tant 
et  tant  y  que  le  corrégidor  en  entendit  parler  j  et 
ce  juge,  sévère  en  diable  ,  chargea  un  de  ses  al- 
guazils  de  nous  arrêter  :  mais  l'alguaôl ,  aussi  bon 
que  le  corrégidor  étoit  mauvais ,  nous  laissa  le 
loisir  de  sortir  de  Madrid  pour  une  petite  somme 
que  nous  lui  donnâmes.  Nous  prîmes  la  route  de 
Yalladolid ,  et  nous  allâmes  nous  établir  dans  cette 
ville.  J'y  louai  une  maison  où  je  logeai  avec  Ca- 
mille 9  que  je  fis  passer  pour  ma  sœur ,  de  peur  de 
icandale.  Nous  tînmes  d'abord  notre  industrie  en 
bride  9  et  nous  commençâmes  d'étudier  le  terrain 
ïvant  que  de  former  aucune  entreprise. 

Un  jour  un  homme  m'aborda  dans  la  rue ,  me 
lalua  très--civilement,  et  me  dit  :  Seigneur  don 
lapkaël,  me  reconnoisse^vous?  Je  lui  répondis 
[ue  non.  Et  moi,,  reprit-il,  je  vous  remets  parfais 
emexil.  Je  vous  ai  vu  a  la  cour  de  Toscane  ,  et 
^étpis  alors  garde  du  grand-duc.  Il  y  a  quelques 
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lUoU  y  a}ouUHt4i  y  qae  )^ai  quitté  le  service  de  ce 
prince.  Je  suis  veaa  eu  fspagne  «¥ec  on  Italien 
dea  plus  sabûk  :  no«is  sommes  k  YaUadolid  de-^ 
puisl  trois  semailles.  Noufi  demeurons  ayec  uo 
Castillan  et  un  GalMÛen ,  qui  sont  sans  contredit 
deux  honnêtes  garçons.  Nous  vivons  ensemble  du 
travail  de  n^s  mains.  Nous  &isans  bonne  chère , 
et  nous  nous  divertissons  comme  des  princes.  Si 
vous  voulez  vous  joindre  à  nous,  vous  sevez  agcéar* 
blement  reçu  de  mes  confrères  ;  car  vous  m'aves 
toujolurs  paru  un  galant  homme ,  peu  scrupulein 
de  votre  naturel,  et  profès  dans  notre  ordre. 

La  franchi^  de  ce  fripon  excita  la  mienne.  Ftôs- 
qifte  vous  me  parlez  à  cœur  ouvert  y  hû  dîs-^e ,  vo«& 
inëpiti^  que  je  m'explique  de  mèoie  avec  vois. 
Yéritablement  je  ne  suis  pas  novice  dans  votre 
profession  ;  et  si  ma  modestie  me  permettoît  de 
eOnter  mes  exploits  y  vous  verriez  que  vous  n'atei 
pas  jugé  trop  avanlis^eusement  de  moi  ;  maïs  ]t 
laisse  là  les  louanges ,  et  ^  me  contenterai  de 
vous  dire  y  en  acceptant  far  place  que  vous^  m^e&m 
dans  votre  compa^ie  y  que  je  ne  négligeim  n«& 
pour  vous  prouver  que  ye  Heu  suis  pas  îndigsc^ 
Je  n'eus  pas  si  tôt  dit  à  cet  ambidextre  y  que  )« 
consentois  d'augmenter  le  nombre  de  ses  caiar 
rades  y  qu'il  me  conduisit  oà  ils^  étoient  ^  et  là  ji 
fis  connoissance  avec  eux.  C^est  duis  cet  eaèrai| 


\ 


que  je  vis  pofar  h  pt^ttAète  'fin^t%ibiité  Âtobrbisè* 

de  L6mëld.Cèfdmés^)èiii^  î^^kitéft^ogèi^éilt  ^ut  Fart 

dé  «^approprier  flhéitaWnt^W  bîeii.  (ïu*  proebairi.» 

Bà  voulurent  ifavoir>si  j'eivdiâ  deî^  ^ri^(;ifpé^  ;  tiiaîs» 

j^  leur  lAontrftî  bi^n;  désf  tovir»  qu'ils  igfiôroiéni,' 

etqu%  adnfiifèreiit.  Its  furent  encore  pld&étoâdés^- 

Iot«qiie  ^  ttiepritotif  k  dubtîlité  detAsi  fiiaiii ,  Gomâtè- 

«neobofe^  trdp  ordinaire'^  je  leùf  disicftte  j^e^dêfl^ 

ikns  datof  les  fourberies  qui  deiii«fid<Bnt  de  Fespiit/ 

¥intt  le  leoé  p^rso^^r ,  fe  leur  tM^tilai  l'^t0li-^) 

ture  de  Jérôftie  de  Moyafdus  ;  et^  âus'  ie  simulé» 

^it qtie j^enfif ,; ib  lu^  ttùmèteùt  miê  géuie^éi 

siJpférîeor ,  cfit'ils  mécboîsîi'em  d'une  ;CtrmmtnM^ 

Toit  paur  l0or  ekef;  J\s'  pnstifiaii  bien  lèmr'choik^ 

par  tine  ififiliké'  ^de^fî^paDiieries^  que  nous  Stwiéi  / 

M  dotrC-  je  fi^s  f  pour  âiûeà  pinrfer  ^  }ti  c^etiHe  ow-^** 

vrière.  Quand  nous  avions  besoin  d'uœ  sct^ifûéi 

pour  niOUB  seco^^deir  d:ans-  le  besoin  j  liov»  nous 

servions  de  Camille  ^  qvi  yyomi  à  vvçrà  toks  1m 

^àleÈ'qc^on  lus  doimok-. 

Dans  ce  tenips-4à , notre  confinère* Ambrcnse  liort 
ênié  de  revoir  sa  patrie*  U  p^iiffpounp  la'GraUw  y 
;rr  notts;  assUr^M  <{ue  noms  priniviona  oonpter  sur 
cyn  retàw^4  U  e<!R(itenta  son  envie  $  et  comme  il 
en  révènoit  9  émût  allé  k  Btit^ùs  p6ur  y  Mt0 
ut^etcfijké  coup  ^  t))i  tvotelber  de  sa  ocmnoislant»  Ja 
►i^  atl  âiierviée  du  seigneur  Gï  Bi^y  de  SamSkpHF^ 
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dont  U  n'oublia  pas  de  lui  apprendre  les  afiires. 

Seigneur  Gil  Blas  y  poursuivit  don  Raphaël  en 
m'adressent  la  parole ^  tous  savez  de.  quelle  ma- 
nière nous  vous  dévalisâmes  dans  un  hôtel  garni 
de  Yalladolid.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayiez 
soupçonné  Ambroise  d'avoir  été  le  principal  in* 
strument  de  ce  vol,  et  vousaves  eu  raison.  H  vint 
nous  trouver  en  arrivant;  il  nous  exposa  l'état  où 
vous  étiez  y  et  messieurs  les  entrepreneurs  se  ré- 
glèrent là-dessus.  Mais  vous  ignorez  les  suites  de 
cette  avenuire  ;  je  vais  vous  /en  instruire^  Noos 
enlevâmes  j  Ambroise  et  moi  y  votre  valise  ;  et 
tous  deux  montés  sur  vos  mules ,  nous .  primes  le 
-chemin  de  Madrid  y  sans  nous  embarrasser  de  Ca- 
mille ni  de  nos  camarades ,  qui  furent  sans  doute 
aussi  surpris  que  vous  de  ne  nous  pas  revoir  le 
lendemain. 

.Nous  changeâmes  de  dessein  la  seconde  jour- 
née. Au-Ueu  d'aller  à  Madrid ,  d'où  je  n'étois  pas 
sorti  sans  raison ,  nous  passâmes  par  Zebreros^  et 
continuâmes  notre  route  jusqu'à  Tolède.  Notre 
premier  soin  da A  cette  ville,  fut  de  nous  habillet 
fort  proprement  ;  puis  y  nous  donnant  pour  deux 
frères  galiciens  qui  voyageoient  par  curiosité  y  noos 
connûmes  bientôt  de  fort  honnêtes  gens.  J'étois 
si  accoutumé  à  faire  l'homme  de. qualité  ^qu'on  s^ 
méprit  aisément;  et  comme  on  éblouit  d'orci^naire 
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par  la  dépense  y  nous  jetâmes  de  la  poudre  aux 
yeux  de  tout  le  monde  par  les  fêtes  galantes  que 
nous  commençâmes  à  donner  aux  dames.  Parmi 
les  femmes  que  je  voyois  ^  il  y  en  eut  une  qui  me 
toucha.  Je  la  trouvai  plus  belle  que  Camille  y  et 
beaucoup  plus  jeune.  Je  voulus  savoir  qui  elle 
étoit  ;  j^appris  qu'elle  se  nommoit  Violante  ,  et 
qu'elle  avôit  épouse  un  cavalier  qui  y  déjà  las  de 
ses  caresses  y  couroit  après  celles  d'une  courtisane 
qu'il  aimoit.  Je  n'eus  pas  besoin  qu'on  m'en  dtt 
davantage  pour  me  déterminer  à  établir  Violante 
dame  souveraine  de  mes  pensées.  ^ 

£Ue  ne  tarda'  guère  à  s'apercevoir  de  sa  con'- 
quête.  '  Je  commençai  à  suivre  par-tout  ses  pas  y  et 
à  Mre  deiit- folies  pour  lui  persuader  que  je  ne 
demaodois  pas  mieux  que  de  la  consoler  des  infi- 
délités de  son  é{)0ux.  La  belle  fit  là-dessus  ses 
réflexions  y  qui  furent  telles  que  j'eus  enfin  le  plai-^ 
sir  de  corinoître  que  mes  intentions  étoient  ap- 
prouvées. Je  reçus  d'elle  un  billet  en  réponse  de 
plusieurs  que  je  lui  avois-  fait  tenir  par  une  de  ces 
vieilles  qui  sont' d'une  si  grande  commodité  en 
£spagne  et  en  Italie.  La  dame* me  mandoitque 
son  mari  soupoit  tous  les  soirs  chez  sa  maîtr€[sse  y 
et  ne  révenoit  au  logis  que  fort  tard.  Je  compris 
bien  ce  que  cela  signifioit.  Dès  la'  même  nuit  j'allaî 
soas  les  fenêtros  de  Violante^  et  je  liai  avec  elle 
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)ioe  fiopvers^tîoii  4^  pla&  t^odre^.  A^^nt  qae  d« 
Xious  séparer  ,QOiis  convînmes  qu^  ton^s  le^  ppitsl 
9  pareille  heure ,  nou9  pourrions  naxjL^  pf^treienif 
4e  1^  même  mçiiiii^re ,  pians  pr^jiidipf^  de  tO|i^  h% 
filtres  actes  de  galanterie  <}u'il  ^us  serqit  perfloi^ 
d^^xercer  le  jour. 

Jusque-l^  4oQ  B^Hbasar  (aip^  ;5e  tiommoil  Yé^ 
jfoni^  de  Yiol^n^e)  en  avp^t  ^té  q^it^e  à  bon  ippiv 
fihé}  ip^is  je  voi^lpis  s^ipier  phyfiqfiQmentret  j^  m^ 

rendis  ^n  ^o\v  sou^  les  fenêtre^  4^te  4^^^  t  ^P^ 
le  dessein  de  lu;  dire  que  je  ne  pp^voi^  plus  yivr^ 
si  je  n'avois  un  téte-à-tête  ?vfiç  elle  dans  vm  liei^ 
p|uç  çpi)vçq^))le  à  Teicvès  de  moin  ifppQuri  ç^  ^e 
je  u/ayois  pu  eqçorç  obt^pif  d'elli^.  l^i&)  çamw 
l'anivQi^.)  je  vis  venir  dans  ^a  r^is  up  hoipn^e'  qui 
spu^it  xçi^observ^r.  (In  effjpt  j  o'^^oU  h  Wm  qw 
reve^oit  de  çhe^  s^  courtisane  4e  n^fdiUeUrQ  \}^vif^ 
^'9^  rprdio^ir^^  ^l  qyi,  refparq^nt  un  çs^¥?(iier 
pjçs  de  sa  japaispfl ,  ^vtJA^y^  d'y  WVÇ»^  $^  pjowepçit 
4^n§  Içi.  TO€i.  Jç  4^!^^ ^^^  qu,clqu^  temps  ioç^^taio 
.4,^  Çf?  quç  je  .4ç^9is  faire.  Eiïfi«ij[e  ^$.  )^  parti 
4'a^^9^4çr  4P9  ^ftli^ha^Fj  q^9  ÎP  1^^  çpp^oîfisoiit 
|)çi^t  et  dpftt  .jç,  n'^tois  paf  coppt|.  Sçigpeur  c^ya- 
liei-j  1^  4iH§»  i^i»e2;-i»pi^  19  ypv3  pw,  ia  rue 

libre  ppvif;  ç^tte  ,^}f^i'y  j'ajir^v  Vfl^  W^€^  f<*i*  ^ 
meme^  çpli^pja^i^ç^ç  ppur  Ytxu,s,  S^îgneuç,  ipc  ré- 
pi0^^dit-i]i  j^l'^Uftis  youft  feire  ^p  oi^me  prièife.  ^e  wis 
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«mottreus  d^ane  fiUe  que  son  frère  fait  soigneuse- 
ment garder,  et  qui  demeure  à  vingt  pas  d'ici.  Je 
soukaiter^iift  qu'il  n'y  eût  personne  dans  la  rue.  Il 
y  a,  repris-je,  moyen  de  nous  satisfaire  tous  deux 
sans  nous  ineommoder  ;  car ,  a joutai-j  e  en  lui  mon- 
trant sa  propre  maison  y  la  dame  que  je  sers  loge 
là.  Il  faut  «n^é  que  nous  nous  secourions ,  si  l'uii 
DU  l'autre  vient  à  être  attaqué.  J'y  consens^  répar^ 
tit-il  :  je  tais  à  mon  rendez-vous,  et  nous  noui 
épaulerons  s'il  en  est  besoin.  A  ces  mots,  il  mê 
quitta',  làaîs  è'étoit  pour  mieux  m'observer  ;  ce 
que  l'obséurité  de  la  nuit  lui  permeftoit  de  faire 
impunément. 

'  Pour  nâoi,  je  m^approcbai  de  bonne  foi  du 
balcon  dé  Violante.  Elle  parut  bientôt,  et  noua 
eomm^nçÂmes  à  nous  entretenir.  Je  ne  manquai 
pas  de  presser  ma  reîne  de  m'accorder  un  entretien 
secret  dans  quelque  endroit  particulier  .Elle  résista 
An  peu  à  mes  instances,  pour  augmenter  le  pHi 
de  la  grâce  que  je  demandois;  puis  me  jetant  un 
billet  qu'elle  tira  de  sa  poche  :  Tenez,  me  dît-elle  ^ 
vous  trouverez  dans  cette  lettre  la  promesse  d^uné 
<^hosè  dont  vous  m'importunez  tant.  Ensuite  éflé 
se  relira ,  parce  que  l'heure  à  laquelle  son  mari 
^«evenoit  ordinairement  approchoit.  Je  serrai  lé 
l^illet,  et  je  m'avançai  vers  le  lieu  où  don  Balthdsar 
xa^âvoît  dit  qu'il  ivoit  aflliîre.  Mais  eet  époux, 
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qui  s'éloit  fort  bien  aperça  que  j^en  touIoîs  à  sa 
femme  9  \iDt  au  devant  de  moi,  et  me  dit:  Hé 
bien ,  seigneur  cavalier,  étes-vous  content  de  votre 
bonne  fortune  ?  J'ai  sujet  de  Fétre,  lui  répondis-je. 
Et  VOUS)  qu'avez -vous  fait?  l'amour  vous  a-t-il 
favorisé  ?  Hélas  !  non,  répartit- il  :  le  maudit  frère 
de  la  beauté  que  j'aime  est  de  retour  d'une  maison 
de  campagne  d'où  nous  avions  cru  qu'il  ne  revien- 
droit  que  demain.  Ce  contre-temps  m'a  sevré  du 
plaisir' dont  je  m'étois  flatté. 

Nous  nous  fîmes ,  don  Baltbasar  et  moi  ,  des 
protestations  d'amitié ,  et ,  pour  en  serrer  les 
noeuds,  nous  nous  donnâmes  rendez-vous  le  len- 
demain matin  dans  la  grande  place.  Ce  cavalier , 
après  que  nous  nous  fûnies  séparés,  entra  chez  lui, 
et  ne  fit  nullement  connoître  à  Violante  qu'il  sut 
de  ses  nouvelles.  U  se  trouva ,  le  jour  suivant , 
dans  la  grande  place  j  j'y  arrivai  un  moment  après 
lui.  Nous  nous  saluâmes  avec  des  démonstrations 
d'amitié  aussi  perfides  d'un  côté  que  sincères  de 
l'autre.  Ensuite ,  l'artificieux  don  Baltbasar  me  fit 
une  fausse  confidence  de  son  intrigue  avec  la  dame 
dont  il  m'avoit  parlé  la  nuit  précédente.  H  me 
raconta  là -dessus  une  longue  fable  qu'il  avoit 
composée ,  et  tout  cela  pour  m'engager  à  lui  dire  a 
mon  tour  de  quelle  façon  j'avois  fait  connoissance 
avec  Violante.  Je  ne  manquai  pas.  de  donner  dans 
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le  piège  ;  f  avouai  tout  avec  la  plus  grande  fran* 
chise  du  monde.  Je  montrai  même  le  billet  que 
.  j'a vois  reçu  d'elle  y  evj  e  lus  ces  paroles  qu'il  conte- 
jioit  :  J^irai  demain  dîner  chez  dona  Inès.' Vous 
savez  où  elle  demeure.  C'est  dans  la  maison  de 
cette  fidèle  amie  que  je  prétends  avoir  un  téte^ 
à-téte  avec  vous.  Je  ne  puis  vous  refuser  plus 
long-temps  cette  faveur ,  que  vous  meparoissçz 
mériter. 

Yoilà,  dit  don  Balthasar,  un  billet  qiii  Vous 
promet  le  prix  de  vos  feux.  Je  vous  félicite  par 
avance  du  bonheur  qui  vous  attend.  Il  ne  laissoit 
pas  9  en  parlant  de  la  sorte ,  d'être  un  peu  décon- 
certé ;  mais  il  déroba  facilement  à  mes  yeux  son 
trouble  et  son  embarras.  J'étois  si  plein  de  mes 
espérances,  que  je  ne  me  mettois  guère  en  peine 
d^observer  mon  confident,  qui  fut  obligé  toutefois 
de  me  quitter,  de  peur  que  je  ne  m'aperçusse  enfin 
de  son  agitation.  Il  courut  avertir  son  beau-frère 
de  cette  aventure.  J'ignore  cequisepalssaentr'eux; 
je  sais  seulement  que  don  Balthasar  viut  frapper  à 
la  porté  de  dona  Inès  dans  le  temps  que  j'étoi^ 
chez  cette  dame  avec  Violante.  Nous  sûmes  que 
:^^étoit  lui  y  et  je  me  sauvai  par  une  porte  de  der- 
rière avant  qu'il  fût  entré.  D'abord  que  j'eus  dis^ 
>aru^  les  fcumies  que  l'arrivée  imprévue  de  ce 
nari  avpit  troublées,  se  rassurèrent  ^  et  le  reçurent 


avec  tftnt  d'^Gfrontérié',  qull  se  douta  bien  qvHon 
Mf'avoit  caché  ou  fait  évader.  Je  ne  vous  dirai 
point  06  qu'il  dit  k  dona  Inès  et  à  sa  femme  ;  c'est 
une  chose  qui  n'est  pas  yenue  à  ma  connoissance. 
Cependant ,  sans  soupçonner  encore  que  je  fusse 
la  dupe  de  don  Balthasar,  je  sortis  en  le  maudis^ 
suit,' et  je  retournai  à  la  grande  place  on  j'avois 
donné  rendez-vous  k  Lamela.  Je  ne  l'y  trouvai 
point.  Il  avoit  aussi  ses  petites  affaires,  et  le  fripon 
étoit  plus  heureux  que  moi.  Comme  je  Pattendois, 
je  vis  arriver  ifidri  perfide  confident,  qui  avoit  un 
lâr  gail  lime  joignit ,  et  tne  demanda  en  riant  des 
nouvelles  de  mon  téte-À-tête  avec  ma  nymphe  chet 
idona  Ii!iès.  Je  ne  sais ,  lui  dis-je ,  quel  démon  jaloui 
iié  mes  plaisirs^  se  platt  à  les  traverser  ;  mais  tan- 
dis qlié ,  seul  avec  madame  ^  je  la  pressois  de  faire 
mon  bonheur,  son  mari,  que  le  ciel  confonde,  est 
Venu  frapper  a-  la  porté  de  la  maison.  Il  a  faDa 
p^omptemént  songer  i  me  retirer.  Je  suis  sorti 
J>ai< uée  porte  de  derrière,  en  donnant  à  tous  les 
diaMies  le  Iftchèux  qui  rompoit  toutes  mes  mesures. 
J'en  ai  uh  Véiôtàble  chagrin ,  s'écria  don  Balthasar, 
qui  sentoit  nne  afeiirette' joie  de  voir  ma  pebe. 
•Vo3à  un  îffef][>èrtinènt  teari,  jevôus  conseiHe  de 
ne  lui  point  faire  de  quartier.  Oh!  je  suivrai  vos 
conseils,  loi  répliquai- je,  et  je  puis  vous  assorer 
ijuè  soiï  honoeirr  "passera  le  pas  cette  irait.  Sa 
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festme  yqoxààij^  raijquittëe ,  m^a  dit  de  né  me  pas 
rebmer.poursipeu  dechbse  ;  qae  je  ne  manque 
pas  de  me  rendre  sous  ses' fenêtres  de  meilleuro 
heure  qa-k  IWfJibaiffe ;  qu'elle  est  résolue. à  me 
filire  entrer iCbei^jeUej'iBais'qa'Ji  tomt  hazard.j'aye 
h  précâûtîoa '4é  me  faire  escorter  par  deui  oa 
trois atnis^  de  cvainte  die  surprise jQue  eette  dara0 
est  pro^enteil  dit >^ il,  Je  m'ofire  k  vous  racoompsM 
gner.  Ah  hmon  4(h€t  ami ,  ni^ëbriai-^je  tout  transe 
perte  dd^pie. ,  ^et  jetant  ;s»esiarf»  ou  oon  de 
don  BaMiasar  ^qae  je^T'Oiàs  al  d^obligation  !  Je  £erai 
plus  ^repiâtril'y  je  noDoois un  jeune  homme  qmrest 
un  Césa*;  il  serarde  la  partie,  et  vcms  pourrea  aloié 
vous  rsppsèf  lUrdîment  sur  une  pai^eiUe  escorte*  ' 
Je  tiesatoisquê  dirq  à  oe  iiduveï  ami  pourrie 
remerroiet^  lR|»i  j''étois  'diarmé'de  son  zèle.  Enfiii 
l'acoeptaiJeâaècoûracpi^ilmfoffîroît^  et,  mmsdoiiy 
lant  Tenxjfcei^^veKis  sous  Je  balcon  de  Yiolaaite  i 
^eolrée  de^laimiit^  nous  nous  sépariLixies.  Il  atta 
rouversieiaiihcjauhfrire,  qui  étoit  le  Gésar  eii  ques^ 
ion  j  et  fltioi  je  me  pronoéapi  jusqu'au  soir  ^vea 
>amela|y  qui, 'bien  qu^éloqné  dis. Ti^rdemrc^âv^ 
iqne^e  don-ii^tkasar  entroit  lians  mes  intérêts, 
e  s'en  déia  pas  plus  que  qioi.  Nous  donnions  i^ii 
aieséa:  dmiâ  le»  panneâ».  Je  oq&Fiens  «que  cela 
^étbitrguéve  pardonnable  à  des  gens  oomme  nous^ 
fuaadjA  jugeai  qu'il  étoit  tempS'de  me  présenter 
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devant  les  fenêtres  de  Violante ,  Ambroise  et  moi 
nous  y  parûmes  armés  de  bonnes  rapières.  Mous  y 
trouvâmes  le  mari  de  ma  dame  avec  un  autre 
homme ,  qui  nous  attendoient  de  pied  ferme.  Dos 
Balthasar  m'aborda;  et  me*  montrant  son  beau- 
firère,  il  me  dit  :  Seigneur,  voici  le  cavalier  dont 
je  vous  ai  tantôt  vanté  la  bravoure.  Introduisez^ 
vous  chez  votre  maîtresse ,  et  qu'aucune  inquiétude 
ne  vous  empêche  de  jouir  d'une  par&ite  félicité. 
Après  quelques  compliments  de  part  et  d'autre, 
je  fraj^ai  à  la  porte  de  Violante.  Une  espèce  de 
dtt^ne  vint  ouvrir.  J'entrai  ;  et  sans  prendre  garde 
a  ce  qui  se  passoit  dernère.moi,  je  m'avançai  dans 
une  salle  oii  étoit  cette  dame.  Pendant  que  je  la 
saluois,  les  deux  traîtres  qiû.  m'avoient  suivi  dans 
là  maison ,  et  qui  en  avoient  fermé  la  porte  si  brus- 
quement après  eux ,  qu'Ambroise  étoit  resté  dans 
la  rue,  se  découvrirent.  Vous  vous  imaginez  bien 
qu'il  en  fallut  alors  découdre.  Ils  me  chargèrenl 
tous  deux  en  n^êmentemps}  mais  je  leurs  fis  voir 
du  pays.  Je  les  occupai  l'un  et  l'autre  de  manière 
qu'ils  se  repentirent  peut-être  de  n'avoir  pas  pris 
une  voie  plus  sAre  pour  se  venger.  Je  perçai 
l'époux.  Sonbeau^frère,  le  voyant  hors  de  combat, 
gagna  la  porté  >. que  ]a  du^ue,  et  Violante  avoieot 
ouverte  pour  se  sauver  tandis  ique  nous  nous  bat- 
tions. Je  le  poursuivis  jusque  dans  la  rue,  où  j« 
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rejoigois  Lamela ,  qui  ^  n'ayant  pu  tirer  un  seul 
ipot  des  femmes  (ju'il  avoit  yues  fuir ,  ne  sayoit 
précisément  oe  qu'il  devoit  juger  du  bruit  qu'il 
venoit  d'entendre.  Nous  retournâmes  à  notre  au«« 
berge  :  nous  prîmes  ce  que  nous  y  avions  de  meil« 
leur,  et,  montant  sur  nos  mules ,  nous  sortîmes  de 
la  \iUe  sans  attendre  le  jour. 

Nous  comprimes  bien  que  cette  affaire  pourroit 
avoir  des  suites ,  et  qu'on  feroit  dans  Tolède  dés. 
perquisitions  que  nous  n'avions  pas  tort  de  pré^ 
venir.  Nous  allâmes  coucher  à  Yillarubia.  Nous 
logeâmes  dans  une  hôtellerie  où,  quelque  temps 
après  nous ,  il  arriva  un  marchand  de  Tolède  qui 
alloit  h  Ségorbe.  Nous  soupâmes  avec  lui.  Il  nous 
conta  l'aventure  tragique  du  mari  de  Violante;  et 
il  étoit  si  éloigné  de  nous  soupçonner  d'y  avoir 
part ,  que  nous  lui  ftmes  hardiment  toutes  sortes 
de  questions*  Messieurs,  noii dit-il ,  ccjmme  ]$ 
partois  ce  matin ,  j'ai  appris  ce  triste  événement* 
On  cherchoit  par-tout  Violante  ;  et  l'on  m'a  dit 
que  le  corrégidor ,  qui  est  parent  de  don  Balthàsar^ 
31  résolu  de  ne  rien  épargner  pour  <lécouvrir  les 
siuteurs  de  ce  meurtre.  Voilà  tout  ce  que  je  $ais. 

Je  ne  fus  guère  alarmé  des  recherches  du  corré- 
^dor  de  Tolède.  Cependant  je  formai  une  résolu- 
.ion  de  sortir  promptement  de  la  CastîUe  nouvelle, 
fe  fis  réflexion  que  Violante  retrouvée  a  vouer  oit 
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dans  lliermitage  ;  ce  qui  ne  nous  occupa  pas  inû- 
niment  y  tous  les  meubles  consistant  dans  ceux 
que  vous  avez  pu  remarquer  dans  la  grotte.  Le 
frère  Juan  n'étoit  pas  seulement  mal  meublé  ,  il 
avoit  encore  une  très-mauvaise  cuisine.  Nous  ne 
trouvâmes  chez  lui,  pour  toutes  produisions ,  que 
des  noisettes  et  quelques  grignons  de  pain  d'orge 
fort  durs  y  que  les  gencives  du  saint  homme  nV 
voient  apparemment  pas  pu  broyer.  Je  dis  ses 
gencives  y  car  nous  remarquâmes  que  toutes  les 
dents  lui  étoient  tombées.  Tout  ce  que  cette  de- 
meure solitaire  contenoit  y  tout  ce  que  nous  con- 
sidérions y  nous  faîsoit  regarder  ce  bon  anachorète 
comme  un  saint.  Une  chose  seule  nous  choqua  : 
nous  ouvrîmes  un  papier  plié  en  forme  de  lettre , 
qu'il  avoit  mis  sur  une  table  y  et  par  lequel  îl 
prioit  la  personne  qui  liroit  ce  billet ,  de  porter 
son  rosaire  et  ses  sandales  à  Févéque  de  Cuença. 
Nous  ne  savions  dans  quel  esprit  ce  nouveau  père 
du  désert  pouvoit  avoir  envié  de  faire  un  pareil 
présent  à  son  évéque  :  cela  nous  sembloit  blesser 
rimmilité  ,  et  nous  paroissoit  d'un  homme  qui 
vouloit  trancher  du  bienheureux.  Peut-être  ausà 
n'y  avoit-il  là-dedans  que  de  la  simplicité  ;  c'est 
ce  que  je  ne  décideraiç^oint. 

£n  nous  entretenant  là-dessus ,  il  vint  uoe  idée 
assez  plaisante  à  Lamela.  Demeurons,  me  dit-il  y 
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dans  cet  hernûtage.  Déguisons^noûs  en  hernjites; 
Enterrôn&  le  frère  Juan.  Vous  passerez  pour  lui* j 
et  moi,  5ouale  nom  de:  frèns «Antoine ,  j'irai quie-» 
ter  dans  le»  ailles  et  les  bourgs  Voisins.  Outre  que 
noite  serQQS  à  îsouvert  dea  perquisitions  dû  corrc-* 
gidor,  car  je  ne  pense  pasqu^on  s'avise  de^noui 
venir  ch«pdbier  ici^,  l'aiàCuenca  de  bonné&^eon-^ 
noissancës:  que  nous  pourrons  entretenir.  Pap^ 
prouvaiéeite  bizarre  imagination ,  moins  pour  lès 
raisdns.qu'Ambroise  me  disoit,.  quapar.faptaime 
et  conime  {four  jouer  un  rôle  dans/une  pièce  de 
LÏiéâtre;  Nous  fîmes  une  fosse  à  trente  ou  quarante 
pas  de  Ik'grotte  ,'et  nous  y  enterrâmes  modeste^ 
ment  le  vieil  anachorète  ,  après  l'avoir  dépoùillié 
de  seshâlàitSj  c?est-à-dire!  d'une  simple  robe  que 
fiouoitpar  le:  milieu  une  .'ceinture  de  cuir,  rîoiis 
ui  coupâmes:  aussi  la  bai4)a  pour  m'en  fai^e.ime 
postiche  f'/  et  enfin ,  *  après  ses  funérailles: ,  nouf 
irtmes  possession  de  l'hermitàgë. 

Nous  0mes  fort  mauvaise  chère  Ve  premiec  jour: 
l  noi38'f&lhit  vivre  des  prorvisioDS  du  défunt;» mais 
3  leademain  ^  avant  le  lever  de  l'aurore  y  Lanvdia  s^ 
ait  en  icampîagne  avec  lés adeuximttles^  qu/ilialUi 
éndre.à  .Toralva,  et  le  >sbif  il  revint  ebang^  ^f 
Ivres  et^' auprès  choses  qa!il  avoit  achetées.  Il  en 
ppo.rta;t0ut  ce  qui  étoit; nécessaire  jpo^p^^K^us 
*avestir.  Q  se  fit  lui-même. bue  robe  de  bure^  et 
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une  petite  baibe  rousse  de  crin  de  cheval  ^qa? 
s'attacha  si  arûstement  au  oreilles  y  qu'oa  e&l 
)oré  qu'elle  ëtoitnaturélie.  U  n'y  a  point  de  gai^ 
au  monde  plus  adroit  que  lui.  Il  tressa  «nsn  ii 
barbe  du  frère  Juan  ;  3  me  l'appliqua ,  et  moit 
bonnet  de  laine  brune  adievoit  de  courmrlV 
tifice.  On  peut  dire  que  rien  ne  nianqooit  k  ooire 
d^gmsement.  Nous  nous  trouvions  Fnn.  l'autre  si 
plaisamment  équipes  y  que  nous  ne  pouvions  jsbs 
rire  nous  regarder  sous  ces  habita  ^  qui  véritable- 
ment ne  nous  conTenoi^at  guère.  Avec  la  robe 
de  frère  Juan  j  j'avois  son  rosaire  et  ses  sandales  ^ 
dont  je  ne  me  fispasun  scrupule  de  priver  l'évéipe 
de  Cuença. 

Il  y  avoit  déjà  trois  jours  que  nous  étions  dans  * 
l'hermitage  sans  y  avoir  vu  paroÊtre  persoooe; 
mais  le  quatrième  il  entra  dànsrla  g;rotte  deai 
paysans.  Ils  apportoient  du  paîn ,  du  fromage  et 
des  oignons  an  défunt'^  qu'ils  croyoient  encore 
vivant.  Je  me  jetai  sur  notre  grabat  dèa  que  je  les 
aperçus^  et  il  ne  me  futpas  difficile  de  les  tromper 
Outre. qu'on  ne  voyoit  point  assez  pour  pouvoir 
liieii  distinguer  «mes  traits,  j'imitai  le  mien  qst 
je  pus  le  son  de  la  voix  du  frère  Juao  y  dont  jV 
vois  entendu  les  dernières  pandes.  Bs  n'eureoc 
aucun  soupçon  de  cette  supercherie  :  ils  parureat 
Jseolement  étonésde  rencontrer  là  un  antre  hcr- 


Dttte;  mais  Latudir,  rêmarquiaiit  leuf  bafpme  ^ 
ieur  dit  d^ùù  air  hypocrite  :  Mes  frères  y  ne  sdye£ 
pas  surpris'  de  mé  voir  dans  «cette  solitude.  J'ai 
qnitté  un  hermitage  que  j^avois  en  ÀrrAgou  y  '{>out 
veni^  ici  tenir  compagnie  au  yënérable  et  discret 
frère  Juân? ,  ({ùi ,  dans  rextrémê  tidU^sse  où  il  est  ^ 
a  besoin  d'un  camarade  qui  puisse  pourvoir  à-ses 
besoins.  Les  paysans  donnèrent  à  lacbarîtë  d'Am^ 
broîse  des  louanges  ii^nies /et  témoignèreB^  qu'ils 
étoîent  bien  abes  de  pouvoir  se  vanter  d'avoir 
ievLX  saints  personnages  dans  leur  contrée* 

Lamela ,  chargé  d'uiie  grande  besace  qu'il  n'a^ 
r6it  point  oublié 'd^àcheter,  alla  pour  la  premiérei 
bis  quêter  dans  la  viMe  dé  Cilett^^  qui  n'est  éloi-^ 
née  de  l'herînitage  que  d'une  petite  lieué.  Avec 
extérieur  pieux  qu'il  a  reçu  de  la  nature  ^et  l'art 
e  le  faire  valoir  qu'il  possède  au  suprétne  degré  ^ 
n  e  manqua  pas  d'exciter  les  personnes  cbaritaUês 
hii  feire  l'aumône.  Il  remplit  sa  besaoe  de  leurs 
béraliiés.  Monsieur  Addbfoxse  ^  lui  dis^je  à-  soa 
itonr  ,  je  vous  félicite  de  l'heureux  talent  que 
)us  avez  pour  attendrir  les*  âmes  chrétiennes; 

r 

ive  Dieu  !  l'orf'dit^oit  que  vous  avee  été  frère 
lêteur  chez  lès'càj^uièîns.Pai  fait  bien  autre  chose 
Le  remplir  mon  bissac,  me  répondit-il.  Void 
irez  (jue  j'ai'  détei*ré  certaiiie  nymphe ,  appelée! 
tbe  y  <{ue  faimols  autrefois.  Je  l'^i  trouvée  biien 
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ch9ng^0  ;  ell^  s!«ist  mise  coipme  noi|5  dans  |a  dé- 
.TOlioft. .  £lle  d^[QettrQ  avec  deux  ou  tvçis  autres 
bnéat^  qui  édifient  le.  monde  eu  public, 'et  mènem 
vue  y\e,  .5can4£tl€we  en  p'arûoulier ,  Elle  ne  nie  re- 
Qp^noi^oit  paç  4'^l»P^4  •  Comment  donc,  lui  ai- je 
jlit ,  madame.  BarbfB ,  est-il  .possible  que  vous  ne 
jramettiez  poinl  mXdt^  vos  anciens  amis  ^  votre  ser- 
viteur Açûj^f oi^e  ?,  Par  ma  foi^  seigneur  de  La- 
meda ,  s'est-elle  écriée,  je  ne  me  si&Foiâ  jamais  at- 
tendue à  you^  revoirsous  les  habits  que  tous  por- 
tez. Par  quelle  javentwe  êtes-vous  devenu  hermite? 
C'est  ce  que  je  ne  pt^is  vou§  ra^^Odter  présentement, 
lui  ai-je  réparti  ;  le  détail*est  i^n.peu  long  :  mais  je 
viendrai  d^mai^i  ajui,$fôir  Satisfaire  votre  curiosité. 
Pe/plus,,.ji$;vo]iïS amènerai  le  fi['èro  Juan  mon  com- 
p9gti|]in^  Le  frère  J^an ,  a-t-elle ,  interrompue  ce 
^on  ber^it^t  qui  a.  un  hermitage  auprès  de   cette 
viUe  ?  .Vous  u'y  pense*  pas;  on  dit  qu'il  a  plus  de 
c^9t.ans.  Il  .est  fVr^i,  lui  ai-je  dit,  qu'il,  a  eu  cet 
4gerU  ;  m^is  il  a  ^  ,bien  raj  euni  ;  depuis  quelques 
jpurs  :..il  j^'est  p^s  plus  vieux  que  moi.  Eb  bien , 
qu'il ;viep,n^  £Vvec«yQus,  a  répliqué  Barbe  :  je  vois 
bien  qtfc'U  y,çi,;dp^my&tère  là-dessous.    .  . 
<   NpuSj;Qi$(mfapquàmes;pa$^le  .lexfde  ,  dès 

qu'il  fut  ;ni(it ,  d-aUer  ehez  ce^jb^otes ,  q\iî,.pour 
nous  n^ieux  rec^yoir,  avoient  préparé  lin  grand 
re^as.  Nous,  ôtâmçs.  d'abord ^.np^jb^rbes  e,t  nos 
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habits  d'anachorètes ,  et  sans  façon  nous  fîmes  con- 
noître  à  ces  princesses  qui  nous  étions.  De  leur 
côté  •  de  peur  de  demeurer  en  reste  de  franchise 
avec  nous,  elles  nous  montrèrent  de  quoi  sont 
capables  de  fausses  dévotes ,  quand  elles  bannis- 
sent la  grimace.  Nous  passâmes  presque  toute  la 
nuit  à  table. .et  nous  ne  nous  retirâmes  à  notre 
grotte  qu'un  moment  avant  le  jour.  Nous  y  retour- 
nâmes bientôt  après,  ou  pour  mieux  dire,  nous 
fîmes  la  même  chose  pendant  trois  mois ,  et  nous 
mangeâmes  avec  ces  créatures  plus  de  deux  lîers 
de  nos  espèces.  Mais  un  jaloux  qui  a  tout  décou- 
vert en  a  informé  la  justice ,  quî  doit  aujourd'hui 
se  transporter  à  Thermitage  pour  se  saisir  de  nos 
personnes. -Hier  Ambrolsé,  en  quêtant  à  Cuença, 
rencontra  une  de  nos  béates  qui  lui  donna  un 
billet ,  et  lui  <Kt  :  Une  femmô  de  nïcs  amies  m*ér 
crlt  cette  lettre  que  j'alloîs  vous  envoyer  par^  nri 
honimè  exprès.  Montrez-là  au  frère  Juan ,  et  pre- 
nez vos  mesures  là*-dessus.  C'est  ce  billet ,  tàe^ 
ftienrs,  queLamela  m'a  mis  entre  les  mains  devant 
vous,  'et  qui  nous  a  si  brusquement  fait  quitter 
notre  demeure  solitaire. ,  .' 
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CHAPITRE  II- 

Du  conseil  que  don  Raphaël  et  ses  auditeurs 
tinrent  ensemble,  et  de  Vavij/iture  qui  leur 
arriva  lorsqu^Ûs  voulurent  sortir  du  bois. 


Quand  don  Raphaël  eut  achevé  de  conter  son 
histoire  y  dont  ie  récit  me  parat  un  peu  long ,  don 
Alphonse ,  p^ar  politesse ,  hii:  témcigûa  qu'eUe 
l'avoit  fort  diverti.  Après  cela,  le  seigneur  Âm- 
broise  ^rit  la  parole  y  et  l'adressant  au  coinpagoon 
de  ses  exploits  :  Don  Raphaël ,  lui  dit-il ,  songez 
qUe  le  soleil  se  couche.  Il  seront ^à^pr opes ,  ce  me 
semble  y  de  délibérer  sur  ce  <{ne  nous  avons  k  faire. 
Vous  avez  raison ,  lui  répondit  son  camarade  ;  ii 
faut  déterminer  l'endroit  où  nous  voulons  aller. 
Ppur  moi,  reprit  Lamela ,  \e  suis  d'avis  que  nous 
fious  remettions  en  chemin  sans  perdre  de  temps, 
que  nous  gagnions  Requena  cette  nuit ,  et  qu« 
.  demain  nous  entrions  dans  le  royaume  de  Valence, 
où  nous  donnerons  l'essor  à  notre  industrie.  Je 
pnessens  que  nous  y  ferons  de  bons  coups.  Son 
confrère,  qui  croyoit  là*^essus  ses  pressentimentb 
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infaiflibles  ^  se  rangea  de  son  opinion.  Pour  don 
Alphonse  et  moi^  comme  nous  nous  laissions  con- 
duire par  ces  deux  honnêtes  gens ,  nous  atten- 
dîmes sans  rien  dire  le  résultat  de  la  conférence^. 
Il  fut  donc  résolu  que  nous  prendrions  la  route 
de  Requena ,  et  nous  commençâmes  à  nous  y  dis-^ 
poser.  Nous  fîmes  un  repas  semblable  à  cçlui  du 
mttin ,  puis  nous  chargeâmes  le  cheval  de  Poutre 
ei  du  reste  de  nos  provisions.  Ensuite,  la  nuit  qui 
survint  nous  prêtant  l'obscurité  dont  nous  avions 
besmn  pour  marcher  sûrement ,  nous  voulûmes 
sortir  du  bois  j  mais  nous  n'eûmes  pas  fait  cent  pas  y 
que  nous  découvrîmes  entre  les  arbres  unç  lumière 
qui  nous  donna  beaucoup  à  penser.  Que  signi&e 
cela?  dit  don  Raphaël  j  neseroit-ce  pointles  fiirets 
de  la  justice  de  Cuença  qu'on  auroit  mis  sur  nos 
traces  y  et  qui  y  nous  sentant  dans  cette  fbrét  ^  nous 
y  viéndroient  chercher  ?  Je  ne  le  crois  pas  y  dit 
Aûabroise  j  ce  sont  plutôt  des  voyageurs.  La  nuit 
les  aura  surpris ,  et  ils  seront  entrés  dans  ee  bois 
pour  y  attendre  le  jour.  Mais  y  ajouta-v-îl  y  je  puis 
me  U'ompear;  je  vais  reconnoitre  ce  que  c'est* 
Demeurez  ici  tous  trois  ;  je  serai  de  retour  dans  un 
moment.  A  ces  mots  y  il  s'avance  vers  la  lumière 
qui  n^étoit  pas  fort  éloignée;  il  s'en  approche  à  ' 
pas  de  loup  i  11  écarte  doucement  les  feuilles  et  les 
branches  qui  s'opposent  à  son  passage  y  et  regarde 
avec  toute  l'attention  que  la;  chose  lui  parott  mé- 
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riter/Il  vitfturrherbe,  autour  d^uneùbxtoddle  qui 
'brûloit  dans  une  moite  de  terre  ^  quatre  .hommes 
assis  qui  achevoient  de  manger  un  pâté  et  de  vider 
une  assez  grosse  outre  qu'ils  baisoient  à  la  ronde. 
II  aperçut  encore  à  quelques  pas  d'eux  une  femme 
et  un  cavalier  attachés  à  des  arbres  ;  et  un  peu  plus 
loiu  une  chaise  roulante  ,  ^yec  deux  mules  riche^ 
ment  caparaçonnées.  U  jugea  d'abord  que  les 
hommes  assis  dévoient  ^ire  des  voleurs  ;  .et  les 
discours  qu'il  leur  entendit  tenir  ,  lui  firent  con- 
noître  qu'il  ne  se  trompoit  pas  dans  sa  conjecture. 
Les  quatre  brigands  faisoient  voir  une  égale  envie 
de  posséder  la  dame  qui  étoit  tombée  entre  leurs 
mains ,  et  ils  parloient  de  la  tirer  au  sort.  Lamda , 
instruit  de  ce  que  c'étoit,  vint  uqus  rejoindre  ,  et 
nous  fit  un  fidèle  rapport  de  tout  ce  qu'ilavoit  vu 
et  entendu. 

Messieurs,  dit  alors  don  Alphonse ,  cette  dame 
et  ce  cavalier  que  les  voleurs  ont  attachés  à  des 
arbres ,  sontpeut-être  despersonnes  de  lapremière 
qualité.  SoufiTrirons^nous  que  d^es  brigands  les 
fassetit  servir  de  victimes  a  leur  barbarie  et  à  «leur 
brutalité?  Croyez-moi,  chargeons  ces. bandits, 
qu'ilstombentsous  nos  coupsi  J'y  consens,  dit  don 
Raphaël  :  je  ne  suis  pas  moins  prêt  à  faire  une 
bonne  action  qu'une  mauvaise..Ainbroise,  de  son 
côté  y  témoigna  qu'il  ne  demandent  pas  mieux  que 
de  prêter  la  main  à  une  eptreprise -si louable,  et 
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dont  il  prévoyolt,  disoit-il,  que  nous  serion^bien 

payés.  J^ose  dire  aussi  qu'en  cette  occasion  le  périt 

ne  m'épouvanta  point  ^  et  que  jamais  aucun  che-^ 

valier  errant  ne  se  montra  plus  prompt  au  service 

des  demoiseDes.  Mais ,  pour  dire  les  choses  sans 

trahir  la  vérité  ,  lé  danger  n'étoit  pas  grand  ;  car-, 

Larnela  nous  aysint  rapporté  que  les  armes  dés 

voleurs  étoîent  toutes  en  un  monceau  à  dix  ou 

douze  pas  d'eux ,  il  ne  nous  Ait  pas  fort  difficile 

d'exécuter  notre  dessein.  Nous  liâmes  notre  cheval 

à  ufa  arbre ,  et  nous  nous  approchâmes  à  petit  bruit 

de  l'endroit  où  étoient  les  brigands.  Ds  s^enlfète-^ 

noient  avec  beaucoup  de  chaleur  ,  et  fàisoient  un 

bruit  qui  nous  aidoit  à  les  surprendre.  Nous  nous' 

4  W 

rendîmes  maîtres  de  leurs  armes  avant  qu'ils  nous 
découvrissent  ;  puis ,  tirant  sur  eux  à  bout  portant,' 
nous  les  étendîmes  tpus  sur  la  place.     •     ' 

Pendant  cette  expédition  ,  la  chandelle  s'étei- 
gnît, de  sorte  que  nous  demeurâmes  dans  l'ob- 
.curité.  Nous  ne  laissâmes  pas  toutefois  de  délier' 
'honinie  et  la  femme ,  que  la  crainte  tenoit  saisis 
un  point,  qu'ils  n'avoient  pas  la  force  de  nons 
emercier  de  ce  que  nous  venions  de  faire  pour 
a X .  U  est  vrai  quHls ignoroieii t  encore  s'ils  devoieot 
ous  regarder  comme  leurs  libérateurs ,  ou  comme- , 
e  nouveaux  bandits  qui  ne  les  enlevoient  poîot 
IX  autres  pour  les  niieux  traiter.  Miais  nous  l^ 
s^xirâmes  en  leur  disant  que  nous  allions  lea  coçl» 
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4uire  jii$qa'à  une  hôtellerie  qu'Ambroise  soute- 
noit  être  i  une  demi-lieue  de  là ,  et  qu^  pounroient 
en  cet  endroit  prendre  toutes  les  précautions  né- 
cessaires pour  se  rendre  sûrement  où  ils  aToieDt 
affaire.  Après  cette  assurance ,  dont  ils  parurent 
très-satisfaits  y  nous  les  remimes  dans  leur  chaise  ^ 
et  les  tirâmes  hors  du  bois,  en  tenant  la  bride  de 
leurs  mules.  Nos  anachorètes  visitèrent  ensuite  les 
poches  des  vaincus.  Fuis  nous  allâmes  reprendre 
le  cheval  de  dqn  Alphonse.  Nous  prîmes  aussi  ceux 
des  voleurs  y  que  nous  trouvâmes  attachés  à  Ax& 
arbres  auprès  du  champ  de  bataille  ;  puis,  emm^ 
nant  avec  nous  tous  ces  chevaux ,  nous  suivîmes 
le  frère  Antoine  y  qui  monta  sur  une  des  mules 
pQU^  mener  la  chaise  à  rhôtelleriey  où  nous  n'ar- 
rivâmes pomtan^  que  deux  heures  après,  quoiqa'il 
eût  assuré  qu'elle  n'étoit  pas  fort  éloignée  du  bois. 
Nous  frappâmes  rudement  à  la  porte.  Tout  le 
monde  étoit  déjà  couché  dans  la  maison.  liliote 
et  lliôtesse  se  levèrent  à  la  hâte ,  et  ne  furent  nul- 
lement fâchés  de  voir  troubler  leur  repos  par  l'ar- 
rivée d'un  équipage  quiparoissoit  devoir  faire  chez 
euxbeaucoup  plus  de  dépense  qu'il  n'en  fit. Toute 
l'hôtellerie  fut  éclairée  dans  un  moment.  Dotv 
Alphonse  et  l'illustre  fils  de  Lucinde  donnèrent  la 
main  au  cavalier  et  a  la  dame  pour  les  aidera 
4ef  cendre  de  •  la  chaise  ;  ils  leur  servirent  même 
d'écuyer  jusqu'à  la  chambre  oùl'hôte  lèsc<ndinsit* 


Il  se  fit  là  Meii  des  compUmenu  9'  .et  t)ous  ne  fume^ 
pM^éu  étonnés  cpiand  nous  apprises  que  ç'étoit 
le  comte  de  Polan  lui-même  et  sa  fille  Séraphine 
que  nous  venions  de  délivrer.  On  ne  sauroit  dire 
quelle  fut  la  surprise  de  cetjte  dame ,  non  plus  que 
celle  de  don  Alphonse  ,  lorsqu'ils  se  reconnurent 
tous  deux.  Le  comte  n'y  prit  pas  garde  y  tant  il 
étoit  occupé  d^aulres  choses.  Il  se  mit  à  nous  ra- 
conter de  quelle  manière  les  voleurs  Favoient  at- 
4;aqué  ^  et  comment  ils  s'étoient  saisis  de  sa  fille  et 
de  lui ,  après  avoir  tué  son  postillon  y  un  page  et 
un  valet-de-chambre.  Il  finit  en  nous  disant  qu'il 
sentoit  vivement  l'obligation  qu'il  nous  avoit ,  et 
que  si  nous  voulions  l'aller  trouver  à  Tolède ,  ou 
il  seroit  dans  un  mois,  nous  éprouverions  s'il  étoit 
ingrat  ou  reconnoissant. 

La  fille  de  ce  seigneur  n'oublia  pas  de  nous  re- 
mercieraussi  de  son  heureuse  délivrance  ;  et  comme 
nous  jugeâmes  y  Raphaël  et  moi  y  que  nous  ferions 
plaisir  à  don  Alphonse  si  nous  lui  donnions  le 
moyen  de  parler  un  moment  en  particulier  à  cette 
jeune  veuve ,  nous  y  réussîmes  en  amusant  le  comte 
de  Polan.  Belle  Séraphine  y  dit  tout  bas  don  Al- 
phonse à  la  dame,  je  cesse  de  me  plaindre  du  sort 
qui  m^oblige  à  vivre  comme  un  homme  banni  de 
la  société  civile  y  puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de 
contribuer  au  service  important  qui  vous  a  été 
rendu.  Eh  quoi  !  lui  répondit-elle  en  soupirant , 
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c'est  vous  qui  m'ayez  $auvé  la  vie  et  l^onneur! 
c'est  à  vous  que  nous  sommes ,  mon  père  et^ecioî , 
si  redevables!  Ah!  don  Alphonse ,  pourquoi  ave^ 
vous  tué  mon  frère  ?  Elle  ne  lui  en  dit  pas  davan- 
tage ;  mais  il  comprit  assez  par  ces  paroles  y  et  par 
le  ton  dont  elles  furent  prononcées,  que  s'il  aimoît 
éperdûment  Séraphine  ,  il  n'en  étoit  guère  moins 
aimé. 


¥IN  DU  CINQUIÈME  l^IVRIS. 
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LIVRE   SIXIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  <e  que  Gil  Blas  et  ses  conîpagnons  firent 
après  avoir  quitté  le  comte  de  Polan  ;  du 
projet  important  qu*Amhroïse  forma  y  et  de 
quelle  manière  il  fut  exécuté. 


B.cajtile  de  Polan,  apr^ès  avoir  passé  la  moitié 
de  jla  puitA  90.\is  rejoaercier,  età  nous  assurer  que 
noQS  pouvions  compter  si^r  sa  reconnoissance  y 
appelail'kpte  pour  le  consulter  sur. les  moyens  de 
se  rendre,  sinrenaept  à  Tv^r^s  ^  où  il  avoit  dessein 
d'aller^  IN^Ow.  laissâmes  ce  sç^^eur  prendre.  se§ 
mesureslà-^dessus.  Nous  sortîmes  de  rhôtellerie^ 
et  suivîmes  Jairoute  qu'il  plut  il  IJamela  de,  choisir^ 

Api:è$4eux  heures  de.  chemin,  le  jour nc^ps  sur; 
pritai(pi*f^s  de  Çampillo.  Nous  gagnâmes  prompte- 
mentiez  montagnes  qui  sont  entre  ce  bour^.ct 
Requena..  Nouç  y  passâïueq,  la  journée  à  aouj 
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reposer,  et  à  compter  nos  finances ,  que  l'argent 
des  Toleurs  avoit  fort  augmentées*;  car  on  avoit 
trouvé  dans  leurs  poches  plus  de  trois  cents  pis- 
toles.  Nous  nous  remîmes  en  marche  au'  com- 
mencement  de  la  nuit ,  et  le  lendemain  matin 
nous  entrâmes  dans  Jo  royaume  de  Valence.  Nous 
nous  retirâmes  dans  le  premier  bois  qui  s'offrit  à 
nos  yeux»  Nous'nôuÀy  enfonçâmies,  et  iious  arri- 
vâmes à  un  endroit  où  couloit  un  ruisseau  d'une 
onde  cristalline ,  qui  aUoit  joindre  lentement  k^ 
eaux  du  Guedalaviar.  L'oDQbre  que  les  arbres  nous 
prêtcienty  etl'faerbe  que  le  lieu  foumissoit  abon- 
damment à  nos  chevaux,  nous  aai'i^ient  déteroii- 
nés  à  nous  y  arrêter ,  quand  nous  n'aurions  pas 

été  dans  cette  résohxtionr  -  -    

Nous  fuîmes  donc  là  pied  à  terre ,  et  nous  nous 
disponoiis  à  passer  là  journée  fort  agréablement  ; 
niais  lorsque  nous  voulûmes  déjëûfl(èi»y-BOU6  nous 
aperçûmes  qu'il  nous  restoit  trèfc-peti  de  vivres. 
Le  pain  commençait  à  nous  manquer ,  et  notre 
outre,  ctoit  devenfue  un  corps  sans  ame.  Mes- 
ÉÎieurs ,  nous  dit  Ambroise ,  les  plus  charmantes 
retraites  ne  me  plaisent  guère  sans  Bàdcb^is  et 
sans  Cérès.  Il  faut  renouveler  nos  ']^i*dvifsi6ns  :  je 
vais  pour  cet  efiet  à  Xelva.  C'est  une  assez  belle 
ville  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  d'ici:  fauiraiî 'bien- 
tôt fait  ce  petit  voyage.  En  parlant  d«  cette  sorte, 
il  chargea  im  chevat  dfe  Foutre  et  de  la  b^ace, 
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moatft  dessus  y  et  eortit  du  bois  avec  une  vitesse 
<|m  promettoît  un  prompt  retour.    . 

Il  ne  revint  pourtant  pas  si  tôt  qu'il  nous  Pavent 

fait  espérer*  Plus  de  la  moitié  du  jour  s'écoula  ; 

la  nuit  mémjB  déjàr  s'apprétoit  à  coumr  le&  arbres 

de  ses  ailes  noires,  <]pand  nous  revîmes  notf*e 

pourvoyeur^  dont  le  t»etardement  commençoit  k 

nous  donner  de  l'inquiétude.  Il  trompa  notre  at-t 

tente  par  la  quantité  de  choses  dont  il  revint 

chargé.  Il  apportoit^non^séulement Poutre  pleine 

d'un  vin  euellent^  et  la  besace  rempfie  de  pain 

et  de  toute*  sorte  de  gibier  rôti;  il  y  avpit  encore 

anreon^ cheval,  un  gros  paquet  de  bardes,  que 

nous  regardàipes  avec  beaucoup  d'attention.  Q 

&'ei!|  aperçut,  et^noug  dit  en  souriant  :  Je  le  donne 

à  don  Raphaël  et  à  toute  la  terré  ensemble  k  de-» 

viner  pourquoi  )'ai  acheté  ces  Kardea-^là.  En  dv* 

saut  ces  paroles ,  il  défit  le.  paquet  pour  nous 

montrer  en  détafl  ce  que  nous  considérions  en 

groe.  U  nous  fit  voir  un  manteau,  et  une  robe 

ildire  fqrt  lopgue^  deux  pourpoints  avec  leurs 

hattts^e-chausses  ;  une  de  ces  écritoires  compo^ 

sée^  de  deux  pièces  liées  par  un  cordon ,  et  dom 

le  cômet  est  séparé  de  l'étui  où  l'on  met  lès  plu^ 

me»;  une  main  de  beau  papier  blanc'^  un  cadenas^ 

avec  un  gros  cachet ,  et  de  la  cire  verte;  eft  lors-^^ 

jix'ii  tiohs  eiut  enfin  exhibé  toutes  ses  emplettes^,: 

doâ  Raphaël  lui  dit  en  plaisantant  :  Vive  Dieu  t 
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moimear  Ambroîsec,'  il  £siuf  avouer  Que  yèus  avei^ 
fait  là  un  bon  acjiat;  Quel  uaage  ,  5'il  vous  plak^ 
en  préiendezWpus  faire?  Unadmirablé^  répondit 
Lamela.  Toutes  ces  choses  fie  m'ont  coûté  qae 
dix  doublons ,  et  je  suis  persuadé  que  nous*  en 
retirerons  plus  de  cinq  cents  ;  cojàiptez  là-dessus. 
Je  lie  suispa&)hoinni0  à  me  chafrger  de  nippes^inu- 
tilesj  et  pourvou&prouver  que  ]ë  n'ai  point  acheté 
tout  cela  cooLme  un  sot^  j  ë' liais  v^ms'comcmxm- 
quer  un  projet. que  }^ai  formét  '  . 
r  .'  Après  avoir  fait  ma  prdviaiqn.  :  dé  pain  y  pour- 
suivitrilV  je  .sjais  entré  chei  uù.rôûs&çiir ,  où  j'ak 
ordonné  qufon  mttàjlabrocbeâix  pbrdri;!,,  autant 
de  poulets  et  de  lapereaux.  Taadî^^que  .ces  viandes 
ouisoient ,  U  arrikve  mk  bo#aie  i  en  ioo|àre ,  et  .<|uâ  y 
se' plaidant  hauteiaent  deâcaidniéfie^.d'uiiicipar- 
ehandide!  la^ivillé  à  son  égar^»..dijb:aurotiss^ur: 
Bar  saint  «FaccpiiEp:!  rSatnvijel  6ii|iop^t,ie  marchand 
de  Xelvà  !lè^piii»s.yidicule.  Il'yip'm;^^  m^  £*ino  un 
afiront en; pleine 'bduliqu^.  Lc> J^dlte^V  pas  ychiIu 
mefaifte  crcdil^^^i^faiioehdprdre^p^^  oepei^lant 

il  .-sait  bien  :queijre  suis  un  arû^fiijL.solYi^iç,  et  qu'il 
«l'y  a  m^  àplerdrQ!a,vec  mol.  iTjj'adô^irQTr-rVQi^^  l>as 
ceit  aniihaUiILy^nd^Volôiiti^rs^ft:  eï^édit  aux;p^r- 
soaaiies  deîqî:^aJ«é^  ïlifti^eijiwiôuJibli^rder;  avec 
euï^î  quQ  d'oWigi^r  Un  Sto«iiiêtei  bourgeois^  sans 
ip;enTisqiji:er.  Qu(^i]^<In0I)ié  !  Le  nla.u4ît)nif!  pui^se- 
t!-iJ  y  ^tre  attrapé  LMds  sonUaii^iSetopt  accoîHi- 
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plis  quelque  jour  ;  ii  ^  a  Ueoi  des  mai'clraiiââ  qàî 
m^eti  rëpcmdi'oieTrt.  * 

En  enteîïdfefiit  frarfer  aifasi  tel  ^tÛÈktï ,  qui  à  àii 
beaaœup^  d'autres  choses  eiicorc ,  faieu  je  iie  Sâîsf 
quel  presscntimëtit  que  je  frîjïoiïnerms'ce  S'amùei 
Simon.  Moil  âthi,  ai-Je  dit  à  l'hdriïmé  qni  se  plai-^ 
gnôit  de  ce  mttirhand  ,  de'quel  caraxîtère  est  cd 
personnage  dont  vous  i^ât^ei  ?  DHiti  tfès-uiâcrvày 
caraétère ,  a-t-ilfépotadu  Brusquement/  Jd  ioiii 
îe  donné  pour  un:  usnrîer  t oui  des  plus  viïs ,  quoi- 
que! dflfèciè  les  aM-es  d'ut!  hôiirrie  de  bi^ù.  C^ést 
un  Joîrqiri  s^estfeit  cafthbftqùe;  naafe  dans  lé  fonid 
<îe  famé  ;  il  est  ébcore  juîf  comme  Piïâté ,  car  ôtt 
dît  qxfûà  fkit  attfaratîod  pair  intérêt. 

J'àî  ptêté  une  ôteiBé  attentive  i  toufe  léS  ifisri 
cours  de  l'artisan ,' et  je  ti^aîpas'  manqué ,-  ausc^ 
tir  de  ehèS  *  lé  rôtîsseut^ ,  dé  m'infôrm  ër  de  la'  de- 
meuré de  àâmUéïSîttiom.  Une  personne  meFéii-* 
seignè^  éti  nie  làf  montré.  Je  paircours  deà  yeûi 
sa'bôUtîqhe-f'j'eMmîtîè  tout  ;  et  linton  îmstgrna^îotr  ^ 
oroftojytè  à  m^obéir,  enfanté  tnié  fôutbcrie  q^e  je 
figère,  éV^tli  rae-parôît  digne  du  valet  d^iM^^ 
jrréiW  G?pfc;i>îé'vaîs  *Ia-  irîpèrîé-,  o*  j^cbêi^ 
r^af  hàbUs  qué^'é^î^ofté ,  rùh  pdùt  j^buer  lé  Mflë 
i^teqttfekëtfi^/Fatitré  pôàf  i'épi^éhiidr  un  gréffieii,* 
*'  1«  trolsièlhé,  enfin,  pour  fiîrè  le  petsckiné^é 
/'an  ÊAgaaiÊpA.  /  '  ;      ,  .  •  ^ 

Ah  !  Woa'éhér  ADibroTSé  /iritei¥dmpît  ièn  ceé 

lie  Sage.    Tome  II.  38 
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eadroit  don  Raphaël ,  tout  transporté  de  joie ,  la 
merveilleuse  idée  !  le  beau  plan  !  je  suis  jaloux 
de  l'invention.  Je  donnerois  volontiers  les  plus 
grands  traits  de  nxa  vie  pour  un  effort,  d'esprit  si 
heureux.  Oui,  Lamela,  poursuivit-il,   je  vois, 
mon  ami ,  toute  la  richesse  de  ton  dessein ,  et 
l'exécution  ne  doit  pas  t'inquiéter.  Tu  as  besoin 
de  deux  bons  acteurs  qui  te  secondent;  ils  .sont 
tout  trouvés.  Tu  as  un  air  de  béat ,  tu  feras  fort 
bien  l'inquisiteur  :  moi,  je  représenterai  le  gref- 
fier; et  leficigneur  Gil  Blas,  s'il  lui  plaît,  jouera 
le  rôle  de  L'algua^il.  Voilà,  continua-t-il ,  les  per- 
sonnages distribués  ;  den^ain  nous  joueroQ^  k 
pièce,  et  je  réponds  du  succès^. à  moins  qu'il 
n'arrive  quelqu'un  de  ces  contre-temps  qui  con- 
fondent les  desseins  les  mieux  concertés. 
.    Je,  ne  concevois  encore  que  trè^confiisémeni 
1q  projet  que  don  Raphaël  trouvoit  si  beau  ;  mais 
on  me  mit  au  fait  en  -soupant ,  ei  le  tour  me  pa- 
rut Ingénieux..  Aprè3  avoir  expédiéniue. partie  du 
gibier ,  et  fait  à  notre  outre  une  eopîeusç  saignée, 
nous  nous  étendîmes  sur  l'herbe ,  et  nojos  .fiCunes 
bientôt  endormis.. Debout  !  debout!  s'écria  le  sei- 
gneur Ambroise,  a  la  pointe  du  jour.  Desgem 
qui  ont  une  grande  entreprise  à  exécuter  y  ne  doi- 
vent pas  être  paresç^eux.  Malepeste  ,   tnoosieur 
l'inquisiteur ,  lui  dit  don  Raphaël ,  en .  se  réveil- 
lant ,  que  vous,  êtes  alerte  !. ,  Cela  nie  vaut  pas  le 
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diable  pour  mODsieur  Samuel  Simon.  J'en  de-^ 
nieure ^d'accord ,  reprit  Lamela .  Je  vous  dxrsL  dB 
plus,  ajoùéirt-ilen  riant,  que  j'ai  rêvé  cette tiimt 
que  je  lui  arrachois  des  poils  delà  barbe.  D'est-œ 
pas  là  un  vUaio  songe  pburlui',  monsieur  le:  gref- 
fier ?  Ces  plaisanteries  furent- suivies  de  mille  àu^ 
très,  qtâ  nous  mirent  tous  de  belle  humeur.Nous 
déjeunâmes  gaiement,  et  bons  nous  disposâmes 
ensuite  à  faire  nos  personnages;  Ambroiséi  se  re^ 
vêtit  delà  longue  robe  et  Ai  jiiante'au-,  de  sorte 
qu'il  aviiit  tout  l'air  d'un  commissaire  du  âaintr* 
ôifice^  Noifts  nous  .habillâmes  aussi  ^  dôh  ftaphà^ 
et  moi ,  de  fiiçon  que  iunis  -ne  ressemblions  pbivit 
mal  aux'greffif&vset  auxalguazils.  Nous  employâmes 
bien  du  temps  à  nous  déguiser ,  et  il  étoit  plusde 
deux  heures  après  midi,  lorsqueubus  «ortknés  du 
bois  pour  nous  rendre  à  Xelma.  U  est  vralqae«riea 
né  nous  |>ressoit  9  etquenous  ûè  devions  com-^ 
mepcer  la  comédie  qu'à  l'entrée  de  la  nuitl  Ausai 
nous  n'allâmes  qu'au  petit  pas  ^  et  nous  "nous^arn 
rétames  aux'portesifie  la  ville  y  pour  y  attendre  la 
fin  du  jour.  •       ^  '  .  .  »     ',  :.     :>      . 

Dès  qu'elle  fut  arrivée ,  nous  laissâmes  nos  ihen 
yau^  dans  cet  endroit,  sous  la  garde  dédon  jVI'^ 
pb  onise ,  qui  se  sut  bon  gré  de  n'avoir  pôini  d^utré 
rô  J  ^  ^  faire.  Don  Raphaël  ^  Ambroise  et  moi  ^' nous 
3i]]âmes  d'abord,  non  chez  Samuel  Simdn^  mais 
;hoz  un  cabaretier  qui  demeùroità  deuxpasde  sa 
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maison.  Monsbur  l'ÛMfitisiteiir  •ourchoit  le  pre- 
jodieir.  Uantre^èt.dit^teineDtàriiAle  :  Maàrô, 
)è  TDodco»  TOUS  paifer en  pavticulier.  Ii/hôte  mm 
«oeaa  âans^  une  sâtte ,  6h  LaDield^  kxTOJ^am  seul 
akec  ii6ii&^  ^luâ dk  J  Je  isuis  GOiiKmsseîig«  du  saifft* 
e&ce.,  !ct  je  viena  îei'  pour  une  affinrâ  tr^4mpoi^ 
t»Bi6..A-C6s  paroles  ^  le  cafaaireûev  pâlît,  01  répoDh 
£t  df^uqa  veux  tremUatite ,  qu'il  ne  €roy<»t  pas 
earoir  donné  sùyet.  k  k  saîot^  «'inquisiéi^ii  de  se 
plaindra  de  InL  Aussi,  i^eprié  Amfaiicise ,  «Fun  air 
doux ,  ne  80nge-t*elie  point  à  vous-  ftore  •  de  1^ 
]|>eine.  A  S&eu  ne  phise.  cpiei,  trop  pvompte  à 
pcuniof ,  ellGrGOa£icicble  csîrae  aTSC  l'isiiiQoeDce  ) 
£lk;.eit:fi|ijfèi7ft.«maie  toniottr»  iuste:  enimsiot. 
pour  ^pvonver  .se^'.ekâi^^Dieqil&y.il'Iàtafe  les  avoir 
mëExiéa»  C%  n'est  dpno  paa  T4iua  ^fpi  m^aoMDtô  à 
Xfibva;,,  c'est  un  àertaiii.  marokaad  qu^ofii.  appelle 
Saauael SîiDon.  Il  nous»  ^léfté  fyîfi  che  faii  un  vtè^ 
iBafn/Èaiai rapport.  Ileat,  Idstron,  tonjaum  jih£,  ^ 
iLn'aamhnasaé  k  çhrisûattfnie  que^por^des  tnodft 
puceéttffll}  humaiiif  *  le  iroas*  otdkmi^ ,  de  la  paît 
du  saint'-office ,  de  me  dire  ce  que  voua  ^v^z  de 
eatkeiiiiiie-là.  Ccérdeat-yous,  comme  soi^yoîsÎD, 
etJpemr*ê&re'8oiLaim  ,  Aè  vouloia  Fân^ooser  ;  car, 
}e  vous  le  déclare.,  ai  jf aperçois  dans  TÔtipe  tëmoi- 
googe^  te  mûiodre.  naénagÊniê^t,  tous  ètws  perrdo 
Tooa-méme.  AHons,  gaeflieri,  poui9saiTit4I^  en  se 
touucnantTers. Raphaël,  faites. votre  devoir* 
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Monsieur  le  ^effièf ,  qui  déjà  tifhoit  à  la  maia 
iH)n  papier  et  son  écriloirey  é'assit  à  une  table ,  et 
se  prépara ,  de  l'air  du  monde  le.plus  sérieux  ^  k 
écrire  la  déposition  de  l'hôte,  qui^  de  son  colé  y 
protesta  qu'il  ne  trafbiroit  point  la  vérité.  Gela 
étant)  lui  dit  le  commissaire  inquisiteur,  nous 
n'avons  qu'à  comEâencer.  Répondes  seulemem  à 
mes  questions  ;  je  ne  vous  en  demande  pas  davan^ 
tage.  Yojez-vQ^us  Samuel  Simon  fréquentei^  les 
églises  ?  C'est  à  quoi  j«e  n'ai  pas  pris  garde  y  dit  le 
cabaretief;  je  ne  .aie  souviens  pas  de  l'avoir  vu  à 
l'église.  Bon ,  s'écria  l'inquisiteur  j  écrives  qu'on 
ne  le  voit  jamais  dans. les  églisea.  Je  Ae  dis  pâ$ 
cela,  monsieur  lecommiésàifre',  répliqua  l'hôte; 
je  dis  seulement  que  je  ne  l'y  ai  point  vu.  Il  peut 
être  dans  uiie  église  où  je  serai,  sans  quf  ^e  l'aper- 
çoive. Mon  ami  y  reprit  Ls^nela ,  vous  oublies  q^'il 
xie  faut  point  dans  votre  interrogatoire  excuser 
Samuel  Simon  y  je  vous  en  ai  ditles  conséquences» 
V^ous  ne  deves  dire  que  de&  choses  qjui  soient 
contre  lui.  y  et  pas  un  ntot  en  sa  faveur.  Sur  ce 
pied-là,  seigneur  li<3encié,.  répartit  l'hôte,  tous 
ne  tirerez  pas  gf^nd  fruit  de  ma  déposition.  Je  ne 
connois  point  le  marchand  dont  il  s'agit,  j|e  n'en 
plus  dire  ni  bien  ni  mal;,  mais  d  vous  voulez  sa- 
voir comment  il  vit  dans  son  domestique,  je  vais 
appeler  Gaspard ,  son  garçon ,  que  vous  interro- 
gerez. Ce  garçon  vient  quelquefois  ici  boire  avec 
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ses  amis.  Quelle  langue  I  il  vous  dira  toute  la  vie 
de  son  maître ,  et  donnera  y  sur  ma  parole ,  de 
Toccupation  à  votre  greffier. 
.    J'aime  votre  franchise ,  dit  alors  Ambrqise  ;  et 
c'est  témoigner  du  zèle  pour  le  saint  office ,  que  de 
m'enseigner  un  bomme  instruit  des  mœurs  de 
Simon.  J'en  rendrai  compte  à  l'inquisition.  Hâtez- 
vous  donc  y  continua-t-il ,  d'aller  chercher  ce  Gas- 
pard dont  vous  parlez  :  mais  faites  les  cht>ses 
discrètement;  que  son  maître  ne  se  doute  point  de 
ce  qui  se  passe.  Le  cabaretier  s'acquitta  de  sa  com- 
mission avec  beaucoup  de  secret  et  de  diligence. 
Il  amena  le  garçon  marchand.  C'étoit  un  jeune 
homme  des  plus  babillards ,  et  tel  qu'il  nous  le 
falloit.  Soyez  le  bien-venu  y  mon  enfant  y  lui  dit 
Lamela .  Vous  voyez  en  moi  un  inquisiteur  nommé 
par  le  saint  office  pour  informer  contre  Samuel 
Simon  y  que  l'on  accuse  de  judaiser.  Vous  demeu- 
rez chez  lui;  par  conséquent  vous  êtes  témoin  de 
la  plupart  de  ses  actions.  Je  n*e  crois  pas  qu'il  soit 
nécessaire  de  vous  avertir  que  vous  êtes  obligé  de 
déclarer  ce  que  vous  savez  de  lui ,  quand  je  vous 
l'ordonnerai  de  la  part  de  la  sainte  inquisition. 
Seigneur  licencié,  répondit  le  garçon  marchand, 
je  suis  tout  prêt  à  vous  contenter  là-dessus  y  sans 
que  vous  me  l'ordonniez  de  la  part  du  saint  office. 
Si  l'on  mettoit  mon  maître  sur  mon  chapitre,  je 
suis  persuadé  qu'il  ne  m'épargneroit  point;  ainsi ^ 


LIVRE   Vf.  Sgg. 

je  ne  le  ménagerai  pas  non  plus  ;  et  je  vous  dirai 
premièrement  que  c'est  un  sournois  dont  il  est 
impossible  dé  démêler  les  mouvements,  un  homme 
qui  affecte 'tous  les  dehors  d'un  saint  personnage , 
et  qui  dans  le  fond  n'est  nullement  vertueux.  Il  va 

totis  les  soirs  chez  une  petite  grisette Je  suis 

bien  aise  d'apprendre  cela ,  interrompit  Ambroise; 
et*  je  vois,  par  ce  que  vous  me  dites ,  que  c'est  uù! 
homme  de  mauvaises  moeurs.  Mais  répondez  préci-* 
sèment  aux  questions  que  je  vais  vous  faire  :  c'est 
particulièrement  sur  la  religion  que  je  suis  chargé 
de  savoir  quels  sont  ses  sentiments.'  Dites-moi  y 
mangez-vous  du  porc  dans  votre  maison?  Je  ne 
pense  pas,  répondit  Gaspard ,  que  nous  en  ayions 
mangé  deux  fois  depms  une  année  que  j'y  demeure. 
Fort  bien ,  reprit  monsieur  l'inquisiteur  :  écrivez, 
greffier,  qu'on  ne  mange  jamais  de  porc  chez  Sa- 
muel Simon.  En  récompense ,  continua-*t-il ,  on  y 
mange  sans  doute  quelquefois  de  Fagneau?  Oui, 
quelquefois ,  répartit  le  garçon  ;  nous  en  avons , 
par  exemple  ,  mangé  un  aux  dernières  fêtes  de 
Pâques.  L'époque  est  heureuse ,  s'écria  le  commis- 
saire. Ecrivez,  greffier,  que  Simon  fait  la  Pâque. 
Oela  va  le  mieux  du  monde ,  et  il  me  paroît  que 
rious  avons  reçu  de  bons  mémoires. 

Apprenez-moi  encore ,  mon  ami,  poursuivit  La- 
jxiela ,  si  vous  n'avez  jamais  vu  votre  maître  caresser 
ile  petits  enfants^  Mille  fois^  répondit  Gaspard.' 
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Lorsqu'il  Toit  passer  des  petiu  ^^rçons  devant 
notre  boutique ,  pour  peu  qu'ils  soient  jolis ,  il 
les  arrête  et  les  flatte.  Écrive^  greffier,  interrompis 
l'inquisiteur ,  que  Samt^l  Simon  est  yiolemo^eot 
soupçonné  d'attirer  chez  lui  les  en£aints,  des  chré- 
tiens, pour  les  égorger.  L'aimable  prosélyte  !  Oh  ! 
ch  !  monsieur  Simon ,  vous  aurez  afi&ire  «ku  .^aiiit 
office ,  sur  ma  parple.  Ne  vou^  imaginez  pas  qu'il 
vous  laisse  faire  i^otipunément  vos  barbares  «acri- 
ûces^.  Courage,  zélé  Gaspard,  dit-il  au  garçon  mar- 
chand y  déclarez  tout  ;  achevez  de  faire  connoitre 
que  ce  faux  catholique  est  attaché  plus  que  jamais 
aux  coutumes  et;  aux  cérémonijes  des  j,uifs.  N'est-il 
pas  vrai  que ,  daps  la  semaine ,  vous  1^  yoyez  ua 
jour  dans  une  inaction  totale  ?  Non ,  répondit 
Gaspard ,  je  n'ai  point  remarqué  celni-là*  Je  m'a^ 
perçois  seulement  qu'il  y  a  des  jours  où  il  s'enferme 
dans,  son  cabinet,  et  qu'il  y  demeure  très-lcms- 
temps.  Eh!  nou&y  voila,  s'écdLa  le.comncûssaire  : 
il  fait  le.  ^bbat ,  ou  je  ne  suis  pa^  iaqui^eur. 
Marquez,. greffier,  niarquez  qu'il  observe  relîg^eo- 
s^ement  le  jeûne  du  Sis^bbat.  Ah  !  l'abominable 
homme  !  U  ne  me  reste  plus  qu'une  chpSiQ  à  deman- 
der. Ne  parlè-t-il  pa^  aus^  de,  Jérusalem?  Fort 
souvent, répartitle  garçqn.  Il,nous:CO]2te  l'histojr^ 
des  Juife^  et  de  quelle  manièrefut  détruitjQ  temple 
de  Jérusalem,  Jvslçju^t ,  reprit  Ambfolie.  Ne 
laissez  pas  échapper  ce  trait-là ^  greffier;  ëciivex, 
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ep  gros  caractères ,  que  Samuel  Simoh  ne  respire 
c|ue  la  restauraiioii  du  temple ,  et  qu^â  médite  jour 
et  nuit  le  réiâbU^sement  de  Uuatioû.  Je  a'en  veux 
pas  savoir  davaotage,  et  il  est  inutile  de  faire 
c'autres  questiooSk  Ce  que  vieiu  dei  d4poser  le 
\éridique  Gaspard  suffîroit  pou^  faîr^  k>rûler  toute 
une  juiverie. 

Après  qu^  mpjQi^itir  le  C0aiasm$aire  du  saint 

.office  eut  ii^ierrogé  de  cette  sorte  kt  ^rçoxt  mair-* 

çhand,  il  lui  dit  qu'il  pouvoit  se  retirer  ^  mois  il 

lui  ordonna ,  de  la  pajpt  de  la  mainte  inquisition  y 

de  ne  poi^t  parler  k  son  mahre  de  ce  qui  veistoil 

de  se  passet*.  Gaspard  promit  d'obéir,  et  s'en  aâa.  , 

!^oi|3  ne  ts»*dâme& guère  aie  suivre;  nous. sortîmes 

<^e  l'hôtellerie,  aussi  gfavçment  que  Qoua  y  éttonsi 

entras  y^  et  noua  allâmes  frapper  à  la  porté  de  $a- 

Kuuel  Simon.  Il  vint  lui-mémi»  ouvrir  ;.  et  s'il  fut 

pionne  de  voir  chez  lui  troia  figures  comme  les 

riotres ,  il  le  fut  bien  dayantag^  quaad  Lamela  , 

qui  portoit  1^  parole ,  lui  dit  d'un  U>a  impératif  : 

IVIaitre  Samuel,  je  vous  ordonne ,  de  h  part  de  la 

sainte  inquisition ,  doni  j'ai  l'honneur  d'étrecom'* 

xxiisaaire,  de  me  donner  tout-à-l'heure. la  clef  do 

•votre  cabinet.  Je  Yeu;i  voirsi  je  n^  trquvemi  pmnt 

<le  quoi  justifier  les  mëmoires^  q^i  nous<  ont  été 

jprésentés  contre  vous. 

ïjf  marchand ,  que  ce  discours  décOQPOr^ ,  fit 
deux  pas  en  arrière  y  comme  si  on  lui  eût  donné 
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ime bourrade  dans  Festomac^Bien  loin  de  se  dou- 
ter de  quelque  supercherie  de  notre  part ,  il  s^inia- 
{^ina  de  bonne  foi  qu'un  ennemi  secret  Pavoit  voulu 
rendre  suspect  au  saint  office  ;  peut-être  aussi  que, 
ne  se  sentant  pas  trop  bon  catholique  ,  il  avoit 
sujet  d'appréhender  une  information.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  je  n'ai  jamais  vu  d'homme  plus  troublé. 
11  obéit  sans  résistance,  et  avec  tout  le  respect 
que  peut  avoir  un  homme  qui  craint  l'inquisition.' 
Il  nous  ouvrit  son  cabinet.  Du-moins,  lui  dit  Âm- 
broise  en  y  entrant ,  du-nK)ins  recevez-vous  sans 
rébellion  les  ordres  du  saint  office.  Mais ,  ajouta-r 
t-il ,  retirez-vous  dans  une  autre  chambre ,  et  me 
laissez  librement  remplir  mon  emploi.  Samuel  ne 
se  révolta  pas  plus  contre  bet  ordre  que  contre 
le  premier;  il  se  tint  dans  sa  boutique  y  et  nous 
entrâmes  tous  trois  dans  son  cabinet,  où,  sans 
perdre  de  temps ,  nous  nous  mîmes  à  chercher 
ses  espèces.  Nous  les  trouvâmes  sans  peine  ;  elles 
étoient  dans  un  coffre  ouvert ,  et  il  y  en  avoit 
beaucoup  plus  que  nous  n"*en  pouvions  emporter. 
Elles  consistoient  en  un  grand  nombre  de  sacs 
amoncelés ,  mais  le  tout  en  argent.  Nous  aurions 
mieux  aimé  de  l'or;  cependant ,  les  choses  ne  pou- 
vant être  autrement ,  il  fallut  s'accommoder  à  la 
nécessité  :  nous  remplîmes  nos  poches  de  docats; 
nous  en  mîmes  dans  nos  chausses  et  dans  tous 
les  autres  endroits  que  nous  jugeâmes  propresàlcs 


^^■^^^^^ 
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receler  ;  enfin ,  nous  en  étions  pesamment  chargés 
sans  qu'il  y  parût,  et  cela  par  Fadresse  d'Ambroise 
•    et  par  celle  de  don  Raphaël ,  qui  me  firent  voir 
par-là  qu'il  n'est  rien  tel  que  de  savoir  son  métier. 
Nous  sortîmes  du  cabinet,  après  y  avoir  si  bien 
fait^otre  main  ;  et  alors  ,  pour  une  raison  que  le 
lecteur  devinera  fort  aisément ,  monsieur  Finqui- 
siteur  tira  son  cadenas ,  qu'il  voulut  attacher  lui- 
même  à  la  porte  j  ensmte  il  y  mit  le  sceHé  ;  puis 
il  dit  à  Simon  :  Mattre  Samuel,  je  vous  défends  , 
de  la  ipart  de  la  sainte  inquisition  ,  de  toucher  à 
ce  cadenas ,  de  méine  qu'à  ce  sceau  que  vous  devez 
respecter ,  puisque  c'est  le  propre  sceau  du  saint 
office.  Je  reviendrai  ici  demain  à  la  même  heure 
pour  le  lever,  et  vous  apporter  des  ordres.  A  ces 
mots  il  se  fit  ouvrir  la  porte  de  la  rue ,  que  nous 
enfilâmes  joyeusement  l'un  après  l'autre.  Dès  que 
nous  eûmes-  fait  une  cinquantaine  de  pas,  nous 
oommencâmes  à  marcher  avec  tant  de  vitesse  et 
cle  légèreté  ,  qu'à-peine  touchion&-nous  la  terre , 
iicialgré  le  fardeau  que  nous  portions.  Nous  fûmes 
}>iehtôt  hors  de  la  ville;  et,  remontant  sur  nos 
cîfeevaux,  nous  les  poussâmes  vers  Ségorbe,  en 
^«endant  grâces  au  di^  Mercure  d'un  si  heureux 
cSvènement. 
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CHAPITRE  II. 

De  la  résolution  que  don  Alphonse  et  Gil  JBlas 
prirent  après  cette  aventure.  .        ' 


JN  ous  allâmes  toute  la  nait ,  selon  notre  louable 
coutume  y  et  nou&  nous  trouvâmes  y  au  lever  <ia 
l'aurore  ,  auprès  d'un  petit  villsige  à  deux  lieues 
de  Ségorbe.  Comme  nous  étions  tous  Saitigoés, 
nous  quiltâmes  volontiers^  le  grand  chemin  ^  pour 
gagner  des  saules  que  noua  aperçûmes  au  pied 
d'une  colline  à  dix  ou  douse  cents  pas  du  village, 
où  nous  ne  jugeâmes  point  à-propos  de  nous  arré' 
ter.  Nous  trouvâmes  que  ces  saules  faisoient  un 
agréable  ombrage  y  et  qu'un  ruisseau  lavoit  le  pied 
de  ces  arbres.  L'endroit  nous  plut  y  et  nou^  réso- 
lûmes d'y  passer  la  journée^  Nous  mimes  dbsc 
pied  à  terre.  Nqus  débridâmes  nos  chevaux  pour 
les  laisser  paître  y  et  nous  nou$  couchâmes  sur 
l'herbe.  Nous  nous  y  reposâmes-  un  peu.  Ensuite 
nou^  achevâmes  de  vider  notre  besace  et  notre 
outre.  Après  un  ample  dé  jeûner ,  nous  comp- 
tâmes  tout  l'argent  que  nous  avions  pris  h  Samuel 


I 
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SimOB  ;  ce  qui  montoit  à  trois  taSte  dticats.  De 
sorte  qu^-a^et  eette  somme  et  qcjite  que  bous  avion» 
dé^à  y  nous  pouyionà  nous  yanier  de  n^étre  point 
maleufoud^. 

Comme  il  fs(Uok  aller  à  la  provision ,  Ambroist^ 

et  don  Raphaël ,  après  avoir  quitté  leurs  habita 

d'inquisileup  et  de  greffier,  dirent  qu^ik  yofuloient 

se^eb&rger  àe  qe  soîn4à  tous  deui  ;  que  IVyentUTe 

dé  Xelva  ne  j&isbit  cpie  leè  n^ttre  en  goAt ,  et 

qa^ih  avmeht  eBvié  de.se  rendre  à  Ségorbe ,  potrr: 

voir  s*il  ne  se  prësentoit  pas  quelque  occasion 

ète^  faire  un  nouveau  coup.  Vous  n^aviei ,  âjtràra  le 

fils  dci  Luci4i^e ,  qu'à  nous  attendre  sous- ces  saules  r 

i»OttS  ne  tarderons  pia»à  yeiis  venir  r<^joindre.  Sei- 

gfifeur  don  Raptiaidlr,  m'écriai-^e  en  riant ,  dites- 

n'eus  ptutét  de  vous  attendre  sous  Vovmit.  SI  vous 

lïous^  quittefz  ^  nous  avbns  bien  k  knïne  de  ne  vous 

ji^mik  de^ldng-'t^mps.  Ce  soupçon  noua  offense  y 

^4^p4k;[uâ- le  seigïËfetir  Ambroise;  mâisihou»  rxArk^ 

«^M  q€ie  vovls  iMJ^iiis  fkssïei  eet  outrage.  Y'ons  éte^ 

eiHli}S|ibfc^'dei  ^mA^  défier  de  nous  après  ce  quel 

XÉ&ok  airoiùs  fa^t  à  Talladoiiid,  et  dé  y  ous^  imaginer 

qpEPe'tioûs  ne  nou&^ferions^p^sphjs^dci  scnip«^  d^ 

vcMs-  db«indoA»«r^/  que  le$  oatnarradëst  que  nous 

A  viDi|6  laiasés  daiiSi  cette  ville.  V^usk  tou»  trompes^ 

j>ourian<.;  lies  iDonfi^res  à  qui  non»  avons  &t}ss4 

compagnie^  Àoîeiit  dM-  j^erioiiMs  di^ui^fért  maot 
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vais  caractère  ^  et  dont  la  société  commençoit  à 
nous  devenir  insupportable.  Il  faut  rendre  cette 
justice  aux  gens  de  notre  profession  y  qu'il  n  y  a 
point  d'associés  dans  la  vie  civile  que  l'iotérét 
divise  moins  ;  mais  quand  il'n'y  a  pas  entre  nous 
de  conformité  d'inclinations  1  notre  bonne  intelli- 
gence  peut  s'altérer  comme  celle  du  reste  des 
hommes.  Ainsi  y  seigneur  Gil  Blas,  poursuivit  La* 
mêla ,  je  vous  prie ,  vous  et  le  seigneur  don  Al- 
phonse y  d'avoir  un  peu  plus  de  confiance  ea 
nous  9  et  de  vous  mettre  l'esprit  en  repo$  suri  en- 
vie que  nous  avons ^  don  Rap]|iaëLet  moi,  d'aller 
à  Ségorbe.  #         « 

.  U  est  bien  aisé  y  dit  alors  le  ûls  de  Lucinde  y 
de  leur  ôter  là^  dessus  tout  sujet  d'inquiétude  j 
ils  n'ont  qu'à  demeurer  maître^  4c  la  caisse  ;  ils 
auront  entre  leurs  mains  une  bonne  caution  de 
notre  retour.  Tous  voyez  y  sei^eur  Gil  Bl^s  i 
ajouta-t-il)  que  nous  allons  d'abord  au  fait.  Yons 
serez  tous  deux  nantis  ;  et  je  puis  vous  assurer 
que  nous  partiirons ,  Ainbroise  et  moi  y  sans  appré- 
hender que  vous  ne  nous  souffliez  ce  précieux  nan- 
tissement. Après  làne  marque  si  certaine  de  notre 
bon^e  foi  y  nb  vous  fierez-vous  psia  entièrement  à 
nous?  Oui,  ipes^i^jars  y  leur  dis-je^  et  vous  pouvez 
présentement  faJLre  tout  pe  qiu'il  voua  plaira.  Us 
parurent .  sju^le^amp  y  chargés  de  Foutre  et  de 
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la. besace  9  et  me  laissèrent  sous,  les  saines  avec 
doQ  Alphonse ,  qui  me  dit  après  leur  départ  :  U 
faut  y  seigneur  Gil  Blas ,  il  faut  que  je  vous  ouvre 
mon  cœur.  Je  me  reproche  d'avoir  eu  la  complai- 
sance de  venir  jusqu'ici  avec  ces  deux  fripons. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  de  fois  Je  m'en 
suis  déjà  repenti.  Hier  au  soir,  pendant  que  j^ 
gardois  les  chevaux ,  j'ai  fait  mille  réflexions  ^pr-r 
tifiantes.  J'ai  pensé  qu'il  ne  convient  point  à  un 
jeune  homme  qui  a  des  principes  d'honneur ,  de 
vivre  avec  des  gens  aussi  vicieux  que  don  Raphaël 
et  Lamela;  que  si  par  malheur  un  jour,  et  cela 
peut  fort  bien  arriver,  le  succès  d'une  fourberie  est 
%el  que  nous  tombions  entre  les  mains,  de  la  jus- 
tice ,  j'aurai  la  honte  d'être  puni  avec  eux  comme 
un  voleur,  et  d'éprouver  un  châtiment  infâme. 
Ces  images.s'offrent  sans  cesse  k  mon  esprit  ;.  et  je 
vous  avouerai  que  j'ai  résolu,  pour  n'étus  plus 
complice  des  mauvaises  actions  qu'ils  feront  ^  de 
rne  séparep  d'eux  pour  jamais*  Jç  xie  crois  pas^  cou-* 
tinuart'il ,  i^ue  vous  désap[n*puviez  mon  dessein. 

Non ,  je  vous  assure .,  lui  répondis-je;  quoique 
vous  m'aviez  vufaire  le  persp|a^9ge.d'alguazil  dani 
IsL  comédie,  de  Samuel  Sin^pn,  ne  vous  imaighiea 
pas  que. ces  sortes  de  pièces  soient  de  mon  goût: 
Jo  prends  le  ciel  à  témoin  qu'en  jouant  un  si  beau 
T-ôle  j  je  me  suis  dit  à  moi-mime  :  Ma  foi,  mon* 
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sieur  6il  Blas ,  si  la  jastice  venoit  à  toqs  saisir  aa 
collet  présenteHsettt,  vous  mériteriez  bien  le  sa- 
laire qui  vous  en  fevien<ih-oit.  Jene  me  sens  doDC 
pas  plus  disposé  que  vous ,  seigneur  doû  Alphonse, 
à  demeurer  en  si  bonne  con^agnre  ;  et  si  vous  le 
trouvez  bon ,  je  vous  accompagnerai.  Quand  ces 
messieurs  seront  de  retour  y  nous  leur  demande- 
rem  à  partager  nos  finances ,  et  demain  matin,  oa 
dès  cette  nuit  nïéme ,  nous  prendrons  congé  dW. 
L'amant  de  la  belle  Séraphine  approuva  ce  que 
je  proposois.  Gagnons,  me  dit-il ,  Valence,  et 
iK>us  nous  embarquerons  pour  l^taliê,  où  nous 
pourrons  nous  engarger  au  service  de  la  république 
de  Venise.  Ne  vaut-il  pas  mieut  embrasser  le  parti 
désarmes,  que  de  mener  la  vie  lâche  et  cbt^iable 
que  nous  menons?  Nous  serons  même  en  état  de 
Oaireuueassecibofnnè  ligure  avec  Fai^ein  que  nous 
ftur(>n»wCe  n'^e^t  jpas^^  ajouta-^ft-S ,  que  je  me  serve 
sans  i^emords  d^tm*  bien  si  mal  acquis;  tiliais,  cuire 
qne  la  néêesait^  m'y  oblige ,  si  jamais  je  fais  h 
moindre fortttW^dtosfe  guerre,  je  juiie  que  jedé 
dopimagerar  da«Mket'  Bimon^.  J'assurai  don  M- 
pbonse  que  j^ét&i$'  lïàus  les  mdittres  sentim^ats,  et 
Bobs  réso)ài»e^«ngii<)6<^ikteriios  «amaradesdès 
le  lendemain  a  Vaut  )e  jour.  Nous  ne  fftmes  poiot 
te»lës^ de  profiter  de  Jew  absence ,  c'est-à-dire, 
de.  défuénager  sur4e*champ  avec  la  caisse  ;  » 


J 


confiance  qu'ils  nous  avoient  marquée  en  nous  lais- 
sant jnakces  des  espèces^  ne  nous  permit  pas  seu-. 
lement  d'en  avoir  la  pensée. 

AmbrcMse  et  don  Raphaël  revinrent  de  Ségorbe 
sur  la  fin  du  jour.  La  première  chose  qu'ils  nous 
dirent,  fut  que  leur  voyage  avoit  été  très-héùrèuxj 
qu'ils  venaient  de  jeter  les  fondements  d'une  four- 
berie qui,  iélon' toutes  lés  apparences,  nous  se- 
roit  encore  plus  utile  que  celle  du  soir  précédent. 
Et  là-dessus  le  fils  de  Lucinde  voulut  nous  mettre 
au  fait  j  mais  don  Alphonse  prit  alors  la  parole ,  et 
leur  déclara  qu'il  étoit  dans  la  résolution  de  ^ 
séparer  4'e,ux.  Je  leur  appris  de  mon  côté  que  j'a- 
vois  le  même  dessein.  I)s  firent  vainement  tout 
leur  possible*  pQur  nous  engager  à  les  accompa- 
gner dan^  jieurs-  exp^^dilions }  nous  prîmes  congé 
i'eux  le  Iqi^dieznaih  matin  ^  après  avoir  fait  un  par- 
âge  égal  dje  iios  -espèces,  et  nous  tirâmes  vers 
i^alence.     ,  '    r 
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iKfiniir^    iiifiiOK  ti<mii  iiif  fitm**éé**iéé^ 


CHAPITRE  m. 


Après  quel  désagréable  incident  don  Alphomt 
,se  trouva  au  cpjnble  de^  sa  joie,  y^  et  par  quelle 
aventure  GUBlass^  vit  tauP-à-epfip  dan&  uiu 
:  heureuse  sitUiÇÊtiq^,  , .,  ... 


rf dûs  poussâmes  gâîéflaéiit  îiïS(|u'à  Bûnol,où 

Î^Sit  maiihéûf  il  fallut  mous  arrêter. -Don  Alphonse 
ombà  malade  :  ii  lui  ^AVuiîë  grbàsë  fièvre,  m^ 
3^6^  redôùbleWeiits  qui  tne  firent  fcï^àmdre  pour  s^ 
viéiiËeureuséménî'ilnY  âVoitp;6inVÏ^  &é  tûéde- 
cîns ,  et  j'en  Ris  quille  pour  là  peùti  H  àe  uûura 
hors  de  danger  auïdiit  dfë  trois  jôiirk  ,%l  toessofe 
achevèrent  de  le  rétablir.  Il  se  montra  lirès-seB- 
sible  à  tout  ce  que  j'avois  fait  pour  lui  5  et  comme 
nous  nous  sentions  véritablement  de  l'inclinaiiofl 
Tun  pour  l'autre ,  nous  nous  jurâmes  une  éternt^^ 


amitié. 


Nous  nous  remîmes  en  chemin  y  tou  j  ours  réso- 
lus, quand  nous  serions  à  Valence,  de  profiter  <i^ 
la  première  occasion  qui  s'offriroit  de  passer  ec 
Italie.  Mais  le  ciel  disposa  de  nous  autrenaeiit.î^oû> 
vîmes  à  la  porte  d'un  beau  château  des  paysans  i^ 
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l'un  et  d^  l'autre  sexes  qui  dansoient  eu  rond  et  se 

réjottissoient.  Noas  nous  approchâmes  d'eux  pour 

voir  leur  fête ,  et  don  Alphonse  ne  s'attendoit  k 

rien  moins  qu'à  la  surprise  dont  il  fut  tout*â-cou|^ 

saisi.  Il  aperçut  le  baron  de  Steinbach ,  qui  y  de 

son  cÀté  l'ayant  recoipnu  ,  vint  à  lui  les  bras  où-f 

verts,  et  kn  dit  avec  transport  :  Ah!  don  Al]:Jko<ise^ 

c'est  vous  ?  l'agréable  rencontre  !  Pendant  qùW 

vous  cherdhepar^tout  ^  le  hasard  vous  présente  'k 

mes  yeux..  .       "  .   .1 

Mon  <5oiïi^gnon  defioendil  de  elieval  aussitôt^ 

et  courut  enilDif^sSer  lé  baron,  dont  là  jo(e  me  parut 

ira  modérée  ;  Veniez,  mon  fils,  lui  dit  ensuite  ce 

bon  Vieillard ,' vôus^allez  apprendl^e  qiii  vous  êtes, 

et  jouir  du  plus  heureut  sort.  En  aobev^atcespa" 

roles  ,11  l'emmena  d^ns  le.chât,eau.'  J'y  entrai  iitissî 

ivec  eux  ;  ear  j  tandis  qu'ils' s^étdieîit,  ^mbras^', 

'avois  tnis  pied  è  terre  et  attaché  «os^  ^cbevaux 

rni  arbrev  JLe  Diaifre  du  château  fut  la  i^treitiièf^ 

personne' tjue' nous    rénedn*ï''â«a«8.   C'étoit  ttti 

omme  de  èiiiquante  ans  et  de  tt46--boptie  mine'. 

eignéur  ,  lui  dSt  le  baron  dé  SteiiibaC^isi ,  en  tui 

rësentant  d'en  Alphonse ,  vtyns  voyez  votre  filtf. 

u  ces .  mofts  /  don'  César  de  Leyva  {  aiosi  se  itùm^ 

lOtt  lë  mûîtré'dti  château)  jeta  sesbï*as  au  éoûde 

:>n  Alphonse,  et  pleurant  de  j  pie  :  Mon^ïbèfi^filS', 

î  dit-il ,  reconnoissez  l'auteur  de' Vos  jours.  Si  je 

mis  ai  laissé  ignorer  si  long--temps^votre  eondi^ 

59* 
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lion ,  croyez  que  je  me  suis  fait  en  cela  une  cruelle 
violence,  i^en  ai  mille  fois  soupiré  de  douleur, 
mais  je  u^ai  pu  faire  autrement.  J'ayols  épousé  vo- 
tre mère  par  indioation  ;  elle  éloit  d'une  naissatice 
fort  inférieure  à  la  mienne.  Je  vîypis  sous  TatiK)- 
rité  d'un  père  dur ,  qui  me  réduisoit  à  la  nécessité 
de  tenir  secret  un'mariage  contracté  sans  son  aveu. 
Le  baron  de  Steinbach  seul  étoit  dans  ma  coufi' 
dence  ,  et  c'est  de  concert  avec  «ioi  qu'il  vows  ^ 
élevé.  Enfin  mon  père  n'est  plus,  et  je  puis  décla- 
rer que  vOus  êtes  mon  uniqite  héritier.  Ce  n'est  pas 
tout  j  ajoula^t*il ,  je  vous  mari^  avec  une  jeune 
dame  dont  la  noblp^e  égale  la  mienne.  Seigneur, 
interrompit  don  Alphonse',  ne  me  faites  poînX 
payer  trop  cher  le  bonheur  que  vous  m'annoncez. 
JNe  puis-je  savoir  que  j'ai  l'honneur  d'être  yotre 
fils ,  sans  apprendre  en  même-temps  que  vous  vour 
}ez  me  rendre  malheureux?  Ah  !  seigneur,  ne  soyez 
pas  plus  cruel  quevqtre  père.  S'il  n'a  point  ap- 
prouvé vos  simours ,  du-moins  il  n^  vous  a  poîut 
foiCPé  dQ  prendra  une  femme.  Afon  fils,  répliqua 
don  César ,  je  ne  prétends  ps^s  non  plus  tyrannisa 
yOs  désirs.  Mais  ayez  la  complaisance  de  voir  Ja 
df^i^e  que  je. vous  destine  j  c'est  tout  ce  que  j'exige 
de  yotre  obéissance.  Quoique  ce  soit  une  personne 
chai^mante ,  et  un  parti  fort  avantageux  pour  vous, 
je  promets  de  ne.vous  pas  contraindre  à  l'épouses. 
Elle  est  dans  ce  château.  Suivez-moi j  vous  ailes 
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convenir  qu'il  n'y  a  point  d'objet  plus  aitaable. 
En  disant  cela  y  il  conduisit  don  Alphonse  dans  un 
appartement  où  je  m'introduisis  après  eux  avec  le 
baron  de  Steinbach. 

Là  éteil  le  comte  de  Polan,  avec  ses  deux  filles 
Sérapbine  et  Julie ,  et  don  Fernand  de  Leyva  son 
gendre,  qui  étoit  neveu  de  don  César.  Il  y  avoit 
c^bre  d'autres  dames  et  d'autres  cavaliers.  Don 
j^ernand,  comme  on  l'a  dit ,  avoit  enlevé  Julie  5 
et  c'étoit  à  l'occasion  dû  mariage  de  ces  deux 
amants  que  les  paysans  des  environs  s'étoient  asr- 
semblés  ce  jour-là  pour  se  réjouir.  Si  lot  que  don 
Alphonse  parut,  et  que  son  père  l'eut  présenté  à 
la  compagnie ,  le  comte  de  Polan  se  leva ,  et  cou- 
rut l'embrasser ,  en  disant  :  Que  mon  libérateur 
soit  le  bien-venu  !  Don  Alphpnse ,  poursuivit-il  en 
lui  adressant  la  parole  ,  connoissezle  pouvoir  que 
la  vertu  a  sur  les  âmes  généreuses.  Si  vous  avez  tué 
mon  fils,  vous  m'avez  sauvé  la  vie.  Je  vous  sacrifie 
mon  ressentiment,  et  vous  donne  cette  même  Sé- 
raphine  à  qui  vous  avez  sauvé  l'honneur.  Par-là  je 
m^acquitte  envers  vous.  Le  fils  de  don  César  ne 
manqua  pas  de  témoigner  au  comte  de  Polan  com- 
bien il  étoit  pénétré  de  ses  bontés;  et  je  ne  sais 
s'il  eut  plus  de  joie  d'avoir  découvert  sa  naissance, 
que  d'apprendre  qu'il  alloit  devenir  l'époux  de  Sé- 
raphine.  Efiectivement  ce  mariage  se  fit  quelques 
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jours  après,  au  grand  conteotemeût  des  parties 
les  plus  intéressées. 

•  Comme  j 'é lois  aussi  un  des  libérateurs  du  comte 
de  Polan ,  ce  seigneur  ,  qui  me  reconnut ,  me  dit 
qu'il  se  ehargeoit  du  soin  de  faire  ma  fortune  ;  mais 
je  le  remerciai  de  sa  générl>sité9  et  je  ne  voulus 
point  quitter  don  Alphonse  y  qui  me  fit  intendant 
de  sa  maison  et  m'honora  de  sa  confiance.  A  peioe 
fut-il  marié  y  qu'ayant  sur  le  cœur  le  tour  qui  avoit 
été  fait  «a  Samuel  Simon  y  il  m'envoya  porter  à  ce 
marchand  tout  l'argent  qui  lui  avoit  été  volé.  J'at- 
lai  donc  faire  une  restitution  :  o'étoit  commencer 
le  métier  d'intendant  par  où  Vûn  devi^oit  le  finir. 
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